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PRÉFACE. 


L'École  Centrale  des  Arts  et  Manufactures  a  été  fondée 
en  1829.  Elle  fonctionne  donc  depuis  un  demi-siècle. 

Malgré  le  succès  croissant  qu'elle  a  obtenu  et  qui  lui  a 
permis  de  rendre  à  la  France  d'incontestables  services,  on 
peut  dire  que  l'École  Centrale  n'est  pas  encore  suffisamment 
appréciée. 

On  nous  pardonnera  donc  d'essayer  d'exposer  son  Histoire, 
d'indiquer  la  portée  de  son  enseignement,  de  résumer  les 
résultats  déjà  acquis  et  ceux  qui  nous  paraissent  désirables 
pour  l'avenir. 

Ancien  Élève  de  l'École  Centrale  (promotion  de  i85o), 
aujourd'hui  membre  de  son  Conseil,  nous  croyons  être  bien 
placé  à  la  fois  pour  l'aimer  et  pour  en  parler  avec  une  large 
impartialité. 

Nous  y  sommes  entré  en  1847,  dix-huit  ans  après  sa  créa- 
tion, et  nous  ne  Tavons  pour  ainsi  dire  plus  quittée.  Nous 
avons  connu  ses  Fondateurs  et  les  plus  éminents  des  Élèves 
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qu'elle  a  formés.  Nous  avons  assisté  à  ses  progrès,  nous 
souhaitons  avec  passion  de  la  voir  encore  grandir.  Voilà 
bien  des  raisons  pour  que  ces  pages  échappent  en  partie,  au 
moins  par  le  sentiment  intime,  à  l'aridité  un  peu  forcée  du 
sujet. 

L'Administration  de  l'École  Centrale  a  bien  voulu  s'inté- 
ressera notre  travail,  et  elle  a  mis  libéralement  à  notre  dispo- 
sition les  documents  et  les  renseignements  qui  pouvaient  nous 
être  nécessaires. 

Nous  en  offrons  ici  nos  plus  sincères  remercîments  à  l'il- 
lustre Secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  des  Sciences,  a 
M.  Dumas,  Président  du  Conseil  de  l'École  et  le  dernier 
survivant  de  ses  quatre  fondateurs;  à  M.  le  colonel  Solignac, 
son  Directeur  actuel,  si  profondément  et  si  intelligemment 
dévoué  à  tout  ce  qui  la  touche;  à  M.  Cauvet,  Directeur 
des  Études,  initié  depuis  si  longtemps  aux  besoins  de  l'École, 
et  dont  l'influence  s'est  toujours  exercée  au  profit  des  élèves. 

Nous  avons  été  heureux  de  constater  que  l'École  Centrale 
n'a  jamais  dévié  de  la  pensée  qui  a  présidé  à  sa  réalisation. 
C'est  là  le  propre  des  œuvres  destinées  à  durer  :  fruit  d'une 
idée  juste  et  féconde,  elles  contiennent  en  germe  toutes  les 
améliorations  qu'elles  doivent  recevoir  du  temps,  elles  se 
développent  par  une  croissance  continue  qui  n'est  que  le 
prolongement  naturel  de  leur  premier  essor. 

11   est  donc   impossible  de  séparer  l'histoire  de  l'École, 
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d*abord  établissement  privée  de  Thistoire  de  VÉcoIe  devenue 
plus  tard  établissement  de  l'État;  et  cette  transformation 
singulière  motive  la  division  même  de  noire  Livre,  d'après 
les  périodes  successivement  traversées. 

Dans  Ja  première  Partie  de  notre  Ouvrage,  nous  racontons  la 
vie  de  TÉcole  comme  établissement  privé  (1829-1857);  dans 
la  deuxième  Partie,  nous  la  considérons  depuis  la  cession  à 
rÉtat,  si  généreusement  réalisée  par  son  Directeur-Fondateur, 
M.  Lavallée,  jusqu'à  l'année  qui  vient  de  s'écouler  (1857- 
1878);  enfin,  dans  une  troisième  Partie,  nous  étudions  rapi- 
dement l'avenir  de  l'École  Centrale  ou,  du  moins,  ce  que  cet 
avenir  nous  semble  devoir  être  au  point  de  vue  des  intérêts  les 
l'ius  évidents  du  pays.  Un  Appendice  renferme  les  Notices 
qui  nous  ont  paru  un  utile  et  juste  complément  du  texte  et 
les  Pièces  justificatives. 

Nous  croyons  essentiel  d'expliquer  le  sens  attaché  par 
nous  à  la  double  dédicace  qui,  sous  une  forme  un  peu  inusitée, 
est  inscrite  en  tête  de  ces  pages. 

La  puissance  et  les  conditions  de  croissance  d'une  École 
lie  haut  enseignement  dépendent  surtout  du  génie  particulier 
et  du  dévouement  personnel  de  ses  Fondateurs,  du  zèle  et 
des  lumières  de  ses  Professeurs,  de  l'affection  reconnaissante 
qu'elle  a  su  inspirer  à  ses  anciens  élèves  :  c'est  ce  qu'une 
partie  de  notre  dédicace  a  voulu  rappeler. 

.Mais  l'acte  de  cession  à  l'Étal  a  été  pour  l'École  (nous  es- 
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pérons  l'avoir  démontré  dans  notre  deuxième  Partie)  un 
nouveau  et  heureux  baptême,  une  date  décisive  à  graver 
dans  son  histoire.  Nous  ne  pouvions  mieux  faire,  pour  mar- 
quer toute  Timportance  de  cette  date  et  de  cette  fusion  entre 
l'initiative  privée  etTimpulsion  gouvernementale,  que  d'offrir 
aussi  l'hommage  de  notre  travail  à  M.  le  Ministre  de  l'Agri- 
culture et  du  Commerce;  nous  n'ignorons  pas  d'ailleurs 
combien  le  développement  de  l'Industrie  et  du  Commerce 
français  et  les  destinées  de  la  grande  École  qui  a  sur  ce 
développement  une  mfluence  prépondérante  lui  tiennent  au 
cœur. 

En  publiant  cet  essai,  nous  avons  la  conviction  d'avoir 
rempli,  dans  la  mesure  de  nos  forces,  un  véritable  devoir.  Des 
circonstances  parliculiéres,  qui  ne  peuvent  intéresser  le  lec- 
teur, semblaient  nous  l'imposer.  Nous  n'avons  pas  voulu  le 
décliner,  malgré  les  difficultés  de  tout  genre  que  nous  avions 
à  prévoir.  Nous  réclamons  donc,  non  la  bienveillance  de  nos 
collègues  et  de  nos  anciens  camarades,  elle  ne  saurait  nous 
faire  défaut,  mais  toute  leur  indulgence. 

Quant  au  grand  public,  auquel  nous  nous  adressons  plus 
timidement,  nous  lui  dirons  qu'il  est  utile,  indispensable 
même,  pour  les  établissements  comme  l'École  Centrale,  de 
jeter,  à  un  certain  moment  de  leur  carrière,  un  regard  vers 
le  passé  et  de  mesurer  le  chemin  franchi  pour  mieux  assurer 
celui  qui  reste  à  parcourir. 
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Nous  ajouterons  que  les  nécessités  du  travail  national 
n'ont  jamais  été  plus  manifestes.  La  Science  pénètre  de  plus  l 
en  plus  l'Industrie,  et  l'éducation  classique  tend  à  se  trans- 
former, non  pas  au  point  de  vue  de  l'abandon  des  connais- 
sances littéraires  toujours  si  indispensables,  mais  au  point  de 
vue  de  l'introduction,  plus  réfléchie  et  mieux  préparée,  des 
connaissances  concrètes  et  positives.  Ce  mouvement  ne  peut 
que  rendre  plus  haute  et  plus  évidente  la  mission  de  l'École 
Centrale. 

La  Faculté  des  Lettres  et  la  Faculté  des  Sciences  propre- 
ment dites  ont  les  plus  glorieux  états  de  service,  mais  nous 
ne  possédons  pas  encore  la  Faculté  des  Sciences  appliquées. 

C'est  cette  lacune  que  remplit,  dans  les  cadres  de  l'ensei- 
gnement supérieur,  l'École  Centrale  telle  que  l'ont  organisée 
des  intelligences  d'élite  et  un  demi-siècle  d'efforts. 

D'après  un  mot  très-vrai  et  très-saisissant  de  Perdonnet, 
qui  fut  le  deuxième  Directeur  de  l'École  et  qui  y  créa  le 
premier  Cours  de  chemins  de  fer  professé  dans  le  monde, 
V École  Centrale^  c'est  la  Sorbonne  industrielle. 

Raconter,  au  moment  même  de  l'achèvement  et  du  succès 
incontestable  de  l'Exposition  universelle  de  1878,  les  com- 
mencements de  cette  nouvelle  Sorbonne;  montrer  les  services 
qu'elle  a  rendus,  ceux  peut-être  plus  décisifs  encore  qu'elle 
peut  rendre;  appeler  sur  elle  l'attention;  la  populariser, 
pour  l'élever  à  sa  vraie  place  et  pour  la  mettre  à  même 
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d'achever  sa  remarquable  évolution  :  c'est,  pour  nous,  faire 
œuvre  non-seulement  de  reconnaissant  disciple,  mais  aussi 
de  bon  citoyen. 

Les  questions  d'instruction  et  d'éducation  dominent  en 
effet,  aujourd'hui,  toutes  les  autres.  Elles  conduiront  au  salut 
de  la  Patrie,  si  l'on  veut  bien  les  résoudre  dans  le  sens  d'une 
ferme  raison  et  d'une  noble  conciliation. 

Si  l'on  passait  en  revue  les  forces  morales  et  intellectuelles 
dont  nous  disposons,  l'École  Centrale  ne  pourrait  être 
oubliée  :  c'est  le  Chapitre  qui  devrait  alors  lui  être  consacré 
qne  nous  avons  tenté  d'écrire. 

Juin  1879. 
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CHAPITRE  PREMIER. 


INTRODUCTION. 


A  aucune  époque,  sans  doute,  tout  ce  qui  touche  à  Tin- 
struclion  publique  n'a  mérité  plus  d'attention.  Toutes  les 
questions  qui  s'y  rattachent  doivent  être  étudiées  avec  un 
soin  .scrupuleux.  La  grandeur  et  l'avenir  de  la  France  en 
dépendent. 

Jusqu'à  la  fin  du  xviii®  siècle,  la  culture  des  lettres  et 
des  beaux-arts,  avec  les  notions  morales  qui  en  découlent 
nécessairement,  ont  fait,  pourja  masse  de  la  nation,  tout  le 
fonds  de  Tinslruction  et  de  l'éducation.  Les  spécialités  dans 
les  sciences  se  produisaient  alors  spontanément.  Les  disposi- 
tions heureuses,  les  conditions  de  miUeu,  de  parenté,  de 
goût  personnel,  en  décidaient  d'une  manière  absolue.  Une 
seule  chaire  au  Collège  de  France,  des  leçons  données  dans 
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quelques  écoles  spéciales  à  un  petit  nombre  d'ingénieurs  ou 
de  gentilshommes,  c'était  là  tout  notre  enseignement  ma- 
thématique à  une  époque  où  nos  savants  s'appelaient  Qai- 
rault,  d'Alembert  et  Laplace;  caries  éléments  de  Géométrie 
et  d'Algèbre,  qu'on  essayait  d'ajouter  dans  les  collégesau 
cours  de  Physique  qui  constituait  la  seconde  année  de-^hi- 
losophie,  nej)ouvaient  vraiment  compter. 

L'état  de  la  société  n'exigeait  alors  rien  de  plus.  Au  point 
de  vue  des  lettres  et  des  sciences,  la  France  occupait  en 
Europe  un  rang  élevé,  et  les  progrés  de  Tindustrie  n'avaient 
pas  encore  démontré  la  nécessité  de  modifier  profondément 
notre  système  scolaire.  Mais  la  crise  qui  éclata  violemment 
à  la  fin  du  siècle  dernier  plaça  la  nation  dans  des  condi- 
tions tout  autres. 

Depuis  trois  siècles,  les  sciences  avaient  été  renouvelées 
de  fond  en  comble,  et  l'on  peut  dire  sans  exagération 
qu'elles  avaient  marché  pendant  cette  période  d'un  pas  plus 
rapide  que  pendant  la  longue  suite  des  âges  précédents. 
Elles  arrivaient  à  ce  point  de  perfection  où,  sortant  de  leur 
long  enfantement  théorique,  elles  pouvaient  rendre  dans 
l'application  les  plus  grands  services.  En  même  temps  et 
comme  par  une  coïncidence  naturelle,  les  richesses  maté- 
rielles du  pays  s'accroissaient  dans  une  énorme  proportion, 
et  réclamaient  chez  leurs  détenteurs  une  intelligence  plus 
pratique  et  des  connaissances  spéciales  plus  étendues. 

C'est  à  ce  moment,  au  milieu  des  déchirements  et  des 
efforts  de  la  Révolution,  que  l'Institut,  le  Bureau  des  Longi- 
tudes et  le.  Muséum  d'Histoire  naturelle  furent  organisés; 
que  l'École  Polytechnique  et  le  Conservatoire  des  Arts  et 
Métiers  furent  créés;  que  les  Écoles  centrales  enfin  vinrent 
remplacer,  à  Paris  et  dans  les  départements,  les  anciens  col- 
lèges. On  rompait  avec  le  système  purement  classique  et  l'on 
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essayait  d'édifier,  suivant  les  tendances  et  les  besoins  du 
siècle,  un  nouvel  enseignement. 

Un  peu  plus  tard,  toutes  ces  grandes  institutions,  qui 
venaient  à  leur  heure,  furent  respectées.  Elles  sont  encore 
debout,  plus  ou  moins  modifiées.  Mais  les  Écoles  centrales 
succombèrent,  et  ce  n'est  que  depuis  quel(Jues  années 
qu'une  longue  expérience  tend  à  les  faire  renaître  sous  le  pa- 
villon de  l'enseignement  professionnel  ou  spécial.  — ^ 

Nous  resterons  dans  notre  sujet  en  rappelant  brièvement 
le  brillant  acte  de  naissance  de  l'École  Polytechnique,  de 
cette  école  qui  a  été  un  modèle  pour  notre  pays  et  pour 
l'Europe,  qui  a  aidé  si  puissamment  l'invincible  mouvement 
de  transformation  déterminé  par  les  événements,  et  dont  la 
fondation  reste  peut-être  le  plus  beau  titre  de  gloire  de 
l'illustre  Monge. 

Avant  1 789,  la  célèbre  école  de  Mézières  formait  nos  offi- 
ciers du  génie.  L'artillerie  instruisait  les  siens  à  la  Fère,  à 
Bapaume  ou  à  Chàlons-sur-Marne.  L'École  des  Ponts  et 
Chaussées,  celle  des  Mines  et  celle  des  Constructions  na- 
vales avaient  leur  siège  à  Paris. 

L'École  de  Mézières,  fondée  en  1748,  jouissait  d'une 
grande  réputation  et  la  méritait  en  partie.  On  y  avait  inau- 
guré une  précieuse  méthode  en  faisant  exécuter  manuelle- 
ment aux  élèves  les  constructions  indiquées  théoriquement 
dans  les  salles  d'étude.  C'est  là  que  Monge,  pendant  plusieurs 
aiuiées,  enseigna  la  Géométrie  descriptive,  qui  lui  doit  d'être 
devenue  une  science  et  dont  les  tracés  graphiques  étaient 
jalousement  tenus  secrets  par  les  officiers  du  génie. 

Mais  toutes  les  institutions  que  nous  venons  de  nommer 

étaient  en  réalité  bien  languissantes,  malgré  l'éclat  partiel 

jeté  par  l'École  de  Mézières.  Peu  ou  pas  de  leçons  orales,  des 

examens  très-faibles  ou  pas  d'examens  du  tout,  la  faveur  trop 
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souvent  préférée  )  au  mérite;  des  :  collections  '.  incomplètes^ 
quand  elles  existaient.  Les .  élèves  qui  aspiraient-  au  titre 
d-ingéniéur  des.  mines  allaient  même,  étudier  à  l'étranger. 
Le  Gouvernement  les  y  encourageait.  II.  y  avait  sagesse  de  sa 
part;  à;  le  faire,  mais  c'était  prononcer  en  même  temps  la  con- 
damnation de  sa  propre  École  qui: restait'  déserte.  Quant 
aux  ingénieurs  géograptes,  on  ne  les  préparait  nulle  part  aux 
fonctions  qu'ils  devaient  remplir.  On.se  fiait  pour  eux  au 
hasard.  Ce!hasard  était  souvent  heureux,  parce  que,  dans  ce 
noble,  pays  de  France,  l'initiative  individuelle  et  le  ressort 
personnel  ont  toujours  Joiié' un  .rôle  immense.  Mais  il  est 
bien  imprudent  de.  se .  fier  toujours  au  hasard,  et  c'est  prêter 
sôirmê'mclesmains  à  la. décadence.  «  .: 

•.  )Quànd;  la'guerrje  -éclata:  (1792),  à  Ja  suite  et  au  milieu  de 
nos  convulsions  politiques,  les  ingénieurs  militaires  manquè- 
rent. On  mit  tous  les  ingénieurs  civils  en  réquisition  :  on  ne 
fît. que'  désorganiser  .'ainsi  TÉcole  des  Ponts  et  Chaussées  et 
toutes  ses  annexés.  ;L'habile  directeur  Lamblardie  eut  alors 
la:pensée  que  le. vrai  remède  au  .mal dont  on  souifrait  serait 
la  création  d'une  école  préparatoire  où  les  principes  généraux 
des  sciences:  seraient  enseignés,  et';qui  deviendrait  une  sorte 
de  pépinière  .commune  pour  lés  ingénieurs  .civils  et  pour  les 
ingénieurs  militaires.:Monge:  s'empara  avec  enthousiasme  de 
ce  premier  aperçu;  et,  soutenu  .par  Fourcroy,  Carnot  et 
Prieur, .  dé  la  Gôte^l'Or,  fit  décréter  rétablissement  d'une 
ÉcôIé  centrale  des: travaux  publics  qui,  très-peu  de  temps 
après,  prit  le  nom  d'École  Polytechnique.       : 

Rien  de  plus  élevé  qiie .  lé  but  qu'on  se  proposait.  On 
voulait  préparer  les  élèves,^soit  directement  aux-  fonctions 
d'ingénieurs  de. toute  espèce,  soit  incidemment  aux  profes- 
sions particulières  qui  exigent  des  hommes  éclairés  dans  les 
sciences  et  dans  lés  arts.  On  voulait  çffrir  un  modèle  propre 
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à  guider  d*aulres  élablissements  d'instruction  et  répandre 
les  connaissances  scientifiques  si  utiles,  en  tout,  temps^  mais 
que  les  difficultés  effrayantes  au  milieu  desquelles  la  France 
se  débattait  rendaient  encore  plus  indispensables  et  plus 
précieuses. .  On  espérait  enfin,  grâce  à  la  réunion. de  tous  les 
efforts  et  de  tous  les  talents  rattachés  à  la  grande,  fondation 
qu'on  tentait^  enrichir  le  domaine  scientifique  de . nouvelles 
découvertes  ou  d'ingénieuses  et  fécondes  applications.'  Mais 
ce  vaste  programme  ne.  put  être  Templi  qu'à,  moitié.  Dès 
i8o4,  le  nombre  des  élèves  admis  fut  grandement  diminué; 
ils  furent  définitivement  casernes,  soumis  au  régime  militaire 
et  destinés  sans  exception  aux  services' publics.  .     ^ 

Malgré  cette  déviation,  on  ne  saurait,  dire,  sans  la  plus 
criante  injustice  et  sans  la  plus  réelle  ingratitude,  que  le  but 
poursuivi  n'a  pas  été  atteint.  En  dépit  des  entraves  et  des 
attaques,  soutenue  par  les  hommes  de  génie  qui  en  étaient  lès 
parrains  et  les  maîtres,  l'École  Polytechnique  prit  bien 
vite  le  rang  considérable  qu'elle  n*a  cessé  d'occuper.       ;  .  > 

Mais  cela  reconnu,  il  faut  ajouter  que  la  plupart  des  forces 
vives  de  cette  grande  École  furent  sacrifiées  à  la  terrible 
guerre  qui  remplit,  pour  ainsi  dire  sans  aucune  trêve,  tout  le 
premier  empire.  Notre  artillerie  gagnait  les  batailles,  mais 
au  prix  de  quels  sacrifices!  Napoléon  ne  ménageait  guère  ce 
qu'il  appelait  cependant  «  sa  poule  aux  œufs  d'or  ». 

11  en  résulta  que,  sous  la  Restauration,  lorsque  la  France 
rendue  à  la  paix  chercha  à  panser  ses  blessures  et,  après  avoir 
si  longtemps  tenu  l'épéé,  demanda  d's^u très  succès  aux 
lettres,  aux  sciences,  aux  arts  et  à  l'industrie,  le  nombre  des 
hommes  capables  de  guider  le  pays  dans  les  nouvelles  voies 
ouvertes  au  commerce  et  à  la  production- ne  fut  plus  suffi- 
sant. 

Nous   ne  manquions  certes  pas   d'ingénieurs   éminents, 
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de  savants  profonds;  mais  c'était  un  état-major  sans  armée. 
A  proprement  parler,  le  corps  des  ingénieurs  civils  n'existait 
pas.  11  existait  au  contraire,  en  Angleteire^^oigneusement 
entretenu  et  renouvelé,  et  puisant  dans  la  considération  dont 
on  Tentourait  l'élan  nécessaire  et  la  volonté  de  réussir. 
C'est  là,  sans  nul  doute,  la  vraie  cause  de  la  supériorité  que 
l'Angleterre  acquit  sur  tous  les  marchés  du  monde  après  la 
paix  de  i8i5. 

Il  aurait  fallu  alors  réorganiser  l'École  Polytechnique 
d'après  les  premiers  plans  conçus  en  1794»  c'est-à-dire 
revenir  à  l'externat  et  restreindre  un  peu  au  profit  d^  appli- 
cations le  domaine  de  la  Science  pure.  Le  Gouvernement  de 
la  Restauration  ne  crut  pas  devoir  entrer  franchement  dans 
cette  voie,  et  bien  des  raisons  devaient  l'engager  à  modifier 
le  moins  possible  le  régime  et  les  plus  récentes  traditions 
d'une  École  déjà  si  célèbre.  C'est  ainsi  qu'après  avoir  sup- 
primé complètement  le  régime  militaire  en  181 6,  il  le  rétablit 
en  1822. 

La  force  des  choses  devait  alors  ^imiter  de  plus  en  plus  le 
nombre  des  élèves  qu'on  pouvait  recevoir  à  l'École  Polytech- 
nique. Les  besoins  des  services  publics  et  des  armes  savantes 
n'exigeaient,  en  effet,  qu'un  certain  chiffre  d'admissibles 
presque  impossible  à  dépasser,  puisque  l'État  prenait  morale- 
ment à  l'entrée  l'engagement  d'assurer  à  la  sortie  une  posi- 
tion à  tout  sujet  ayant  convenablement  satisfait  aux  épreuves 
intérieures.  Et  cependant  le  nombre  des  candidats  augmen- 
tait tous  les  ans.  La  réputation  de  l'École,  l'amour-propre  des 
familles,  le  désir  d'entrer  dans  une  carrière  certaine  et  de 
parvenir  à  des  fonctions  si  honorables,  tous  les  stimulants  se 
réunissaient  pour  accroître  dans  une  proportion  inattendue 
la  liste  des  aspirants. 

Deux  ou  trois  années  étaient  indispensables,  alors  comme 
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aujourd'hui^  pour  acquérir  les  connaissances  exigées.  La 
limite  d'âge  fixée  à  vingt  ans  pouvait  priver  VÉcole  de  can- 
didats dont  le  rang,  lors  des  dernières  épreuves  qui  leur 
avaient  été  permises,  faisait  cependant  pressentir  le  succès  ul- 1  ;  j  l  [ 
térieur.  Il  n'était  donc  pas  rare  de  voir  un  jeune  homme  intel-/ 
ligent  définitivement  éliminé  après  deux  ou  trois  examens  in- 
suffisants et  quatre  ou  cinq  années  consacrées  aux  études 
mathématiques.  On  peut  juger  du  désespoir  de  ce  jeune 
homme  et  de  ses  parents!  Quelle  carrière  choisir  après  ces 
efforts  dépensés  en  vain?  dans  quelle  voie  s'engager? 

Ce  serait  une  erreur  de  prétendre  que  les  connaissances 
acquises  par  le  candidat  malheureux  pouvaient  encore  réel- 
lement lui  profiter  dans  les  autres  carrières  similaires.  Il  y  a 
des  nécessités  d'instruction  qui  ne  s'improvisent  pas  et  que 
rien  ne  peut  remplacer;  il  y  a  dans  la  discipline  imposée, 
dans  la  régularité,  la  concordance  des  leçons  et  des  exer- 
cices, une  influence  intellectuelle  et  morale  que  les  efforts 
personnels  les  plus  intelligents  et  les  plus  énergiques  sont 
impuissants  à  suppléer.  L'École  Polytechnique  ne  présentait 
pas  seulement  un  ensemble  de  cours  analogues  à  ceux  des 
facultés,  elle  possédait  une  méthode  d'enseignement  qui  lui 
était  propre,  et,  en  préparant  de  futurs  savants,  elle  les  pré- 
parait aussi  aux  fonctions  qu'ils  devaient  remplir.  Ne  pas  y 
entrer,  c'était  donc  échouer  presque  sans  espoir. 

D'un  autre  coté,  les  cours  libres  du  Conservatoire  des  Arts 
et  Métiers,  excellents  sans  aucun  doute  pour  éveiller  la  curio- 
sité des  grands  manufacturiers  et  leur  inspirer  le  goût  et  la 
volonté  du  progrès,  pour  élever  le  niveau  des  ouvriers  ca- 
pables et  leur  donner  une  ambition  éclairée,  qui  est  sou- 
vent aussi  Tambitioii  du  bien  sous  toutes  ses  formes,  ces 
cours,  dont  nous  reconnaissons  toute  l'utilité  et  tout  le  mé- 
rite, ne  pouvaient  certainement  pas  fournir  à  l'industrie  les 
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ingé»ieurs  habiles  et  armés  de  toutes  pièces  que  les  condi- 
tions nouvelles  de  la  société  rendaient  indispensables. 

A  plus  forte  raison  i  lés  leçons  des  facultés,  revendiquées 
par  la  science  pure,  ne  pouvaient  être  que  d'une  faible  res-; 
source  à  cet  égard.    •  •    •  * 

Cette  situation  paraissait  sans  issue,  et  l'initiative  privée, 
en  fondant  rÉcole  Centrale,  résolut  un  problème  bien  com- 
plexe. En  recueillant  tous  ceux  qu'un  échec  plus  ou  moins 
mérité  avait  écartés  de  la  première  école  nationale,  elle  ren- 
dait au  pays  le  plus  signalé  service^  L'absence  de  toute  édu^ 
cation  professionnelle  chez  les  jeunes  gens  qui  sortent  du 
collège  est  en  effet  un  grand  mal,  aujourd'hui  surtout  que 
tant  de  carrières  industrielles,  agricoles,  commerciales,  ad- 
ministratives, exigent  impérieusement  la  connaissance  des 
principales  notions  scientifiques. 

Dans  l'âge  des  passions  et  de  l'activité,  l'homme  a  besoin 
de  compter  sur  l'avenir;  il  peut  faire  de  grandes  choses,  si 
les  premiers  obstacles  jetés  sur  sa  routé  ne  l'empêchent  pas 
d'agir.  Offrir  l'École  Centrale  comme  nouveau  bût  à  ceux 
que  le  sort  n'avait  pas  favorisés  une  première  fois,  c'était  les 
sauver  de  toute  inquiétude  et  de  toute  indécision,  c'était  faire 
profiter  la  société  tout  entière  des  résultats  de  leurs  premières 
études,  c'était  diminuer  au  profit  de  l'ordre  sagement  pro- 
gressif et  de  la  raison  le  bataillon  flottant  des  fruits  secs  et  des 
ambitieux  aigris  par  l'insuccès 

Mais  les  fondateurs  de  l'École  Centrale  voyaient  encore  les 
choses  déplus  haut.  Ils  ne  désiraient  pas  seulement  créer 
ime  succursale  de  TÉcole  Polytechnique,  ils  pressentaient  les 
besoins  qui  allaient  surgir;  ils  avaient  jugé  qu*une  immense 
révolution  économique  allait  s'accomplir,  et  ils  voulaient 
préparer  des  chefs  à  cette  armée  industrielle  que  les  temps 
nouveaux  allaient  voir  se  développer  dans  des  proportions  à 
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la  fois  effrayantes  et  nécessaires.  A  leurs  yeux,  l'École  Poly-  / 
technique  restait  notre  première  école,  la  plus  féconde  en/ 
savants  illustres,  la  plus  renommée.  L'École  Centrale  devait 
tenter  de  devenir  à  son  tour  la  première  école  du  génie  civil, 
la  plus  féconde  en  ingénieurs  capables,  en  industriels  éclairés, 
en  agents  et  en  directeurs  de  la  production  française. 

Nous  pouvons  dire  dès  à  présent  que  les  hommes  éminenls 
qui  ont  créé  l'École  Centrale  n'ont  pas  failli  à  leur  œuvre  et 
ne  se  sont  pas  trompés  sur  son  opportunité.  La  France  doit 
leur  conserver,  comme  à  l'illustre  Monge  et  à  ses  collabora- 
teurs, en  faisant  la  part  de  la  différence  des  temps  et  des 
choses,  un  souvenir  reconnaissant. 
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CHAPITRE  IL 


FONDATION    DE    L'ECOLE    CENTRALE 


Tout  le  monde  sait  quelle  importance  l'industrie  a  acquise 

sous  la  Restauration.  Ce  fut  à  ce  point  que   des  utopistes 

ij  célèbres,  prenant  la  partie  (une  grande  partie  il  est  vrai)  pour 

|t[  le  tout,  fondèrent  leur  nouveau  système  politique  et  social 

j.>  sur  Tavénement  de  la  classe  industrielle  à  la  tête  de  la 

nation. 

Nous  voulons  parler  de  Saint-Simon  et  de  ses  disciples. 
C*est  ainsi  que  dans  le    Catéchisme  industriel  du  grand 
seigneur  réformateur  (  i^^  cahier,    p.  2),  publié  en  1 823,  on 
peut  lire  ces  lignes  : 

«  La  classe  industrielle  doit  occuper  le  premier  rang, 
parce  qu'elle  est  la  plus  importante  de  toutes,  parce  qu'elle 
peut  se  passer  de  toutes  les  autres  et  qu'aucune  autre  ne 
peut  se  passer  d'elle  ;  parce  qu'elle  subsiste  par  ses  propres 
forces,  par  ses  travaux  personnels.  Les  autres  classes 
doivent  travailler  pour  elle,  parce  qu'elles  sont  ses  créa- 
turcs  et  qu'elle  entretient  leur  existence;  en  un  mot,  tout 
se  faisant  par  l'industrie,  tout  doit  se  faire  pour  elle.    » 

Nous  n'avons  pas  besoin  de  discuter  ici  les  aberrations  et 
les  hérésies  économiques  de  Saint-Simon.  On  est  d'accord 
aujourd'hui,  dans  les  écoles  sensées  et  réfléchies,  pour  voir 
dans  la  société  im  organisme  complet  où  nulle  fonction  ne 
doit  être  sacrifiée  aux  autres,  où  la  concorde  doit  s'affirmer 
par  tous  les  moyens  possibles,  où  tout  est  nécessaire,  à  son 
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rang  et  à  sa  place  :  La  Science  comme  V Industrie,  la  Littérature 
comme  les  Arts,  l'Education  comme  l'Instruction. 

Mais  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que,  le  plus  souvent,  lors- 
qu'on rencontre  dans  Thistoire  de  l'esprit  humain  ces  vues 
fausses  et  bornées,  elles  sont  inspirées  par  un  état  particu- 
lier de  la  Société  qui  éblouit  les  yeux  faibles  et  prévenus  en 
leur  masquant  la  vérité.  Et  rien  ne  prouve  mieux  que  les 
rêves  mêmes  de  Saint-Simon  Finfluence  et  la  puissance  des 
progrès  industriels  déjà  réalisés  à  cette  époque  et  qui  al- 
laient s'accroître  dans  des  proportions  si  extraordinaires. 

D'importants  recueils  étaient  consacrés  alors  aux  questions 
économiques  et  industrielles,  discutées  avec  passion.  Les 
savants  demeuraient  peut-être  moins  qu'aujourd'hui  ren- 
fermés dans  leur  spécialité.  La  France,  échappée  à  l'écrase- 
ment et  aux  désastres  de  l'empire,  fière  de  ses  anciennes 
victoires  et  même  de  ses  héroïques  et  inégales  défaites,  était 
heureuse  des  bienfaits  de  la  paix  et  de  la  liberté  parlemen- 
taire recouvrée.  Elle  avait  foi  en  l'avenir.  C'était  une  ère 
nouvelle  qui  s'ouvrait.  De  grands  désirs,  de  grandes  pensées 
agitaient  les  esprits.  C'est  à  ce  moment  que  se  rapportent  les 
préliminaires  de  la  création  de  l'École  Centrale. 

Les  quatre  fondateurs  de  celte  grande  École  sont  MM.  Oli- 
vier, Péclet,  La.v allée,  Dumas.  Les  trois  premiers  ont 
disparu  successivement,  et  M.  Dumas  représente  seul  aujour- 
d'hui la  tradition  commune. 

Les  quatre  Fondateurs  doivent  être  placés  au  même  rang, 
tous  furent  indispensables  à  la  réussite  de  l'œuvre;  mais 
notre  devoir  d'historien  nous  oblige  à  essayer  d'indiquer  de 
quelle  manière  les  éléments  constitutifs,  nécessaires  à  la  réa- 
lisation d'une  conception  si  importante ,  se  rencontrèrent 
et  se  groupèrent.  C'est  ce  que  nous  allons  faire,  en  laissant 
de  coté  les  détails  secondaires,  bien  difficiles  à  retrouver  à 
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pareille  distance.  Nous  ajouterons  seulement  qu'en  nous 
efforçant  d'être  exact,  nous  croyons  rendre  un  meilleur, 
hommage  aux  hommes  éminents  dont  nous  devons  parler 
qu'en  les  confondant  tous  dans  une  banale  formule  d*admi-. 
ration. 

M.  Théodore  Olivier,  l'un  des  quatre  fondateurs,  a  réuni 

ses  Mémoires  de  Géométrie  descriptive  dans  un  Ouvrage'.(  *  ) 

publié  en  i85i.  Cet  Ouvrage  est  précédé  d'un  travail  sous 

forme  de  préface,  relatif  à  l'organisation  de  l'ancienne  et  de 

la  nouvelle  École  Polytechnique   Le  quatrième  paragraphe 

de  cette  Préface  traite  précisément  De  V École   Centrale  des 

Ij  Arts  et  Manufactures.  .1 

5  Les  lignes  écrites  à  ce  sujet  par  M.  Olivier  n*ont  jamais 

•  soulevé  aucune  réclamation.  Nous  devons  donc  en  tenir  grand 

compte  et  les  regarder,   jusqu'à  preuve  contraire,  comme 
l'expression  même  des  faits. 
j  Voici  comment  s'exprime  M.  Olivier  au  début  du  para- 

graphe (  ^  )  auquel  nous  faisons  allusion  : 

«  En  1828,  trois  hommes,  jeunes  encore,  qui.  ne  se  con- 
naissaient point,  se  trouvèrent,  par  des  circonstances  sin-. 
gulières,  mis  en  contact,  à  Paris. 


I 

i 


I 
I   t 


Ayant  causé  entre  eux  de  l'état  périlleux  dans  lequel  se  trou- 
vait, à  cette  époque,  l'industrie  française,  ils  reconnurent  que 
la  création  des  ingénieurs  civils  pourrait  remédier  au  mal .  ^ 
»  Ils  songèrent  donc  à  organiser  une  École  industrielle 
pour  former  des    ingénieurs,   qu'ils   désignaient  *  entre  eux 


(  '  )  Théodore  Olivier,  Mémoires  de  Géométrie  descriptive,  théorique  et  appliquée. 
Carillan-Gœury  et  Victor  Dalmont,  i85i. 

(')  Théodore  Olivier,  Mémoires  de  Géométrie  descriptive^  p.  xviii  de  Ylntroduc^ 
//o/i,  datée  de  juillet  18/17.  < 
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par  le  nom  pittoresque  de  médecine  des  im^ 
fues;  et  ils  ne  songèrent  à  Torganisation  d'une  telle  école 
qu'après  s'être  convaincus  que  les  diverses  écoles  soumises 
au  gouvernement  ne  pouvaient,  vu  leur  organisation  spé- 
ciale, fournir  les  ingénieurs  civils  dont  l'industrie  avait 
besoin.  » 

Avant  d'aller  plus  loin,  il  nous  paraît  utile  autant  que 
juste  d'esquisser  en  quelques  mots  le  portrait  des  trois 
savants  qu'un  hasard  heureux  venait  de  réunir  dans  une 
commune  aspiration,  tandis  que  M.  Lavallée,  nous  le  verrons 
bientôt,  nourrissait  de  son  coté  un  désir  analogue. 

Nous  nous  arrêterons  d'abord  devant  la  physionomie  ori- 
ginale et  sympathique  du  physicien  Eugène  Péclet .  Né  à 
Besançon,  le  lo  février  1793,  il  entra  le  prejiiiér^  l'École 
Normale  supérieure (*),  dans  la  section  des  Sciences,  en  no- 
vembre 1812.  Son  rang  de  sortie,  croyons-nous,  fut  le  même. 
Ampère,  l'abbé  Hauy,  Dulong,  le  prirent  en  vive  affection 
pendant  son  séjour  à  l'École,  et  ce  fut  Ampère  qui  le  fit 
nommer,  pour  ses  débuts  dans  l'enseignement,  pirefesseur 
dePhysique'au  J^^  à-la  fin  de  181 5.  Le  spec- 

tacle dé  cette  belle  cité,  dont  la  fortune  renaissait,  frappa 
son  intelligence  et  lui'-  ouvrit  une  nouvelle  voie.  Il  se  lia 
bientôt  avec  lés  chefs  des  maisons  et  des  usines  le  s  plus  con- 
sidérables et  fut  ainsi  conduit^àTbnder  en  18 18, 'c'est-à-dire 


/^ 


le  premier  sans  doute  en  France,  l'un  de  ces  Cours  munici- 
paux si  utiles  destinés  au  personnel  des  ateliers.  C'est  à  Mar- 


(')  M.  Péclet  aimait  à  raconter  qu'à  la  suite  des  examens  d'admission  il  se  présenta 
timidement  chez-  le'  Directeur,  pour  savoir  quelles  étaient  ses  chances.  Lé  Directeur, 
absorbé  par  ses  occupations  et  bourru  bienfaisant,  parait-il,  lui  cria,  dés  qu'il  l'apcr- 
çut  sur  le  seuil  de  la  porte  :  «  Laissez-moi  tranquille,  je  n'ai  pas  le  temps,  vous  êtes 
le  premier,  allez-vous-en.  •  Il  m'a  reçu  comme  un  chien,  ajoutait  en  souriant 
M.  Péclet,  et  je  sois  parti  heureux  comme  un  roi. 
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seille  qu'il  publia  son  Trcùté  de  Chimie  et  les  trois  premières 
édi  tions  de  son  remarquable  Traité  de  Physique,  tout  en  s'oc- 
cupant  des  applications  pratiques  de  ces  sciences  et  en  ren- 
dant les  plus  sérieux  services  à  l'industrie  de  notre  grand 
port  de  commerce.  Esprit  modéré  et  nettement  libéral^  il 
déplut  par  sa  franchise  au  Gouvernement  de  la  Restauration 
et  perdit,  en  182^^  sa  position  universitaire.  Revenu  à  Paris, 
Péclet  travaillait  avec  ardeur  à  la  rédaction  de  l'Ouvrage 
qu'il  a  consacré  à  l'Éclairage.  Il  préparait  en  même  temps 
son  Traité  de  la  Chaleur  et  de  ses  applications  aux  Arts  et  aux 
Manufactures^  traité  parvenu  aujourd'hui  à  sa  quatrième  édi- 
tion (*)  et  qui  est  son  vrai  titre  de  gloire,  lorsqu'il  rentra, 
en  1828,  sous  le  ministère  Martignac,  comme  Maître  de  Con- 
férences à  l'École  Normale  supérieure,  après  treize  années 
d'un  labeur  continu  et  fortifiant. 

Son  contemporain,  Théodore  Olivier,  né  à  Lyon  le  21  jan- 
vier 1793,  avait  été  à  l'École  Polytechnique  un  des  élèves 
aimés  de  Hachette  et  de  l'illustre  Monge.  Il  devait  à  cet 
homme  de  génie  la  passion  de  la  Géométrie  descriptive  et, 
chez  cette  nature  nerveuse,  peut-être  quelquefois  trop  en- 
tière et  trop  personnelle,  qui  mêlait  à  doses  égales  les  doc- 
trines démocratiques  et  absolutistes,  le  culte  rendu  à  Monge 

!à  avait  vraiment  quelque  chose  de  touchant.  Officier  d'artil- 

lerie, puis  Instituteur  adjoint  à  l'École  d'Application,  Olivier 

M  avait  donné,  dès  181 5,  la  Théorie  des  Engrenages  de  White, 

et  rédigé,  en  1818,  cette  instruction  sur  le  Lavis  qui  peut  être 
admirée  comme  un  modèle.  En  i8ai,  il  avait  été  appelé  en 

{  Suède  par  Bernadotte,  avec  l'autorisation  du  Gouvernement 

français,  pour  diriger  les  études  scientifiques  du  Prince  royal. 

1 ■ — •  ■ 

(  '  )  Péclet,  Traité  de  la  Chaleur  et  de  ses  applications  aux  Arts  et  aux  Manufac» 
tures.  Victor  MassoD,  1878.  l\*  édition,  revue  par^JML  Jludelo»  répétiteur  de  Physique 

à  rÉcolc  Centrale. 

i 
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Il  y  avait  réorganisé  les  Écoles  d'Application  du  génie  et  de 
l'artillerie  et  fondé  une  chaire  de  Géométrie  descriptive  con- 
sidérée dans  ses  rapports  avec  les  différents  services  mili- 
taires. De  retour  en  France,  il  était  rentré  pendant  quelque 
temps  à  l'École  de  Metz,  et  l'ambition  scientifique  venait 
de  le  ramener  à  Paris. 

Le  troisième  savant  qui  se  trouva  associé  à  Péclet  et  à 
Olivier  était  plus  jeune  qu'eux.  Né  k  Alais,  en  1800,  le  soin 
de  ses  études  avait  conduit  J.-B.  Dumas  à  Genève,  en  iSi/j. 
Ses  remarquables  dispositions,  son  intelligence  et  ses  facultés 
précoces  frappèrent  l'illustre  Candolle,  qui  lui  témoigna  une 
paternelle  bonté  et  lui  donna  les  meilleurs  encouragements.  A 
l'âge  où  l'on  est  encore  sur  les  bancs  de  l'école,  il  avaitpublié, 
en  collaboration  avec  le  D' Prévost,  de  Genève,  des  Mémoires 
extrêmement  importants  sur  le  sang,  sur  la  transfusion,  sur 
les  sécrétions.  Lorsqu'il  vint  s'établir  à  Paris,  en  1821,  sa  ré- 
putation l'avait  précédé,  et  Thenard  l'accueillit  comme  M.  de 
Candolle  l'avait  fait  quelques  années  auparavant.  Nommé,  en 
1823,  répétiteur  à  l'École  Polytechnique  et  professeur  à 
l'Athénée,  il  lisait  la  même  année,  à  l'Académie  des  Sciences, 
en  son  nom  et  en  celui  du  D*^  Prévost,  son  travail  sur 
les  phénomènes  qui  accompagnent  la  contraction  de  la  fibre 
musculaire.  Il  publiait  1  année  suivante,  dans  les  Annales  des 
Sciences  naturelles,  sa  nouvelle  et  profonde  Théorie  de  la 
génération,  point  de  départ  de  tous  les  travaux  ultérieurs. 
En  1828,  il  commençait  à  rédiger  son  Traité  de  Chimie  appli- 
quée aux  Arts^  et  il  fondait  les  Annales  de  V  Industrie  française 
et  étrangère. 

Tels  étaient  MM.  Dumas,  Olivier  et  Péclet,  à  l'époque  de 
leur  rencontre  en  1828. 

Théoriciens  par  rétendue  de  leurs  connaissances,  la  nature 
de  leurs  travaux  leur  avait  montré  en  même  temps  les  néces- 
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sites  de  la  pratique,  les  avait  habitués  à  tenir  le  plus  grand 
compte  des  faits.  Ils  savaient  tous  trois  que  la  pratique  ne 
peut  se  passer  de  la  théorie,  que  sans  son  aide  elle  risque- 
rait de  s'emprisonner  d.ans  le  cercle  d'une  routine  misérable 
et  sans  avenir;  mais  ils  savaient  en  même  temps  que  la 
Théorie  ne  doit  pas  dédaigner  de  descendre  du  ciel  idéal  de  la 
Science,  qu'elle  aussi  puise  des  forces  nouvelles  dans  son 
contact  avec  la  réalité,  que  ce  contact  la  guérit  des  rêves 
quelquefois  grandioses,  mais  erronés,  que  son  isolement  lui 
inspirerait  nécessairement.  En  un  mot,  les  nouveaux  amis 
avaient  pour  devise  : 

La  Théorie  doit  éclairer  ta  Pratique  avec  autant  de  soin  que 
la  Pratique  doit  vérifier  la  Théorie, 

Comment  naquit,  dans  leurs  entretiens,  l'idée  d'une  École 
Centrale?  Qui  prononça  le  premier  mot,  qui  montra  le  but  à 
atteindre?  H  e^t  plus  que  probable;que  leur  collaboration 
s'affirma  le  même  jour,  à  la  même  heure;  et  que,  les  mêmes 
préoccupations,  les  mêmes  inquiétud.çs  sur  l'avenir  de  notre 
industrie  les  assiégeant,  le  remède  cherché  leur  apparut 
aussi,  sans  transition  de  l'un  à  l'autre.-  •    ; 

Ce  remède,  c'était  la  création  du  corps  des  ingénieurs  civils ^ 
puisque  notre  grande  Ecole  nationale  ne  nous  donnait  que 
des  ingénieurs  d'Etat  ou  des  officiers  d'élite  pour  nos,  armes 
savaiites.  • 

Il  fallait,  suivant  l'expression,  originale  que  nous  avons 
rappelée,  fournir  à  l'Industrie  ces  Ingénieurs,  ces  .médecins 
des  fabriques  et  des  usines  y  dont' elle  était  si  dépourvue  à 
cette  époque. 

Il  était  donc  indispensable  d'organiser  une  École  indus- 
trielle sur  un  plan  tout  nouveau,  "comme  le. dit  Th.  Olivier 
dans  la  Préface  dont  nous  avons  cité  des  extraits  au  com- 
mencement de  ce  Chapitre. 
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Le  sort  avait  en  quelque  sorte  préparé  les  trois  savants 
professeurs  à  la  mission  qu'ils  voulaient  s'imposer.  Dans  cette 
favorable  union,  l'un  représentait  l'École  Normale,  l'autre 
l'École  Polytechnique,  le  troisième  la  Science  libre,  l'initia- 
tive personnelle  et  féconde. 

Ils  se  mirent  promptement  d'accord  sur  les  bases  de  l'orga- 
nisation et  sur  les  principes  de  l'enseignement  (•  ).  Mais,  quand 
ils  voulurent  passer  à  l'exécution  et  régler  les  conditions 
spéciales  d'existence  de  l'établissement  qu'ils  désiraient  fon- 
der, bien  des  difficultés  se  présentèrent,  que,  dans  le  premier 
feu  de  l'élaboration,  ils  avaient  regardées  d'abord  comme 
négligeables. 

Il  y  a  loin,  en  effet,  de  la  théorie  à  la  pratique,  et  l'École 
projetée  prouvait  ainsi  d'avance  toute  son  utilité. 

Quels  que  soient  les  besoins  qui  la  nécessitent,  quelques 
garanties  qu'elle  puisse  offrir,  on  n'ouvre  pas  une  École  sans 
autorisation.  Les  traditions  bureaucratiques,  les  règles  minis- 
térielles sont  là.  Ce  sont  des  parapets  parfois  utiles,  parfois 
funestes,  toujoiurs  gênants. 

Qu'était-ce  que  cette  École  privée  qui,  en  face  des  Écoles 
publiques  et  du  monopole  universitaire,  prétendait  con- 
courir, elle  aussi,  et  sous  une  forme  neuve  et  spéciale,  à  la 
diffusion  du  haut  enseignement?  L'État  n'avait-il  pas  tout 
prévu,  tout  organisé?  Pouvait-il  permettre,  en  dehors  de  lui, 
une  pareille  tentative  ?  Si  elle  échouait,  il  aurait  eu  tort  d'y 
consentir;  si  elle  réussissait,  ne  devenait-elle  pas  à  son  égard 
une  sorte  de  reproche  vivant?  Quelques  savants  isolés 
auraient  mieux  vu,  mieux  jugé  la  situation  que  les  directeurs 
attitrés  de  l'enseignement  national  :  pouvait-on  le  laisser 
croire? 


(  *  )  Th.  Omyieb,  ioc,  cit. 
De  CoHBCJiorssE.  —  Ilist,  de  VEc,  Cent,  '^* 
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On  se  rendra  compte,  sans  que  nous  insistions,  des  préjuges 
qu'il  fallait  vaincre. 

Heureusement  que  le  Ministre  de  rinstruction  publique 
était  alors  M.  de  Valimesnil.  Assez  éclairé  pour  comprendre 
toute  l'importance  de  Tentreprise  qu'on  avait  à  cœur  d'es- 
sayer, assez  ami  de  son  pays  pour  s'y  intéresser  vivement,  il 
aplanit  la  voie  sous  les  pas  des  novateurs. 

Grâce  à  sa  bonne  volonté,  la  question  fut  réduite  aux 
termes  suivants  :  il  fallait  trouver  un  associé  qui  pût  ouvrir 
l'École  comme  établissement  privé  et  la  représenter  en  qua- 
lité de  Directeur  auprès  de  l'Administration. 

C'est  ici  que  se  placerait  l'intervention  de  M.  Binet- 
Sainte-Preuve,  professeur  de  Physique  bien  connu. 

Nous  avons  retrouvé  dans  Je.iî/Q/6e,  sur  ce  point  spécial, 
deux  articles  datés  des  8  et  1 1  octobre  1828.  Ces  articles  (•), 
dus  à  l'éminent  fondateur  de  ce  journal»  P.  Dubois  (dej^ 
Loire-Inférieure),  nous  ont  paru  éclairer  d'un  jour  très-net 
les  préliminaires  de  la  création  de  l'École  Centrale 

Dans  le  premier  de  ces  articles,  M.  Dubois  félicite  le  Mi- 
nistre en  ces  termes  : 

«  M.  de  Yatimesnil,  en  autorisant  une  Société  de  citoyens 
notables  à  établir  l'École  d'industrie  manufacturière,  crée 
une  sorte  d'École  Polytechnique  cmle.  Ce  que  nous  savons 
jusqu'ici  des  Membres  du  Conseil,  du  Directeur  et  du  profes- 
sorat, promet  un  long  avenir.  Nous  pouvons  citer  MM.  Pé- 
CLET,  un  des  élèves  les  plus  distingués  de  Tancienne  École 
Normale,  ex-Professeur  de  Sciences  physiques  à  Marseille.. ••; 
Dumas,  Professeur  de  Chimie  au  Jardin  des  Plantes,  Répéti- 
teur de  Chimie  à  l'École  Polytechnique;  Olivier,  ex-pro- 


(*  )  F'oir  leur  reproduction  intégrale  dans  V Appendice,  ainsi  que  la  Notice  con- 
sacrée à  M.  Péclet. 
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fesseuT  à  l'École  d'application  de  Metz;  Gourlier,  archi- 
tecle,  etc.  Un  vaste  local,  dépendant  de  la  Sorbonne,  a 
été  mis  à  la  disposition  du  Directeur,  M.  BiirET-SAiirTE- 
Preuve,  et  prochainement  les  travaux  y  commenceront....  » 

Il  ne  nous  semble  pas  douteux  que  les  trois  savants  Pro* 
fesseurs,  après  avoir  exposé  leur  plan  au  Ministre  et  forts  de 
son  assentiment,  ont  cherché  autour  d'eux,  ont  accueilli  les* 
oflres  de  M.    Binet-Sainte-Preuve,   l'ont  présenté  et  l'ont 
aidé  à  obtenir  l'investiture  administrative  nécessaire. 

Mais  le  second  article,  pour  qui  sait  lire  entre  les  lignes, 
indique  que  M.  Binet-Sainte-Preuve  n'avait  pas  apprécié 
exactement  la  valeur  du  projet  élaboré,  et  qu'une  scission 
s'était  produite  bientôt  entre  les  initiateurs  d'une  grande 
pensée  et  celui  qui  devait  participer  à  sa  réalisation. 

En  effet,  ce  second  article,  qui  n'est  à  proprement  parler 
qu'une  Note  rectificative,  s'exprime  ainsi  : 

«  ....  Il  est  bien  vrai  que  le  projet  d'une  École  d'industrie  a 
été  formé  par  M.  Binet-Sainte-Preuve....  D'autre  part,  il  est 
bien  vrai  encore  que  MM.  Péclet,  Olivier  et  Dumas  sont  entrés 
en  pourparlers  avec  M.  Binet-Sainte-Preuve;  mais  rien  n'est 
terminé  entre  eux,  nous  sommes  autorisés  à  l'affirmer. 
Quoi  qu'il  arrive,  le  public  ne  saurait  toujours  qu'y  gagner, 
soit  que  M.  Binet-Sainte-Preuve,  pourvu  déjà  d'une  auto- 
risation, l'exploite  avec  les  savants  Proïesscurs  que  nous 
aron»- nommés,  soit  que  ces  Professeurs  fondent  eux-mêmes 
une  nouvelle  entreprise  avec  le  secours  de  quelques  action- 
naires   0 

On  voit  que  le  futur  Directeur  de  l'École  pouvait  seul  être 
pourvu  d'une  autorisation.  Voilà  pourquoi  M.  Binet-Sainte- 
Preuve  est  représenté  comme  ayant  formé  le  projet  d'une 
École  d'industrie.  Mais  ce  projet  n'était  autre  que  celui  des 
trois  Professeurs,  qui,  ne   trouvant  chez   M.  Binet-Sainte- 
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Preuve,  ni  les  ressources  pécuniaires  indispensables^  ni  l'en- 
tente complète  de  leurs  vues,  avaient  déjà  rompu  avec  lui. 
■J  C'est  à  ce  moment  que  MM.  Péclet,  Olivier  et  Dumas  ren- 

contrèrent en  M.  I^vallée  l'homme  plein  de  persévérance  qui 
devait  donner  un  corps  à  leur  conception,  et  devenir  avec 
eux  fondateur  de  l'École  Centrale. 

La  famille  de  M.  Lavallée,  qui  habitait  Savigné-FÉvéque, 
non  loin  du  Mans»  le  destinait  au  barreau  ou  à  la  magistra- 
ture. Mais  sa  vocation  était  ailleurs. 

Un  instant  établi  à  Nantes,  où  l'union  contractée  par  une 
de  ses  sœurs  l'avait  attiré,  M.  lavallée  fut  sur  le  point  de 
jj;  s'associer  avec  son  beau-frère,  M.  Haentjens,  armateur,  pour 

ji"  l'exploitation  du  domaine  de  Grand-Jouan  (•),  qu'il  aurait 

transformé  en  ferme  modèle.  Mais  ce  projet  n'aboutit  pas,  et 
il  épousa,  en  182  5,  M^'^  Laurans  atnée,  jeune  fille  d'origine 
française,  née  à  la  Nouvelle-Orléans,  et  dont  la  famillewnatt" 
de  quitter  là  Louisiane;  puis,  il  vint  définitivement  s'ét^Iîr 
à  Paris,  em^27. 

Le  journal  le  Globe  jouissait  alors  d'une  influence  uni- 
verselle et  d'une  vogue  justifiée  par  le  talent  des  hommes 
éminents  qui  le  dirigeaient. 

On  nous  permettra  de  transcrire  à  ce  propos  une  page  ca- 
ractéristique de  M.  Mignet  ('),  si  bon  juge  en  pareille  matière. 
Ces  lignes  n'étaient  pas  un  hors-d'œuvre  en  i853,  elles  ne 
le  sont  pas  non  plus  aujourd'hui. 

«  Dans  notre  pays,  dit  M.  Mignet,  il  y  avait  toujours  eu  de 
l'esprit,  il  y  avait  de  plus  alors  l'esprit  public.  Tout  ne  se 
réduisait  pas  au  bien-être;  gagner  et  jouir  n'y  étaient  pas 
l'unique  affaire  d'une  société  civilisée.  On  y  avait  des  désirs 
plus  hauts;  on  y  recherchait  de  plus  nobles  satisfactions;  on 


* 


(  *  )  Ce  domaine  est  devenu  depuis  une  École  régionale  d'Af^riculture. 

(*)  Mignet,  Éh»^e  historique  de  Tk,  Jou/froy,  prononcé  à  l'Institut  le  35  juin  i853. 
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y  honorait  la  pensée,  on  y  aimait  la  liberté,  on  y  tenait  au 
droit.  Ces  beaux  sentiments,  qui  animaient  à  peu  près  toute 
la  jeunesse  française,  ce  fut  pour  les  faire  prévaloir  en  ce 
qu'ils  avaient  de  plus  élevé  et  de  plus  généreux,  qu'avec  un 
grand  nombre  de  ses  amis,  la  plupart  exclus  de  l'Université 
et  réfugiés  dans  la  Presse,  M.  JoufFroy  coopéra  vers  cette 
époque  à  un  journal  qui  devint  rapidement  célèbre,  le  Globe. 
Ce  journal  occupe  une  place  considérable  dans  l'histoire 
intellectuelle  de  la  Restauration.  Il  fut  l'œuvre  de  jeunes 
gens  pleins  d'esprit,  de  savoir,  de  talent,  de  confiance,  qui, 
libéraux  dans  les  lettres  comme  dans  la  politique,  eurent 
l'ambition  de  concilier  les  doctrines  littéraires  en  ce  qu'elles 
contenaient  de  vrai,  d'unir  les  principes  sociaux  en  ce  qu'ils 
avaient  de  nécessaire^  d'être  justes  envers  tous  les  pays  sans 

rester  moins  attachés  au  leur Ils  y  poursuivirent  les  plus 

nobles  buts,  dans  ces  jours  de  conviction  et  d'espérance,  de 
lutte  mesurée  et  d'honnêteté  enthousiaste,  où  la  Presse, 
contenue  par  la  loi,  était  libre  sans  être  subversive,  éclairait 
l'opinion  publique  et  ne  l'égarait  point,  servait  d'instruction 
aux  uns  et  de  frein  aux  autres,  rendait  tant  de  mauvaises 
choses  impossibles  et  tant  de  bonnes  obligatoires,  ne  laissait 
pas  arriver  au  mépris  de  l'honnête  ni  persister  dans  la  résis- 
tance à  l'utile,  et  où  l'on  croyait  avec  bonheur  que,  la  France 
s'éclairant  de  plus  en  plus,  les  progrès  constants  de  ses  idées 
assureraient  des  succès  durables  à  ses  institutions.  » 

On  comprendra  sans  peine,  d'après  ce  qui  précède,  les 
mobiles  élevés  qui  portèrent  M.  Lavallée  à  se  rendre  acqué- 
reur d'une  action  du  Globe  devenue  disponible.  Il  entrait 
ainsi  de  plain-pied  dans  le  cénacle,  il  se  trouvait  mis  en  rap- 
port avec  les  hommes  les  mieux  faits  pour  fortifier  ses  vues 
et  pour  y  participer. 

Cette  intuition  de  M.  Lavallée  contribua,  sans  nul  doute,  à 
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la  réussite  de  TÉcole  Centrale  lors  des  premières  années  de 
son  existence,  et  il  ne  nous  déplaît  pas  de  retrouver  et  de 
souligner  dans  son  acte  de  naissance  l'influence  éloignée 
d'un  journal  qui  fit  honneur  à  la  France  à  cette  époque»  en 
représentant  ses  aspirations  les  plus  pures  et  les  plus  élevées. 

M.  Lavallée  devint  à  la  même  époque  un  des  membres  les 
plus  assidus  de  YAt\^éxiée.  Cet  établissement,  important  à 
cette  heure  et  oif3es  Cours  remarquables  avaient  été  ouverts, 
semblait  alors  une  sorte  de  complément  du  Globe.  Si  le  journal 
va  frapper  à  toutes  les  portes  et  fait  souffler  le  vent  de  Tesprit 
aux  quatre  coins  du  ciel,  la  chaire  du  savant  concentre  la 
lumière  avec  plus  de  force  au  profit  d'un  public  choisi 

M.  Dumas  professait  la  Chimie  à  l'Athénée  en  même  temps 
que  M.  Mignet  y  professait  l'Histoire.  M.  Lavallée  a  raconté 
souvent  qu'il  se  trouvait  dans  le  salon  de  réception,  lorsqu'on 
vint  prévenir  le  jeune  savant  pour  une  de  ses  leçons  d'ou- 
verture. Il  avait  l'air  encore  plus  jeune  que  ses  vingt-huit 
ans.  L'appariteur,  changé  d'une  année  à  l'autre,  ne  le  con- 
naissait pas  et  se  trompa  plusieurs  fois  avant  d'arriver  à  lui. 
M.  Lavallée  assista  ce  jour-là  à  la  leçon  de  l'illustre  chimiste 
et  en  sortit  avec  l'impression  qu'il  venait  d'entendre  l'un  des 
premiers  Professeurs  de  son  temps. 

En  lisant  la  Note  du  Globe  qui  faisait  allusion  aux  diffi- 
cultés qui  s'étaient  élevées  entre  MM.  Dumas,  Olivier  et  Pé- 
cler,  et  M.  Binet-Sainte-Preuve,  M.  Lavallée  se  décida  sans 
hésitation  :  sa  carrière  était  tracée,  l'avenir  qu'il  rêvait  était 
assuré.  Il  vint  trouver  M  Dumas,  offrit  les  capitaux  dont  il 
pouvait  disposer,  et  répondit  du  succès  de  la  création  d'une 
École  de  haut  enseignement  industriel.  Sa  loyale  assurance 
entraîna  l'assentiment  des  trois  savants  Professeurs. 

L'acte  d'association  fut  rédigé  et  signé,  et  M.  Lavallée  re- 
connu comme  fondateur  au  même  titre  que  ses  trois  collègues 


FONDATION  DB  L'ÉCOLE  CENTRALE.  a3 

et  sur  un  pied  d*égalité  absolue  avec  eux.  Il  devait  seulement 
ajouter  à  cette  qualité  celle  de  Directeur  effectif  de  la  nou- 
velle École,  dont  les  trois  savants  devaient  se  montrer  les 
Professeurs  les  plus  dévoués  et  les  plus  capables. 

L'initiative  personnelle  de  M.  Lavallée  doit  être  ici  appré- 
ciée à  sa  juste  valeur;  sa  présence,  sa  connaissance  des 
affaires,  son  activité,  son  esprit  conciliant,  levaient  toutes 
les  difficultés. 

Sans  lui,  les  célèbres  professeurs  auraient  eu  le  chagrin  de 
ne  pouvoir  réaliser  leur  rêve;  avec  lui,  ils  ont  pu  doter  leur 
pays  d'un  nouveau  centre  intellectuel,  si  bien  approprié  aux 
besoins  de  l'époque. 

Aussi,  les  anciens  élèves  de  l'École  Centrale  réuniront-ils 
toujours  dans  une  même  et  profonde  reconnaissance  les 
noms,  devenus  célèbres,  des  quatre  fondateurs  qui  ont  donné 
réellement  la  vie  à  l'École  et  assuré  son  existence. 

N'oublions  pas,  en  leur  rendant  cette  pleine  et  entière  jus- 
tice, qu'une  fois  la  création  effectuée,  ils  ont  rencontré  de 
nombreux,  d'éminents  collaborateurs,  dévoués  à  la  même 
|)ensée,  heureux  de  travailler  à  son  développement,  et  qui 
ont,  sur  les  pas  des  promoteurs  de  l'entreprise,  suivi  et  élargi 
le  même  sillon.  Ces  collaborateurs,  nous  leur  ferons  aussi 
leur  part,  en  répétant  le  mot  sincère  de  M.  Lavallée  : 
«  L* École 9  nous  avons  mis  trente  ans  à  la  fonder!  » 
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CHAPITRE  III. 

FONDATION    DE   L'ÉCOLE   CENTRALE 

(suite). 

Après  le  récit  qui  remplit  le  Chapitre  précédent  et  qui  se 
rapporte  aux  faits  eux-mêmes,  nous  devons  développer 
davantage  la  pensée  des  fondateurs  et  mettre  en  relief  son 
mérite  et  sa  nouveauté. 

Les  considérations  générales  publiées  par  eux  en  1 8:199  au 
moment  de  l'ouverture  de  l'École,  n'ont  presque  rien  perdu 
de  leur  actualité  :  elles  président  encore  aujourd'hui  à  la  Di- 
rection de  rÉcole,  elles  en  représentent  tout  l'esprit  et  toute 
là  tradition.  Il  est  rare  qu'une  œuvre  puisse  être  ainsi  accom- 
plie, pour  ainsi  dire,  d'un  seul  jet.  Après  cinquante  ans, 
se  retrouver  dans  la  même  voie,  sur  le  même  terrain,  c'est 
la  marque  d'une  heureuse  conception;  c'est  la  preuve  irré- 
cusable qu'on  répond  à  une  nécessité  évidente. 

Nous  devons  donc  analyser  l'important  document  auquel 
nous  venons  de  faire  allusion  et  qui  est  placé  en  tête  du  pre- 
mier prospectus  destiné  à  faire  connaître  l'École.  On  peut  y 
reconnaître  la  plume  de  M.  Dumas,  qui  fut  réellement  le  Mi- 
nistre des  relations  extérieures  de  l'École  Centrale. 

Les  fondateurs  constatent  que,  depuis  quelques  années,  la 
plupart  des  entreprises  industrielles  éprouvent  des  obstacles 
sérieux.  Ce  n'est  pas  le  hasard  qui  est  cause  de  cette  situation 
fâcheuse,  c'est  le  manque  d'hommes  spéciaux. 

La  supériorité  de  l'Angleterre  est  due  à  la  division  du 
travail,  à  la  perfection  de  chacun  des  éléments  qui  coucou* 
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rent  à  la  production.  C'est  à  ses  ingénieurs  librQs,Ji  ses  ingéj 
nieurs  civils  que  notre  redoutable  rivale  doit  presque  toutes 
les  découvertes,  presque  tous  les  perfectionnements  qui  ren- 
dent son  industrie  si  accomplie.  Pour  lutter  avec  elle,  il  faut 
que  nous  ayons  comme  elle  des  ouvriers  exercés,  des  contre- 
maîtres instruits,  des  directeurs  d'usines  éclairés  et  des  ingé- 
nieurs civils  capables  d'approfondir  toutes  les  difficultés  pra- 
tiques. 

Le  besoin  le  plus  pressant  pour  notre  pays,  ajoutent  les 
fondateurs,  c'est  de  former  ces  ingénieurs.  Il  faut  donc  ouvrir 
pour  eux  une  École  spéciale.  Mais  une  pareille  fondation 
exige  des  dépenses  considérables.  Si  le  Gouvernement  ne  la 
soutient  pas  et  si  elle  s'adresse  aux  seuls  élèves-ingénieurs, 
il  est  bien  douteux  qu'elle  puisse  prospérer.  Il  faut  donc 
agrandir  le  cadre.  L'instruction  que  celte  École  est  appelée  à 
répandre  convient  aux  directeur^_d'_usines,  aux  capitalistes 
qui  ont  à  cœur  de  concourir  à  la  richesse  générale,  aux  jeunes 
gens  qui  se  destinent  à  l'enseignement  des  sciences  indus- 
trielles. Si  tous  ces  éléments  divers  comprennent  de  quelle 
utilité  la  nouvelle  fondation  peut  être  pour  eux,  l'École  réus- 
sira sans  doute  à  s'établir. 

Le  moment  parait  favorable.  Depuis  quelques  années,  on 
apprécie  de  plus  en  plus  l'importance  de  l'étude  des  sciences. 
Mais  ici  une  distinction  est  nécessaire. 

Pour  certains  esprits,  la  recherche  de  la  vérité  suffit  ;  elle 
devient  une  noble  passion  à  laquelle  tous  les  intérêts  sont  sa- 
crifiés. Pour  ces  natures  d*élite,  qui  étudient  la  Science  indé- 
pendamment de  tout  but  défini,  qui  aiment  à  en  sonder  les 
profondeurs,  à  en  vaincre  ou  à  en  mesurer  les  difficultés, 
aucun  enseignement  ne  saurait  être  ni  trop  détaillé,  ni  trop 
abstrait. 

Pour  la  masse  des  intelligences,  au  contraire,  l'étude  des 
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sciences  n*est  qu  un  utile  complément  d'instruction.  Il  faut 
donc  leur  offrir  un  enseignement  clair,  rapide,  nourri  de 
faits  et  riche  de  règles  précises. 

Enfin,  entre  ces  deux  catégories  si  distinctes  s'en  place 
une  troisième  encore  considérable.  Elle  est  formée  de  tous 
les  hommes  que  lem*  carrière  oblige  à  faire  une  application 
continuelle  des  conceptions  scientifiques.  Pour  ceux-là,  la 
Science  n'est,  en  général,  ni  une  passion,  ni  un  simple 
accroissement  de  culture  :  elle  devient  un  instrument  indis- 
pensable. C'est  la  question  d'application  qui  prime  tout.  Les 
idées  primordiales  doivent  être  soigneusement  dégagées  des 
théories  incertaines,  rien  ne  doit  obscurcir  leur  netteté.  Les 
applications  doivent  être  étudiées  avec  profondeur,  aucun 
détail  ne  doit  être  négligé.  C'est  ainsi  que,  tout  en  conservant 
une  idée  juste  de  l'ensemble,  les  esprits  préparés  de  cette  ma- 
nière peuvent  être  initiés  aux  difficultés  de  la  pratique, 
apprendre  à  examiner  les  phénomènes  sous  toutes  leurs  faces, 
à  parer  aux  accidents  et  s'habituer  à  ces  précautions  minu- 
tieuses qui  jouent  un  si  grand  rôle  dans  les  succès  de  l'ingé- 
nieur. C'est  à  cette  troisième  catégorie  d'esprits  que  s'adresse 
l'École  Centrale. 

A  leur  sortie  du  collège,  les  jeunes  gens  trouvent,  en 
France,  des  écoles  spéciales  pour  le  Droit,  la  Médecine,  les 
Beaux- Arts ,  le  Commerce  (  '  ).  Ceux  d'entre  eux  qui  veulent 
devenir  ingénieurs  de  l'État,  au  point  de  vue  civil,  militaire 

(*)  V École  supérieure  de  Commerce,  de  Paris,  avait  été  fondée  en  1820,  neuf  ans 
avant  V École  Centrale  des  Aru^  M<mufactures.  Établie  d'abord  rue  de  Grenelle-Saint- 
Honoré,  Hôtel  des  Fermes,  elle  fut  transportée  rue  Saint-Antoine,  Hôtel  de  SuUjr  ; 
puis,  après  la  Révolution  de  i83o,  petite  rue  Neuve-Saint-Gilles.  C'est  en  iSSg  qu'elle 
a  pris  possession  de  son  siège  actuel,  rue  Amelot.  Durant  ses  premières  années,  elle 
fonctionna  sous  le  patronage  d'un  Conseil  de  Perfectionnement  qui  comptait  parmi 
ses  membres  :  MM.  .Chaptal,  Jacques  Laffltte,  Casimir  Périer,  J.--B^_Say,  Ternaux, 
Charles  Dupin. 
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OU  maritime,  doivent  traverser  l'École  Polytechnique  pour 
se  rendre  ensuite  dans  les  diverses  Écoles  d'application.  Mais 
ceux  qui  se  destinent  à  l'industrie  ne  peuvent  trouver  dans 
aucun  établissement  l'ensemble  des  éléments  d'instruction 
qui  leur  sont  indispensables. 

Personne  ne  peut  méconnaître  l'utilité  et  l'importance  des 
cours  isolés  du  Conservatoire  des  Arts  et  Métiers;  mais  tout 
le  monde  sait  aujourd'hui  que,  dans  letude  des  sciences  ap- 
pliquées, les  leçons  orales  ne  suffisent  pas.  Il  faut  qu'elles 
soient  accompagnées  de  fréquents  examens,  d'expériences  et 
de  manipulations  répétées,  de  travaux  graphiques  qui,  par 
une  réaction  naturelle,  fassent  comprendre  dans  tous  ses 
détails  la  solution  générale  dont  l'intelligence  a  d'abord 
embrassé  l'ensemble. 

Les  Écoles  de  Châlons,  d'Angers,  de  Saint-Étienne,  très-  / 
dignes  d'être  encouragées,  préparent,  pour  quelques  spécia-J 
lités  seulement,  des  contre-maîtres  exercés.  Mais  l'enseigne-l 
ment,  avant  tout  pratique,  qu'on  y  reçoit,  n'est  ni  assez  varié, 
ni  assez  élevé,  pour  qu'on  puisse  y  recruter  des  ingénieurs 
directeurs  en  quantité  suffisante. 

Quant  aux  cours  publics  de  Géométrie  et  de  Mécanique 
établis  récemment  dans  un  grand  nombre  de  villes,  sur  l'ini- 
tiative de  M.  Charles  Dupin,  et  dont  le  type  le  plus  complet 
et  le  plus  remarquable  a  été  créé  à  Metz  par  M.  Poncelet,  ils 
sont  institués  principalement  en  faveur  de  la  classe  ouvrière. 

Il  est  donc  permis  d'avancer  que  l'enseignement  complet 
des  sciences  industrielles  n'existe  pas  encore  en  France.  Il  y 
a  là  une  lacune,  de  plus  en  plus  fâcheuse,  à  remplir  et  une 
place  bien  utile  à  prendre  :  c'est  l'ambition  des  fondateurs  de 
l'École  Centrale  des  Arts  et  Manufactures. 

Cette  institution  a  pour  objectif  général  la  propagation  des 
connaissances  qui  se  rapportent  à  la  Géométrie,  à  la  Méca- 
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nique,  à  la  Physique,  à  la  Chimie,  à  l'Histoire  naturelle  et  à  la 
Statistique,  toutes  ces  sciences  étant  considérées  au  point  de 
vue  de  leurs  applications  aux  arts  industriels.  Son  but  spécial 
\      est  de  former  des  ingénieurs  civils,  dçs  directeurs  d'usines, 
j     des  chefs  de  manufsu^tures,  des  constructeurs,  et,  en  outre, 
^^^e  donner  à,  tous  ceux  qui  veulenfpr^udrc  pirrt  au  dévelop- 
pement des  affaires  industrielles  l'instruction  qui  leur  man- 
que, soit  pour  en  apprécier  la  valeur,  soit  pour  en  surveiller 
la  marche. 

Dans  l'organisation  de  l'École  Centrale,  on  a  pris  pour 
modèle  l'ancienne  École  Polytechnique,  en  adoptant  les  mo- 
difîcations  commandées  par  la  nature  du  but  à  atteindre. 
Ainsi,  l'on  a  écarté  de  l'enseignement  les  théories  mathémati- 
ques trop  élevées,  c'est-à-dire  la  partie  de  cette  science  qui  ne 
s'est  pas  encore  assouplie  aux  applications.  On  a  pu,  par 
suite,  consacrer  plus  de  temps  à  tout  ce  qui  touche  aux  arts 
industriels,  aux  travaux  graphiques,  aux  manipulations.  Une 
amélioration,  certainement  très-importante,  introduite  en 
même  temps  dans  le  système  des  études,  c'est  la  création  de 
nombreux  projets  exécutés  par  les  élèves  eux-mêmes  d'après 
des  données  réelles.  On  excitera  par  là  en  eux  l'esprit  d'in- 
vention réclamé  si  souvent  par  la  pratique  des  arts,  tout  en  le 
dirigeant  vers  un  résultat  utile,  et  en  apprenant  soigneuse- 
ment aux  imaginations  trop  vives  et  trop  mobiles  à  se  modérer 
et  à  s'équilibrer. 

Un  point  sur  lequel  il/aut  insister,  parce  qu'il  est  le  principe 
même  de  la  création  quon  essaye^  cest  que  tous  les  cours  de  la 
nouvelle  École  n  en  forment  réellement  quun  seul.  On  cherche- 
rait vainement  à  établir  des  limites  arbitraires,  pour  circonscrire 
V instruction  des  différents  groupes  d'élèves  dans  des  cadres  se 
rapportant  plus  ou  moins  aux  directions  quils  doivent  suivre  à 
leur  sortie  de  l'École.  Pour  les  fondateurs  de  l'École  Centrale  j  la 
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science  industrielle  est  une^  et  tout  industriel  doit  la  connaître 
dans  son  ensemble  sous  peine  de  rester  inférieur  à  sa  tâche. 

C'est  à  cause  de  cettCLperisée4}ouvelle,  et  qui  peut  paraître 
hardie,  que  les  cours  de  TÉcole  Centrale  diffèrent  essentiel- 
lement de  tous  leslcours  analogues,  par  cela  même  qu'ils  se 
rattachent  à  un  plan  d'ensemble  qui  n'a  sans  doute  jamais  été 
mis  en  pratique  dans  l'enseignement  des  sciences. 

En  laissant  même  de  coté  cette  vue  d'ensemble,  il  faut  re- 
connaître que  les  cours  de  sciences  appliquées  doivent  avoir 
aujourd'hui  leur  place  à  coté  des  cours  de  sciences  purement 
théoriques.  S'il  est  vrai  que  toutes  les  branches  de  l'indus- 
trie, sans  exception,  se  rattachent  à  une  ou  plusieurs  sciences 
exactes,  il  n'est  pas  moins  évident  que  les  arts  industriels  ne 
sont  pas  de  simples  annexes  des  sciences  théoriques.  Il  suffit, 
pour  s'en  convaincre,  de  citer  la  Mécanique,  la  Physique  et  la 
Chimie  industrielles. 

Dans  les  sciences  théoriques,  on  a  principalement  en  vue 
d'arriver  autant  que  possible  à  des  lois  générales.  Presque 
toujours,  les  difficultés  du  calcul  obligent  à  négliger  des  élé- 
ments qui,  dans  la  pratique,  ont  cependant  une  réelle  impor- 
tance. Pour  simplifier,  on  s'arrête  à  des  suppositions  qui  con- 
duisent à  des  résultats,  non  pas  faux,  mais  inapplicables  dans 
les  conditions  ou  l'on  est  le  plus  souvent  placé .  C'est  ainsi 
que  plusieurs  lois  du  mouvement  des  fluides  sont  démenties 
par  la  pratique,  parce  que  les  hypothèses  qu'on  a  introduites 
pour  pouvoir  attaquer  la  question  ne  se  vérifient  pas  dans  la 
nature.  C'est  ainsi  encore  que,  dans  les  recherches  de  labo- 
ratoire, on  ne  tient  aucun  compte  ni  du  nombre  des  opéra- 
tions, ni  du  temps  qu'elles  ont  absorbé,  ni  de  la  quantité  de 
combustible  consommée,  parce  qu'on  fait  delà  Science  pure; 
tandis  que,  dans  les  arts,  tous  ces  éléments  jouent  un  rôle 
prépondérant,   parce  qu'ils  ont  la  plus  grande  influence  sur 
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la  dépense  et,  par  conséquent,  sur  la  valeur  de  l'objet  pro- 
duit. 

Il  y  a  donc  aux  yeux  des  fondateurs -tme  science  indus- 
trielle très-étendue,  très-importante  à  tous  les  points  de  vue; 
et  c'est  pour  cela  qu'ils  créent  une  École  d'industrie,  trop 
heureux  s'ils  lui  voyaient  mériter  un  jour  le  nom,  qu'ils  ne 
veulent  pas  prendre,  mais  dont  on  les  a  flattés,  d'École  Poly- 
technique industrielle. 

Voilà,  dans  ses  grandes  lignes,  la  pensée  tout  entière  des 
promoteurs  de  l'École  Centrale .  Ils  l'ont  suivie  dans  tous  ses 
détails,  l'améliorant,  la  complétant  au  cours  des  années, 
mais  ne  la  modifiant  jamais. 

En  résumé,  laissant  à  l'École  Polytechnique  l'enseignement 
tout  à  fait  supérieur,  aux  Écoles  d'Arls  et  Métiers  l'appren- 
tissage professionnel,  les  fondateurs  de  l'École  Centrale  se 
proposaient  de  remplir  un  programme  d'études  capable  de 
porter  l'instruction  des  élèves  assez  loin  pour  qu'ils  pussent 
en  appliquer  indistinctement  les  principes  aux  diverses  opé- 
rations du  travail  industriel.  A  leur  point  de  vue,  l'unité 
scientifique  dominait  toute  la  variété  des  applications,  et  les 
ingénieurs,  les  constructeurs  de  machines,  les  chefs  d'usines, 
les  métallurgistes,  les  directeurs  de  travaux  publics,  devaient 
puiser  aux  mêmes  sources.  Cette  vérité,  rendue  vulgaire  par 
le  succès  même  de  l'entreprise,  venait  à  cette  époque  à  ren- 
contre de  toutes  les  idées>eçues;  pour  être  acceptée  d'abord, 
il  a  fallu  qu'elle  fût  patronnée  et  défendue  par  des  hommes 
aussi  éminents  et  aussi  expérimentés  que  les  fondateurs  de 
l'École  Centrale. 
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INSTALLATION  ET  OUVERTURE  DE  L'ECOLE. 


Les  fondateurs  une  fois  d'accord  sur  le  but  à  atteindre,  il 
fallait  avant  tout  trouver  un  local  convenable.  C'est  là  une 
difficulté  toujours  très-grande;  mais  qui,  pour  une  création 
nouvelle,  prend  une  importance  capitale.  Tout  peut  être 
compromis,  en  effet,  par  un  choix  malheureux. 

M.  Lavallée  eut  le  mérite  très-rare  de  se  rendre  compte 
immédiatement  des  nécessités  de  l'avenir.  Pour  lui,  l'École 
devait  avoir  un  jour  cinq  cents  élèves  ou  ne  pas  exister  : 
dans  le  germe  à  peine  éclos,  il  voyait  le  fruit  mûr. 

Ses  collègues,  dont  l'École  Polytechnique  était  le  terme  de 
comparaison,  n'avaient  point  une  ambition  si  grande,  mais 
ils  le  laissèrent  libre  d'agir. 

Après  bien  des  recherches  infructueuses,  M.  Lavallée  tra- 
verse enfin  la  rue  des  Coutures-Saint-Gervais.  Par  la  porte 
entre-bàillée,  il  aperçoit  la  façade  de  l'hôtel  de  Tuigné  et  son 
jardin.  Il  entre,  un  examen  sommaire  lui  suffit.  L'espace  dis- 
ponible permettra  une  vaste  installation  au  premier  moment 
et,  plus  tard,  tous  les  agrandissements  nécessaires.  Il  a  dé- 
couvert le  berceau  de  l'École  Centrale.  Décrivons-le  rapide- 
ment. 

On  sait  que  l'hôtel  de  Juigné  est  situé  au  Marais,  où  il 
occupe  un  terrain  de  6ooo"*ï  environ,  limité  par  la 
rue  de  Thorigny  et  la  rue  des  Coutures  d'une  part,  et,  de 
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l'autre,  séparé  de  la  rue  de  la  Perle  et  de  la  rue  Vieille-du- 
Temple  par  une  ligne  de  maisons. 

Bâti  en  1G26  par  le  financier  Aubert  de  Fontenay,  il  passa 
plus  tard  des  mains  du  duc  de  Villeroy  dans  celles  de  Juigné, 
archevêque  de  Paris.  On  peut  encore  adhiirer  son  escalier 
monumental,  Fun  des  plus  beaux  qui  existent  à  Paris,  les 
sculptures  qui  décorent  sa  façade  et  son  ancienne  salle  des 
gardes  ou  salle  de  Jupiter,  sans  compter  de  charmants  pan- 
neaux dans  le  goût  décoratif  du  xviii*  siècle. 

Les  Pi.  I  et  //  représentent  le  plan  de  l'École  actuelle 
et  Télévation  perspective  du  bâtiment  principal,  à  angle 
droit  sur  la  rue  des  Coutures-Saint-Gervais.  Nous  donnerons 
plus  loin  les  explications  que  nécessite  l'examen  du  plan^sur 
lequel  les  modifications  successives  apportées  aux  constmo- 
tions  ont  été  indiquées. 

M.  Lavallée  cependant  s'adresse  au  gardien. 

Il  n'est  plus  temps.  L'hôtel,  habité  alors  par  un  seul  loca- 
taire, un  vieil  abbé  logeant  au  dernier  étage,  a  du  être  prisa 
bail  le  matin  même, 

M.  Lavallée  ne  se  tient  pas  pour  battu.  Peut-être  le  bail 
n'est-il  pas  encore  signé.  Il  demande  l'adresse  du  propriétaire 
et  court  l'interroger. 

Le  bail  n'est  pas  encore  définitivement  ratifié,  mais  toutes 
ses  conditions  sont  réglées.  Il  est  donc  trop  tard  en  effet. 

«  Mais  enfin,  dit  M.  Lavallée  au  propriétaire,  n'avez-vous 
rien  cédé?  Ne  puis-je  mieux  vous  contenter? 

—  Te  voulais  1 5ooo  francs  par  an,  on  ne  m'en  donne  que 
i3ooo,  lui  répond-on. 

—  Eh  bien,  moi,  reprend  le  Directeur  de  l'École  CentralCi 
j'accepte  votre  premier  prix,  et  nous  pouvons  signer  le  bail 
immédiatement.  » 

I^  propriétaire  entraîné  consent,  et  l'intelligente  décision 
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de  M.  Lavallée  dote  TÉcoIe  Centrale  du  local,  devenu  bien 
restreint,  mais  à  cette  époque  parfaitement  approprié,  qu'elle 
occupe  depuis  cinquante  ans.  L'enfant  est  homme  aujourd'hui 
et  fait  craquer  ses  vêtements. 

En  agissant  avec  cette  promptitude  de  coup  d'ceil, 
M.  Tjavallée  rendit  un  grand  service  à  ses  collègues  et  à  la 
fondation  commune.  Dans  les  choses  de  ce  monde,  il  y  a 
certainement  d'heureuses  chances ,  mais  il  y  a  aussi  l'intui- 
tion rapide  qui  mène  droit  au  succès.  Cette  intuition  ne 
manqua  pas  ce  jour-là  à  M.  Lavallée. 

Sa  fermeté  put  s'alïirmer  une  seconde  fois,  quelque  temps 
avant  l'ouverture  de  l'École.  Il  avait  prié  le  propriétaire  de 
l'hôtel  de  Juigné  de  lui  laisser  emménager  d'avance  tout  le 
matériel  que  les  cours  et  l'installation  des  élèves  exigeaient, 
(.et  emménagement  ne  pouvait  troubler  en  rien  le  vieil  abbé, 
seul  locataire  comme  nous  l'avons  dit,  et  qui  devait  quitter 
au  milieu  d'octobre  le  petit  appartement  isolé  qu'il  habitait 
dans  Fhôtel.  Pour  je  ne  sais  quel  motif,  le  propriétaire  ré- 
sista et  ne  voulut  pas  accorder  cette  faveur  si  simple. 

Le  temps  pressait,  les  cours  de  l'École  s'ouvraient  le  3  no- 
vembre 1 829,  et  l'on  était  à  trois  semaines  de  la  date  obligée. 
M.  Lavallée,  à' bout  de  patience,  fit  charger  sur  des  voi- 
tures tout  le  mobilier,  l'amena  rue  deThorigny  et  l'installa 
de  son  autorité  privée. 

Il  y  eut  procès  :  M.  Lavallée  le  perdit  de  très-bonne  grâce, 
mais  l'ouverture  de  l'École  ne  fut  pas  compromise. 

Au  moment  de  cette  ouverture,  M.  de  Vatimesnil  était 
Ministre  de  l'Instruction  publique.  Comme  nous  l'avons  déjà 
indiqué,  il  accorda  aux  fondateurs  son  autorisation  et  son 
appui,  il  leva  les  obstacles  opposés  par  la  routine  et  par  des 
règlements  rédigés  dans  un  esprit  trop  étroit  et  trop  exclusif. 
Les  fondateurs  de  l'École  Centrale  lui  en  conservèrent  une 
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sciences  n'est  qu'un  utile  complément  d'instruction.  Il  fiaut 
donc  leur  offrir  un  enseignement  clair,  rapide,  nourri  de 
faits  el  riche  de  règles  précises. 

Enfin,  entre  ces  deux  catégories  si  distinctes  s'en  place 
une  troisième  encore  considérable.  Elle  est  formée  de  tous 
les  hommes  que  leur  carrière  oblige  à  faire  une  application 
continuelle  des  conceptions  scientifiques.  Pour  ceux-là,  la 
Science  n'est,  en  général,  ni  une  passion,  ni  un  simple 
accroissement  de  culture  :  elle  devient  un  instrument  indis- 
pensable. C'est  la  question  d'application  qui  prime  tout.  Les 
4îij  idées  primordiales  doivent  être  soigneusement  dégagées  des 

'"*  théories  incertaines,  rien  ne  doit  obscurcir  leur  netteté.  Les 

applications  doivent  être  étudiées  avec  profondeur,  aucun 
détail  ne  doit  être  négligé.  C'est  ainsi  que,  tout  en  conservant 
une  idée  juste  de  l'ensemble,  les  esprits  préparés  de  cette  ma- 
nière peuvent  être  initiés  aux  difficultés  de  la  pratique, 
apprendre  à  examiner  les  phénomènes  sous  toutes  leurs  faces, 
à  parer  aux  accidents  et  s'habituer  à  ces  précautions  minu- 
tieuses qui  jouent  un  si  grand  rôle  dans  les  succès  de  l'ingé- 
nieur. C'est  à  cette  troisième  catégorie  d'esprits  que  s'adresse 
l'École  Centrale. 
*  A  leur   sortie  du  collège,  les  jeunes  gens   trouvent,  en 

France,  des  écoles  spéciales  pour  le  Droit,  la  Médecine,  les 
Beaux- Arts,  le  Commerce  (*).  Ceux  d'entre  eux  qui  veulent 
devenir  ingénieurs  de  l'État,  au  point  de  vue  civil,  militaire 


•  .* 
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(*)  L'École  supérieure  de  Commerce,  de  Paris,  avait  été  fondée  en  iSao,  neuf  ans 

A\ani  r École  Centrale  des  Aru-ët  M'onufactures,  Établie  d'abord  rue  de  Grenelle<^Sainl-> 

Honoré,  Hôtel  des  Fermes,  elle  fut  transportée  rue  Saint* Antoine,  Hôtel  de  SmXfy  ; 

puis,  après  la  Révolution  de  i83o,  petite  rue  Ncuve-Soint-Gilles.  C'est  en  iSSg  «{u'dUe 

*■ ..  a  pris  possession  de  son  siège  actuel,  rue  Amelot.  Durant  ses  premières  années,  elle 

■\  '  fonctionna  sous  lo  patronage  d'un  Conseil  de  Perfectionnement  qui  comptait  parmi 

■}  ^  ses  membres  :  MM.  .Cb*ptiil,  Jacques  Larfitte,   Casimir  Périer,  J.-B^^^Saj*  Ternaoz» 

Charles  Dupin. 
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OU  maritime,  doivent  traverser  l'École  Polytechnique  pour 
se  rendre  ensuite  dans  les  diverses  Écoles  d'application.  Mais 
ceux  qui  se  destinent  à  l'industrie  ne  peuvent  trouver  dans 
aucun  établissement  Tensemble  des  éléments  d'instruction 
qui  leur  sont  indispensables. 

Personne  ne  peut  méconnaître  l'utilité  et  l'importance  des 
cours  isolés  du  Conservatoire  des  Arts  et  Métiers;  mais  tout 
le  monde  sait  aujourd'hui  que,  dans  letude  des  sciences  ap- 
pliquées, les  leçons  orales  ne  suffisent  pas.  Il  faut  qu'elles 
soient  accompagnées  de  fréquents  examens,  d'expériences  et 
de  manipulations  répétées,  de  travaux  ^aphiques  qui,  par 
une  réaction  naturelle,  fassent  comprendre  dans  tous  ses 
détails  la  solution  générale  dont  l'intelligence  a  d'abord 
embrassé  l'ensemble. 

Les  Écoles  de  Châlons,  d'Angers,  de  Saint-Étienne,  très- 
dignes  d'être  encouragées,  préparent,  pour  quelques  spécia- 
lités seulement,  des  contre-nriaîtres  exercés.  Mais  l'enseigne- 
ment, avant  tout  pratique,  qu'on  y  reçoit,  n'est  ni  assez  varié,' 
ni  assez  élevé,  pour  qu'on  puisse  y  recruter  des  ingénieurs 
directeurs  en  quantité  suffisante. 

Quant  aux  cours  publics  de  Géométrie  et  de  Mécanique 
établis  récemment  dans  un  grand  nombre  de  villes,  sur  l'ini- 
tiative de  M.  Charles  Dupin,  et  dont  le  type  le  plus  complet 
et  le  plus  remarquable  a  été  créé  à  Metz  par  M.  Poncelet,  ils 
sont  institués  principalement  en  faveur  de  la  classe  ouvrière. 

Il  est  donc  permis  d'avancer  que  l'enseignement  complet 
des  sciences  industrielles  n'existe  pas  encore  en  France .  Il  y 
a  là  une  lacune,  de  plus  en  plus  fâcheuse,  à  rempHr  et  une 
place  bien  utile  à  prendre  :  c'est  l'ambition  des  fondateurs  de 
l'École  Centrale  des  Arts  et  Manufactures. 

Cette  institution  a  pour  objectif  général  la  propagation  des 
connaissances  qui  se  rapportent  à  la  Géométrie,  à  la  Méca- 
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nique,  à  la  Physique,  à  la  Chimie,  à  THistoire  naturelle  et  à  la 
Statistique,  toutes  ces  sciences  étant  considérées  au  point  de 
vue  de  leurs  applications  aux  arts  industriels.  Son  but  spécial 
^     est  de  former  des  ingénieurs  civils,  des  directeurs  d'usines, 
J     des  chefs  de  manu£su)tures,  des  constructeurs,  et,  en  outre, 
^^^e  donner  à  tous  ceux  qui  veulenrprèudre  psrt  au  dévelop- 
pement des  affaires  industrielles  l'instruction  qui  leur  man- 
que, soit  pour  en  apprécier  la  valeur,  soit  pour  en  surveiller 
la  marche. 

Dans  l'organisation  de  l'École  Centrale,  on  a  pris  pour 
modèle  Tancienne  École  Polytechnique,  en  adQptaLat_i6S.jno- 
difications  commandées  par  la  nature  du  but  à  atteindre. 
Ainsi,  Von  a  écarté  de  l'enseignement  les  théories  mathémati- 
ques trop  élevées,  c'est-à-dire  la  partie  de  cette  science  qui  ne 
s'est  pas  encore  assouplie  aux  applications.  On  a  pu,  par 
suite,  consacrer  plus  de  temps  à  tout  ce  qui  touche  aux  arts 
industriels,  aux  travaux  graphiques,  aux  manipulations.  Une 
amélioration,  certainement  très-importante,  introduite  en 
même  temps  dans  le  système  des  études,  c'est  la  création  de 
nombreux  projets  exécutés  par  les  élèves  eux-mêmes  d'après 
des  données  réelles.  On  excitera  par  là  en  eux  l'esprit  d'in- 
vention réclamé  si  souvent  par  la  pratique  des  arts,  tout  en  le 
dirigeant  vers  un  résultat  utile,  et  en  apprenant  soigneuse- 
ment aux  imaginations  trop  vives  et  trop  mobiles  à  se  modérer 
et  à  s'équilibrer. 

Un  point  sur  lequel  il/aut  insister,  parce  qu'il  est  le  principe 
même  de  la  création  qu'on  essaye^  cest  que  tous  les  cours  de  la 
nouvelle  École  n  en  forment  réellement  quun  seul.  On  cherche- 
rait vainement  à  établir  des  limites  arbitraires,  pour  circonscrire 
V instruction  des  différents  groupes  d'élèves  dans  des  cadres  se 
rapportant  plus  ou  moins  aux  directions  quils  doivent  suivre  à 
leur  sortie  de  l'École.  Pour  les  fondateurs  de  l'École  Centrale  j  la 
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science  industrielle  est  une  y  et  tout  industriel  doit  la  connaître 
dans  son  ensemble  sous  peine  de  rester  inférieur  à  sa  tâche. 

C'est  à  cause  de  cette..peij5écL.Bouvelle,  et  qui  peut  paraître 
hardie,  que  les  cours  de  TÉcole  Centrale  diffèrent  essentiel- 
lement de  tous  les^cours  anâtogues,  par  cela  même  qu'ils  se 
rattachent  à  un  plan  d'ensemble  qui  n'a  sans  doute  jamais  été 
mis  en  pratique  dans  l'enseignement  des  sciences. 

En  laissant  même  de  côté  cette  vue  d'ensemble,  il  faut  re- 
connaître que  les  cours  de  sciences  appliquées  doivent  avoir 
aujourd'hui  leur  place  à  côté  des  cours  de  sciences  purement 
théoriques.  S'il  est  vrai  que  toutes  les  branches  de  l'indus- 
trie, sans  exception,  se  rattachent  à  une  ou  plusieurs  sciences 
exactes,  il  n'est  pas  moins  évident  que  les  arts  industriels  ne 
sont  pas  de  simples  annexes  des  sciences  théoriques.  Il  sufBt, 
pour  s'en  convaincre,  de  citer  la  Mécanique,  la  Physique  et  la 
Chimie  industrielles. 

Dans  les  sciences  théoriques,  on  a  principalement  en  vue 
d'arriver  autant  que  possible  à  des  lois  générales.  Presque 
toujours,  les  difficultés  du  calcul  obligent  à  négliger  des  élé- 
ments qui,  dans  la  pratique,  ont  cependant  une  réelle  impor- 
tance. Pour  simplifier,  on  s'arrête  à  des  suppositions  qui  con- 
duisent a  des  résultats,  non  pas  faux,  mais  inapplicables  dans 
les  conditions  où  l'on  est  le  plus  souvent  placé .  C'est  ainsi 
que  plusieurs  lois  du  mouvement  des  fluides  sont  démenties 
par  la  pratique,  parce  que  les  hypothèses  qu'on  a  introduites 
pour  pouvoir  attaquer  la  question  ne  se  vérifient  pas  dans  la 
nature.  C'est  ainsi  encore  que,  dans  les  recherches  de  labo- 
ratoire, on  ne  tient  aucun  compte  ni  du  nombre  des  opéra- 
tions, ni  du  temps  qu'elles  ont  absorbé,  ni  de  la  quantité  de 
combustible  consommée,  parce  qu'on  fait  delà  Science  pure; 
tandis  que,  dans  les  arts,  tous  ces  éléments  jouent  un  rôle 
prépondérant,   parce  qu'ils  ont  la  plus  grande  influence  sur 
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l'autre,  séparé  de  la  rue  de  la  Perle  et  de  la  rue  Vieille-du- 
Temple  par  une  ligne  de  maisons. 

Bâti  en  1C26  par  le  financier  Aubert  de  Fontenay,  il  passa 
plus  tard  des  mains  du  duc  de  Villeroy  dans  celles  de  Juigné, 
archevêque  de  Paris.  On  peut  encore  adfciirer  son  escalier 
monumental,  Vun  des  plus  beaux  qui  existent  à  Paris,  les 
sculptures  qui  décorent  sa  façade  et  son  ancienne  salle  des 
gardes  ou  salle  de  Jupiter,  sans  compter  de  charmants  pan- 
neaux dans  le  goût  décoratif  du  xviii*  siècle. 
'*}  '•  Les  PL  I  et  //  représentent  le  plan  de  TÉcole  actuelle 

et  Télévation    perspective    du  bâtiment  principal,  à  angle 

droit  sur  la  rue  des  Coutures-Saint-Gervais.  Nous  donnerons 

plus  loin  les  explications  que  nécessite  Texamendu  plan,  sur 

■*]  lequel  les  modifications  successives  apportées  aux  construo- 

V  tions  ont  été  indiquées. 

.*;•  M.  Lavallée  cependant  s'adresse  au  gardien. 

Il  n*est  plus  temps.  L'hôtel,  habité  alors  par  un  seul  loci* 
taire,  un  vieil  abbé  logeant  au  dernier  étage,  a  dû  être  prisa 
bail  le  matin  même. 

M.  Lavallée  ne  se  tient  pas  pour  battu.  Peut-être  le  bafl 
^|i  n'est-il  pas  encore  signé.  Il  demande  l'adresse  du  propriétaire 

et  court  l'interroger. 

Le  bail  n'est  pas  encore  définitivement  ratifié,  mais  toutes 
ses  conditions  sont  réglées.  Il  est  donc  trop  tard  en  effet. 

((  Mais  enfin,  dit  M.  Lavallée  au  propriétaire,  n'avez-YOUS 
rien  cédé?  Ne  puis-je  mieux  vous  contenter? 

—  Je  voulais  1 5  000  francs  par  an,  on  ne  m'en  donne  que 
i3ooo,  lui  répond-on. 

—  Eh  bien,  moi,  reprend  le  Directeur  de  l'École  Centrale, 
j'accepte  votre  premier  prix,  et  nous  pouvons  signer  le  bail 
immédiatement.  » 

Le  propriétaire  entraîné  consent,  et  l'intelligente  décisioD 
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PLAN    DE    L  ECOLE    ACTUELLE. 


1. 

Entié#  dat  ÉlèMk 

1   13. 

•> 

Botfée  de  l'Adminitlration. 

14. 

J. 

Cour. 

■   *^- 

i. 

Jardin. 

J. 

Vcitibale. 

16. 

n. 

Escalier  da  rAdministration. 

17. 

-, 

Amphitiiéètra  de  Cbimie. 

18. 

s. 

Amphithéâtre  de  Géométrio. 

19. 

•>. 

Amphithéâtre  de  première  année. 

20. 

:o. 

Petit  Amphitliéâtre. 

21. 

!l. 

(^onr  des  Amphitbéâtret. 

22. 

1-2. 

Laboratoire  de  préparation  des  Cours 

23. 

de  Chimie. 

24. 

Laboratoire  de  Chimie  industrielle. 
Laboratoires  des  Élères  (i'*  année). 
Laboratoires  des  Élères  (3*  et  3*  an- 
nées). 
Magasins. 

Escaliers  des  Élèves  (  ;r  et  3*  années). 
Salle  des  Machines. 
Salles  d'Examens. 
Salles  des  Élèves  (  i'*  année). 
Cabinet  de  Phytlqne. 
Laboratoire  de  Physique. 
Cuisines. 
Réfectoire. 
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de  M.  Lavallée  dote  TÉcoIe  Centrale  du  local^  devenu  bien 
restreint,  mais  à  cette  époque  parfaitementapproprié,  qu'elle 
occupe  depuis  cinquante  ans.  L'enfant  est  homme  aujourd'hui 
et  fait  craquer  ses  vêtements. 

En  agissant  avec  cette  promptitude  de  coup  d'ceil, 
M.  Ijavallée  rendit  un  grand  service  à  ses  collègues  et  à  la 
fondation  commune.  Dans  les  choses  de  ce  monde,  il  y  a 
certainement  d'heureuses  chances ,  mais  il  y  a  aussi  l'intui- 
tion rapide  qui  mène  droit  au  succès.  Cette  intuition  ne 
manqua  pas  ce  jour-là  à  M.  Ijavallée. 

Sa  fermeté  put  s'alïîrmer  une  seconde  fois,  quelque  temps 
avant  l'ouverture  de  l'École.  Il  avait  prié  le  propriétaire  de 
Thôtel  de  Juigné  de  lui  laisser  emménager  d'avance  tout  le 
matériel  que  les  cours  et  l'installation  des  élèves  exigeaient. 
(  !et  emménagement  ne  pouvait  troubler  en  rien  le  vieil  abbé, 
seul  locataire  comme  nous  l'avons  dit,  et  qui  devait  quitter 
au  milieu  d'octobre  le  petit  appartement  isolé  qu'il  habitait 
dans  rhôtel.  Pour  je  ne  sais  quel  motif,  le  propriétaire  ré- 
sista et  ne  voulut  pas  accorder  cette  faveur  si  simple. 

Le  temps  pressait,  les  cours  de  l'École  s'ouvraient  le  3  no- 
vembre 1 829,  et  l'on  était  à  trois  semaines  de  la  date  obligée. 
M.  Lavallée,  à' bout  de  patience,  fit   charger  sur  des  voi-* 
tures  tout  le  mobilier,  l'amena  rue  deThorigny  et  l'installa 
de  son  autorité  privée. 

Il  y  eut  procès  :  M.  Lavallée  le  perdit  de  très-bonne  grâce, 
mais  l'ouverture  de  l'École  ne  fut  pas  compromise. 

Au  moment  de  celte  ouverture,  M.  de  Vatimesnil  était 
Ministre  de  l'Instruction  publique.  Comme  nous  l'avons  déjà 
indiqué,  il  accorda  aux  fondateurs  son  autorisation  et  son 
appui,  il  leva  les  obstacles  opposés  par  la  routine  et  par  des 
règlements  rédigés  dans  un  esprit  trop  étroit  et  trop  exclusif. 
Les  fondateurs  de  l'École  Centrale  lui  en  conservèrent  une 

Di  CoxBCBOCBBi.  —  Hist,  de  CEc,  Cent,  à 
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noble  gratitude.  En  août  1 83o,  à  l'heure  où  les  fautes  du 
Gouvernement  de  la  Restauration  venaient  d'entraîner  sa 
disparition,  ils  écrivaient  : 

«  M.  de  Yatimesnil,  en  approuvant  notre  création,  ne 
s'était  point  mépris  sur  son  importance.  Il  en  avait  prévu  les 
résultats,  prédit  l'avenir.  Dans  les  Conférences  qu'il  voulut 
bien  nous  accorder,  la  dignité  du  Ministre  ne  faisait  que  re- 
hausser la  chaleur  d*âme  d'un  grand  citoyen.  U  fit  taire 
toutes  nos  craintes  et  changea  nos  espérances  de  succès  en 
une  conviction  profonde  qui  n'a  pas  été  trompée.  C'est  ce 
que  nous  n'oublierons  jamais  (  ^  ) .   » 

La  reconnaissance  est  un  sentiment  qui  semble  bien  natu- 
rel, mais  combien  ce  sentiment  est  louable  au  lendemain 
d'une  Révolution  !  Nous  avons  pensé  que  le  fait  était  trop 
honorable  pour  le  passer  sous  silence. 

Nos  savants  les  plus  illustres,  nos  hommes  politiques  et 
nos  industriels  les  plus  populaires  n'avaient  pas  dédai- 
gné de  s'associer  à  la  fondation  projetée,  qui  leur  était  ap- 
parue comme  une  nécessité  de  l'époque.  Le  Conseil  de  per- 
fectionnement de  l'École  Centrale  était,  en  effet,  composé 
de  MM.  Chaptal,  Arago,  Berthier,  Alex.  Brongniart,  D'Arcet, 
Iléricart  de  Thury,  Héron  de  Villefosse,  Jomard,  Molard 
aîné,  Poisson,  Thenard,  Laffitte,  Casimir  Périer,  Odier, 
Payen  et  Ternaux. 

Dès  la  première  année  (i 829-1830),  i4o  élèves  suivirent 
les  cours.  Sur  ce  nombre,  48  avaient  plus  de  vingt  et  un  ans, 
et  l'âge  de  quelques-uns  dépassait  trente  ans.  On  vit  s'as- 
seoir sur  les  bancs  des  amphithéâtres  des  élèves  plus  vieux 
que  leurs  maîtres  :  ces  auditeurs  inattendus  étaient  de  coura- 
geux  manufacturiers,  qui  n'avaient  point  hésité  à  quitter 

(')  École  Centrale  des  Arts  et  Manufactures,  Prospectus  publié  en  i83o. 
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Tusine  patrimoniale  pour  venir  recueillir  les  notions  scienti- 
fiques qui  leur  faisaient  défaut. 

I^s  étrangers,  eux  aussi,  avaient  répondu  à  Tappel.  L'École 
reçut  des  pensionnaires  du  gouvernement  espagnol  et  du 
comité  grec,  des  Allemands,  des  Suisses,  plusieurs  Améri- 
cains. Pendant  les  huit  mois  qui  précédèrent  son  ouverture, 
on  avait  traduit  ses  programmes  et  son  prospectus  dans 
presque  toutes  les  langues,  et  Ton  peut  dire  qu'ils  sont 
devenus  le  point  de  départ  de  nombreux  perfectionnements 
introduits  dans  quelques-unes  des  Écoles  savantes  de  l'Eu- 
rope. 

Le  professeur  qui  prit  le  premier  la  parole  dans  les  amphi- 
théâtres de  rÉcole  Centrale  fut  l'un  des  fondateurs,  le  savant 
Péclet.  C'est  lui  qui  inaugura  cette Jongue  suite  de  leçons, 
dont  l'industrie  nationale  a  tiré  un  si  grand  profit. 

Dans  cette  nouvelle  École,  Péclet  créait  un  nouveau  cours  : 
celui  de  Physique  industrielle^  qu'on  a  imité,  surtout  à  l'étran- 
ger, dont  on  n^a  peut-être  pas  encore  apprécié  en  France 
toute  l'utilité,  et  qui  reste  à  la  fois  l'un  des  meilleurs  titres 
scientifiques  du  fondateur  et  Tuu  des  traits  caractéristiques 
de  renseignement  de  l'École  Centrale. 

Voulant  hâter  le  développement  de  l'industrie  jusque  dans 
les  départements  les  moins  avancés,  le  Conseil  de  l'École 
avait  décidé  la  création  de  1 1  o  demi-bourses  en  faveur  des 


candidats  sans  fortune.  Vingt  d'entre  elles  avaient  été  mises 
à  ïa  dispositrôn  des  Ministres  de  l'Instruction  publique,  de 
l'Intérieur,  du  Commerce,  de  la  Marine  et  de  la  Guerre,  qui 
avaient  bien  voulu,  en  acceptant,  témoigner  de  leur  considé- 
ration pour  le  but  poursuivi.  Cinq  autres  avaient  été  offertes 
à  la  Société  d'encouragement  pour  l'industrie  nationale,  au 
profit  du  département  de  la  Seine.    Les  quatre-vingt-cinq 

dernières,   destinées  aux  autres  départements,  avaient  été 

3. 
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con6ées  à  Tappréciation  de  la  plus  ancienne  société  savante 
ou  industrielle  de  chaque  chef-lieu. 

Il  y  avait  là  un  élan  généreux  qui  permettait  de  mesurer 
le  dévouement  sincère  des  fondateurs.  Un  peu  plus  tard,  les 
frais  considérables  qu'il  fallait  couvrir  obUgèrent  de  diminuer 
le  nombre  des  bourses  accordées.  Mais  une  bonne  semence 
avait  été  répandue,  la  carrière  avait  été  ouverte  k  des  intelli- 
gences distinguées.  C'était  un  heureux  baptême  pour  la  nou- 
velle institution,  il  lui  a  porté  bonheur. 

Nous  n'avons  pas,  jusqu'ici,  prononcé  le  nom  de  M.  Benoit. 
Cet  ingénieur,  ancien  élève  de  l'École  Polytechnique  et  ancien 
professeur  à  l'École  d'État-Major,  fit  cependant  partie  du 
(Conseil  des  fondateurs  et  fut  associé  à  leurs  premiers  travaux. 

Le  prospectus  de  1829,  qu'on  peut  regarder  en  quelque 
sorte  comme  la  charte  de  TÉcole  Centrale,  a  en  effet  pour 
titre  : 

École  Centrale  des  Arts  et  Manufactures  ^  destinée  à  former 
des  Ingénieurs  civils ^  des  Directeurs  d'usines^  des  chefs  de  Manu- 
factures^ etc.  <t  fondée  avec  V autorisation  de  M.  de  Vatimesnil, 
Ministre  de  l* Instruction  publique^  par  MM.  LavaUee^  Direc- 
teur^  Benoît^  Dumas,  Olivier  et  Péclet^  Professeurs. 

Il  est  donc  impossible  de  ne  pas  reconnaître  la  participation 
de  M.  Benoît  à  la  fondation  de  l'École  Centrale.  Mais  il  faut 
ajouter  que  cette  participation  cessa  presque  immédiatement 
après  l'ouverture.  M.  Benoît,  se  séparant  de  ses  collègues, 
fut  suppléé  d'abord  par  M.  Colladon,  et  remplacé  dès  i83o 
par  l'illustre  auteur  du  Traité  de  la  Mécanique  des  corps  solides 
et  du  calcul  de  l'effet  des  Machines,  G.  de  Coriolis,  dont  Péclet 
allait  devenir  le  beau-frère,  et  qui  traça  vérilableuieiir  le 
premier  les  cadres  de  l'enseignement  mécanique  de  l'École. 


►•••« 
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Les  rouages  de  l'École  à  cette  époque  étaient  et  sont  restés 
très-simples. 

Le  Directeur,  M.  Lavallée,  chargé  de  tous  les  détails  de 
l'administration^  de  la  représentation  et  de  la  correspondance» 
composait  avec  les  autres  fondateurs  un  Conseil  supérieur 
qui  avait  la  haute  main  sur  toutes  les  affaires  de  FÉcole. 
Ce  Conseil  choisissait  les  professeurs  et  répétiteurs,  nommait 
les  chefs  d'études  et  les  répétiteurs  temporaires,  admettait 
ou  rejetait  les  candidats  d'après  les  résultats  de  leurs  exa- 
mens. 

Le  Conseil  des  études,  saisi  spécialement  des  questions 
d'enseignement  et  de  discipline^  était  formé  du  directeur  et 
de  tous  les  professeurs  de  l'École.  Ce  Conseil  prononçait  en 
particulier  sur  le  passage  des  élèves  d'une  division  dans 
l'autre  et  dressait,  après  le  concours  de  sortie,  la  liste 
de  ceux  qui  avaient  rempli  les  conditions  imposées  pour 
l'obtention  du  diplôme. 

Enfin,  le  Conseil  de  perfectionnement  se  réunissait  au 
moins  une  fois  par  an  pour  apprécier  le  concours  de  sortie, 
pour  enlendre  un  rapport  sur  les  travaux  et  l'état  de  l'École, 
pour  proposer  les  modifications  qu'il  pouvait  sembler  conve- 
nable d'apporter  au  système  d'enseignement. 

Dans  le  principe,  on  n'osa  pas  demander  aux  familles  et 
aux  jeunes   gens  plus  de  deux  années  d'études.    Mais  le 
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Conseil  des  fondateurs  fit  pressentir,  dès  le  premier  jour, 
que  ce  temps  lui  paraissait  trop  limité;  car,  en  déclarant  que 
ces  deux  années  pouvaient  suffire  pour  ceux  qui  devaient 
conduire  des  industries  peu  compliquées,  s'occuper  d'aflFaires 
industrielles  en  qualité  de  bailleurs  de  fonds  ou  qui  n'étaient 
venus  chercher  à  l'École  qu'un  complément  d'instruction, 
il  avait  soin  d'ajouter  que  la  direction  des  industries  géné- 
rales ou  le  génie  civil  embrassé  dans  son  ensemble  exigeait 
un  enseignement  plus  approfondi  et,  par  conséquent,  au 
moins  une  troisième  année  d'études. 

On  trouvera  ces  prévisions  du  Conseil  bien  justifiées,  si 
Ton  songe  que  TÉcole  Centrale»  tout  en  restant  placée  à  son 
point  de  vue  particulier,  a  résolu  ce  problème  de  condenser 
en  trois  années  l'enseignement  reçu  par  les  élèves  de  l'École 
Polytechnique  en  quatre  ou  cinq  ans,  soit  à  l'École  Polytech- 
nique elle-même^  soit  dans  les  Écoles  d'application  qu'elle 
alimente.  Aussi,  dès  i83o,  fut-il  décidé  que  les  cours  dure- 
raient le  temps  que  nous  venons  d'indiquer,  c'est-à-dire 
trois  ans. 

Le  Conseil  jugea  avec  raison  que»  les  candidats  à  l'École 
Centrale  venant  de  tous  pays  et  pouvant  avoir  reçu  des  ensei- 
gnements très-différents,  une  année  préparatoire  (surtout 
théorique),  destinée  à  remplir  les  lacunes  de  leur  préparation, 
à  les  amener  autant  que  possible  au  même  niveau  et  à  leur 
permettre  de  suivre  avec  fruit  les  cours  (surtout  industriels  et 
pratiques)  des  deux  autres  années,  était  absolument  indis- 
pensable. Par  la  force  des  choses,  comme  nous  l'explique- 
rons, cette  division  entre  les  trois  années  est  devenue  moins 
tranchée;  mais,  dans  le  principe,  il  était  essentiel  de  l'éta- 
blir, et  cette  décision  fut  pour  beaucoup  dans  le  succès  ulté- 
rieur. 

Les  élèves  devaient  avoir  au  moins  quinze  ans  le  jour  de 
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leur  entrée  à  TÉcole.   Il  n*y  avait  pour  Tadmission  aucune 
limite  d*àge  supérieure. 

L'École  ne  recevait  que  des  élèves  externes. 

La  limite  inférieure  fixée  à  quinze  ans  était  évidemment 
trop  faible.  Les  travaux  de  TÉcole  exigent  plus  de  maturité 
et,  surtout,  plus  de  force  d'attention  qu'on  n'en  possède 
ordinairement  à  cet  âge.  Bien  peu  de  candidats  profitèrent 
donc  de  la  faculté  qu'on  leur  accordait;  et  le  Conseil,  à 
partir  de  i835,  substitua  la  limite  de  seize  ans  à  celle  de 
quinze,  à  l'imitation  des  conditions  d'entrée  à  l'Ecole  Poly- 
technique. 

Par  contre,  il  resta  toujours  fidèle  à  sa  résolution  primi- 
tive de  n'imposer  aux  candidats  aucune  limite  d'âge  supé- 
rieure, et  il  n'eut  pas  lieu  de  s'en  repentir.  Les  relevés  statis- 
tiques n  ont  jamais  prouvé  que  les  élèves  plus  âgés  aient  été 
moins  studieux,  moins  soumis  à  la  discipline,  et  aient  moins 
bien  réussi  que  leurs  camarades  plus  jeunes.  Si  l'on  avait 
élevé  une  barrière  infranchi.ssable  à  l'entrée  de  l'École  Cen- 
trale, comme  on  l'a  réalisé  pour  l'École  Polytechnique  en 
écartant  tout  candidat  âgé  de  vingt  ans,  on  aurait  sans  doute 
rejeté  la  bonne  moitié  de  ceux  qui  ont  fait  le  plus  d'honneur 
à  la  grande  École  industrielle  et  qui  ont  retiré  le  meilleur 
profit  de  son  enseignement.  On  aurait  perdu  d'abord  tous 
les  sujets  distingués  que  des  causes  bien  diverses  avaient  pu 
faire  échouer  au  dernier  moment  aux  examens  de  l'École 
Polytechnique.  C'eût  été  une  faute  qu'on  ne  pouvait  com- 
mettre. 

Il  y  avait  des  examens  d'entrée,  il  n'y  avait  pas  de  con- 
cours d'admission. "^^^  - — 

Qm-dit_coi|cours  dit  publicité  absolue,  égalité  aùssrexacte 
que  possible  maintenue  entre  Içs  candidats,  liste  dressée  par 
ordre  de  mérite;  mais,  dans  une  période  d'enfantement,  il 
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est  dangereux  d'opérer  ainsi.  Il  faut  d*abord  que  TœuVre 
vive,  il  faut  qu'elle  grandisse.  Il  fut  donc  arrêté  que  l'École 
recevrait  tous  ceux  dont  l'examen  indiquerait  de  suffisantes 
aptitudes,  et  qu'on  ne  choisirait  pas  entre  eux. 

Un  examinateur  spécial  fut  désigné  pour  interroger  les 
candidats  à  Paris.  Eu  province,  on  pria  les  professeurs  de 
Mathématiques  spéciales  des  lycées  de  vouloir  bien  accepter 
cette  fonction,  moyennant  une  légère  rétribution.  Pour 
Tétranger,  on  adressa  la  même  demande  aux  professeurs  des 
universités. 

C'est  là  un  système  trop  facile  à  critiquer;  mais,  si  l'on 
veut  bien  réfléchir  un  instant,  on  se  rendra  compte  qu'on 
avait  pris  le  meilleur  parti  au  point  de  vue  des  nécessités  de 
toute  nature  qu'impose  la  fondation  d'une  institution  destinée 
à  devenir  si  considérable. 

Se  montrer  trop  difficile  dans  les  premières  années,  c'était 
détourner  beaucoup  de  jeunes  gens  de  la  voie  féconde  qu'on 
voulait  leur  ouvrir,  c'était  tuer  l'œuf  dans  son  germe.  Les 
fondateurs  avaient  foi  dans  leur  œuvre.  Ils  savaient  qu'à 
l'École  même  les  intelligences  se  dénoueraient,  qu'il  y  avait 
dans  leur  système  d'enseignement  une  vertu  secrète  par 
laquelle  les  lacunes  de  la  première  heure  seraient  en  partie 
comblées.  Ils  comptaient  sur  cette  singulière  forced'impulsion 
que  toutes  les  jeunes  institutions  puisent  dans  le  dévouement 
et  l'ardeur  de  leurs  créateurs,  dans  le  zèle  de  leurs  premiers 
élèves  et,  en  quelque  sorte,  dans  la  *  conscience  même  de 
leurs  destinées.  Ils  se  rappelaient  les  premiers  examens  d'en- 
trée effectués  d'une  manière  à  peu  près  analogue,  lors  de  la 
naissance  de  l'illustre  École  Polytechnique,  et  les  sages 
instructions  données  alors  aux  professeurs  qui  en  étaient 
chargés. 

Comme  on  a  toujours  cherché  à  les  appliquer  à  l'École 
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Centrale,  il  n'est  peut-être  pas  inutile  de  rappeler  ici  ces 
instructions  : 

«  Une  description  pure  et  simple  des  connaissances 
acquises  par  les  candidats  ne  peut  suffire  :  il  est  encore 
essentiel  de  s'assurer  de  leurs  dispositions  naturelles  pour 
en  accroître  l'étendue.  I^e  but  qu'on  poursuit  étant  de 
donner  une  grande  instruction,  le  choix  doit  se  fixer  plutôt 
sur  les  candidats  dont  les  heureuses  dispositions  les  rendent 
propres  à  mieux  profiter  de  cette  instruction,  que  sur  ceux 
qui,  avec  plus  de  connaissances,  auraient  cependant  moins 
de  moyens  intellectuels  de  les  augmenter;  et  c'est  dans  ce 
sens  que  celui  qui  sait  le  mieux  doit  être  naturellement  pré- 
féré à  celui  qui  sait  le  plus.  C'est  donc  à  reconnaître  le  degré 
d'intelligence  et  les  dispositions  des  candidats  qu'on  doit 
jirincipalement  s'attacher  (*  ).  » 

Plus  tard,  quand  l'institution  est  en  pleine  activité,  que  le 
nombre  des  candidats  s'est  accru,  qu'une  partie  d'entre  eux 
doivent  être  forcément  éliminés,  il  faut  bien  remplacer, 
tout  en  agissant  dans  le  même  esprit,  les  examens  privés  par 
un  véritable  concours;  car  la  première  nécessité  est  alors 
d'écarter  toute  accusation  de  faveur,  toute  pensée  qu'elle 
pourrait  sacrifier  le  mérite.  En  outre,  le  choix  devient  plus 
difficile  et  plus  important  que  dans  la  période  de  fondation, 
et  il  faut  s'entourer  de  toutes  les  garanties  possibles. 

C'est  ce  qui  arriva  pour  l'École  Polytechnique,  c'est  ce 
qui  devait  arriver  plus  tard  pour  l'École  Centrale.  Mais  de 
même  que  les  trois  cent  quarante  neuf  élèves  admis  à  TÉcole 
Polytechnique,  après  les  premiers  examens,  en  1794»  comp- 
tent parmi  eux  :  Biot,  Brisson,  Brochant   de  Villiers,  de 


(*;  Circulaire  adressée  oui   examinateurs  par  la   Commission  des  Travaux    pu- 
blics (i79'i). 


U  PREMIÈRE  PARTIE.  -  CUAPITRE.V. 

Chézy,  Choron,  de  Wailly,  Francœur,  Héron  de  Villefosse, 
Jomard,  Malus,  Poinsot,  Rendu,  Rohault,  Sédillot  et  Wal- 
ckenaer,  les  élèves  reçus  à  l'École  Centrale,  de  1829  ^  '834, 
peuvent  être  fiers,  dans  un  autre  ordre  de  connaissances  et 
de  facultés,  des  noms  de  Pétiet,  de  Fontenay,  de  Boudsot, 
de  Dufournel,  de  Callon,  de  Prisse,  de  Thomas,  de  Laïu-ens, 
de  du  Pan,  deMathias,  d'Alcan,  de  Chevandier  de  Valdrome, 
de  Bineau,  de  Loustau,  de  Smet,  de  Faure,  de  Gros  et  de 
Noblot. 

I^  rétribution  scolaire,  fixée  d'abord  à  700  francs,  fut  por- 
tée dès  l'année  suivante  à  800  francs.  I.ies  frais  d'études 
constituaient  donc,  pour  les  trois  années,  :24oo  francs.  L'École 
ne  recevant  que  des  externes,  il  fallait  de  ce  chef  ajouter, 
pour  l'entretien  de  l'élève  pendant  le  même  laps  de  temps, 
une  somme  d'au  moins  45oo  francs.  Un  ingénieur  de  l'École 
Centrale,  à  cette  époque,  revenait  donc  (qu'on  nous  par- 
donne cette  expression)  à  environ  7000  francs.  Un  avocat 
coûtait  un  peu  moins,  un  médecin  davantage.  Et  combien 
ces  dernières  carrières  étaient-elles  plus  encombrées.  Il  est 
donc  certain  qu'au  point  de  vue  économique  la  fondation 
de  rÉcole  Centrale  a  été  un  bienfait  pour  les  familles. 

L'externat  a  été  critiqué.  Il  faut  donc  s'arrêter  un  moment 
sur  ce  sujet,  et  expliquer  le  point  de  vue  très-désintéressé  et 
très-élevé  des  fondateurs.  Il  est  de  notoriété  que,  dans  tous 
les  établissements  d'instruction,  le  principal  bénéfice  est 
fourni  par  les  internes;  mais  il  est  aussi  de  notoriété  que  les 
nécessités  de  la  discipline  obligent  de  les  soumettre  k  une 
règle  uniforme  et  inflexible  qui  ne  convient  ni  à  toutes  les 
natures,  ni  à  toutes  les  aptitudes.  Or,  l'entrée  à  l'École  Cen- 
trale était  le  premier  pas  fait  par  les  jeunes  gens  dans  une 
carrière  délicate.  Leur  responsabilité  commençait,  il  fallait  la 
leur  laisser  tout  entière.  Les  soumettre  à  l'internat,  c'était 
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faire  disparaître  cette  responsabilité,  c'était  retarder  l'éclo- 
sion  de  leur  caractère  personnel  et  prolonger  pour  eux 
l'influence  quelquefois  fâcheuse  et  énervante  des  lycées.  Les 
positions  qui  les  attendaient  à  la  sortie  exigeaient,  non- 
seulement  des  connaissances  spéciales,  mais  encore  une  cer- 
taine fermeté  morale  qu'il  était  bon  de  développer  en  eux  pen- 
dant leur  séjour  même  à  l'École,  en  les  mettant  face  à  face  avec 
la  liberté.  Mais,  comme  naturel  contre-poids  et  pour  rassurer 
les  familles,  il  était  nécessaire  d'organiser  un  contrôle  vigi- 
lant. Il  fallait  que  chaque  oubli,  chaque  légèreté,  fussent 
marqués  par  un  échec,  par  un  abaissement  des  notes,  par 
un  rang  inférieur.  Et  c'est  à  quoi  toutes  les  épreuves  imposées 
aux  élèves  concouraient  naturellement. 

Comme  nous  l'avons  dit,  l'Ecole  Centrale  a  toujours  admis 
les  élèves  étrangers  au  même  titre  que  les  régnicoles.  Les 
sentiments  libéraux  du  Conseil  lui  en  eussent  fait  une  loi, 
lors  même  que  l'intérêt  des  finances  de  l'École  ne  l'y  aurait 
pas  porté.  Mais  il  y  voyait  avant  tout,  nous  en  sommes  cer- 
tain, un  nouveau  service  rendu  au  pays,  service  dont 
l'importance  ne  peut  être  proclamée  trop  haut.  Les  élèves 
étrangers,  en  traversant  l'École,  devenaient  à  moitié  français, 
et  les  liens  qu'ils  conservaient  avec  leurs  camarades  profi- 
taient plus  tard  à  Tinfluence  commerciale  et  politique  de  la 
France.  On  peut  affirmer,  sans  rien  exagérer,  que  ce  recru- 
tement inaperçu  a  valu  à  la  mère-patrie  un  accroissement 
réel  dans  le  chiflre  de  ses  affaires  industrielles  et  dans  la 
puissance  de  son  crédit. 

En  résumé  : 

Dans  cette  première  organisation,  le  gouvernement  do 
l'École  était  confié  à  trois  Conseils. 

Celui  des  fondateurs  représentait  l'impulsion  créatrice  et 
l'ame   même   de  l'institution,    celui   des   études   guidait  sa 
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marche  journalière,  le  Conseil  de  perfectionnement  interve- 
nait comme  modérateur  et  protecteur. 

Les  élèves^  tous  externes,  étaient  reçus  sans  concours, 
après  des  examens  qui  avaient  strictement  pour  but  de  les 
reconnaître  et  de  les  déclarer  capables  de  suivre  les  cours 
de  l'École  avec  chances  de  succès.  Ils  pouvaient  se  présenter 
à  tout  âge,  à  partir  de  seize  ans. 

Les  élèves  étrangers  étaiei\t  soumis  aux  mêmes  épreuves, 
admis  aux  mêmes  conditions  que  les  élèves  français. 

La  durée  des  cours  était  de  trois  ans. 

Des  bourses  avaient  été  créées  pour  venir  en  aide  à  ceux 
que  leur  manque  d'aisance  aurait  pu  empêcher  d'obéir  à  une 
heureuse  vocation. 
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Après  avoir  indiqué^  pour  ainsi  dire,  la  partie  extérieure 
de  Torganisation  primitive  de  l'École,  nous  devons  décrire 
la  partie  intérieure,  celle  qui  se  rapporte  à  l'enseignement 
et  à  la  discipline.  Lit,  tout  était  à  faire,  tout  était  à  créer 
et  à  combiner. 

Les  examens  d'admission  avaient  lieu  du  i"  août  au  i**"  no- 
vembre de  chaque  année.  Le»  candidats  étaient  interrogés 
sur  l'Arithmétique,  sur  la  Géométrie  élémentaire  complète, 
et  sur  l'Algèbre  élémentaire  jusqu'aux  équations  du  second 
degré  inclusivement.  Us  devaient,  en  outre,  traiter  par  écrit 
en  français  un  sujet  de  composition  donné  et  copier  une 
tète  au  trait. 

Ce  programme,  aujourd'hui  bien  dépassé,  était  précisément 
celui  des  connaissances  exigées  des  candidats  à  l'École  Poly- 
technique, lors  des  premiers  examens  en  179/1. 

Chaque  année,  les  élèves  admis  devaient  être  rendus  au 
siège  de  l'École  le  3  novembre (*).  Ils  en  suivaient  les  cours 
jusqu'au  i**^  août  de  l'année  suivante,  et  passaient  leurs 
examens  généraux  du  i'*"  août  au  i*'  septembre. 

Le  tableau  suivant  indique  l'emploi  du  temps  des  élèves 
pendant  les  trois  années  d'études,  à  partir  de  i83o. 

(*)  Cette  date  •  varié  à  plntieuri  reprises  du  3  norembre  au  ao  norembre,  et  a 
été  fixée  pendant  lon^rtemps  au  10  norembre  pour  la  rentrée  des  éléres  de  première 
anné«. 
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A  /i^'So",  tous  les  élèves  qui  n'avaient  pas  à  passer  d'exa- 
mens particuliers  se  trouvaient  libres;  mais  cette  liberté 
pouvait  être  difficilement  employée  à  mal  faire,  comme 
les  détails  dans  lesquels  nous  allons  entrer  le  prouveront. 

Des  chefs  d'études,  choisis  par  le  Ck)nseil  parmi  les  meil- 
leurs élèves,  étaient  chargés  de  maintenir  l'ordre  dans  les 
salles  et  d'aider  de  leurs  avis  leurs  camarades  plus  faibles. 
Ils  étaient  nommés  pour  cinq  mois  et  recevaient  une  légère 
indemnité.  A  la  seconde  nomination,  les  élèves  de  chaque 
salle  devaient  présenter  trois  d'entre  eux  pour  remplir  cette 
fonction,  et  c'était  d'après  cette  liste  que  le  Conseil  fixait  son 
choix.  Les  chefs  d'études  coupables  de  négligence  ou  d'une 
faute  grave  pouvaient  être  révoqués. 

I^s  chefs  de  brigades  de  la  première  École  Polytechnique 
avaient  donné  l'idée  de  cette  création  des  chefs  d'études, 
avec  cette  différence  que  les  chefs  de  brigades  étaient  pris 
parmi  les  élèves  ayant  quitté  l'École. 

Les  seuls  moyens  de  répression  employés  consistaient  dans 
l'admonition  amicale  et  particulière  du  directeur  à  l'élève 
coupable;  dans  là  réprimande  publique  du  Conseil  des 
études;  dans  le  renvoi  de  l'École.  Pour  agir  d'une  manière 
parfaitement  légale,  un  compte  était  ouvert  à  chaque  élève. 
On  y  inscrivait  les  résultats  de  son  travail  et  de  sa  conduite, 
en  évaluant  en  nombres  les  différents  documents  qui  com- 
posaient en  quelque  sorte  sa  propre  histoire  à  l'École. 
Suivant  la  somme  des  nombres  inscrits  et  en  compensant  le 
bien  et  le  mal,  l'élève,  s'il  y  avait  lieu,  se  trouvait  soumis 
à  l'un  des  moyens  de  répression  indiqués. 

Des  interrogations  fréquentes  et  régulières  étaient  faites 
par  les  professeurs  à  la  fin  de  leurs  cours  et,  en  dehors  des 
cours,  par  les  professeurs  adjoints  ou  les  répétiteurs  tempo- 
raires   attachés   à  chaque    faculté.    Le    hasard   ayant   une 
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grande  part  dans  le  tour  d'interrogation  de  chaque  élève, 
il  était  impossible  de  rien  prévoir  à  cet  égard.  Il  en  résultait 
que  toute  la  promotion  avait  le  plus  grand  intérêt  à  se 
tenir  au  courant  dans  toutes  les  branches  de  l'enseignement. 

Pendant  la  première  année,  on  avait  à  résoudre  des 
problèmes   sur  les  diverses  parties  des  cours  théoriques. 

Les  travaux  graphiques  se  composaient  d'épurés,  de 
croquis  à  main  levée  et  de  projets  gradués  destinés  à  &mi- 
liariser  les  élèves,  d'abord  avec  les  différents  détails  des 
constructions  industrielles,  puis  ensuite  avec  les  dispositions 
d'ensemble  relatives  aux  usines  de  toute  espèce. 

C Jiaque  division  manipulait  une  ou  deux  fois  par  semaine 
dans  les  laboratoires  de  l'École  et,  en  outre,  exécutait  toutes 
les  expériences  de  Physique  et  de  Mécanique  jugées  néces- 
saires par  les  professeurs. 

Quelques  grands  appareils  d'art  devaient  de  plus  être 
construits  sur  place  par  les  élèves  eux-mêmes,  d'après  des 
cotes  et  des  dessins  donnés. 

Des  machines  démontées  étaient  mises  aussi  entre  leurs 
mains.  Us  les  rétablissaient  ou  en  faisaient  modifier  certains 
éléments  par  les  ouvriers  attachés  à  TÉcole,  pour  vérifier 
ensuite  si  le  résultat  produit  était  d'accord  avec  les  prévisions 
du  calcul . 

Enfin,  à  la  terminaison  de  chaque  année  scolaire,  des 
examens  généraux,  faits  par  les  professeurs  de  chaque  cours, 
étaient  subis  par  les  élèves  sur  toutes  les  parties  de  l'ensei- 
gnement. 

On  voit  quel  travail,  sérieux  et  varié  à  la  fois,  était  exigé 
des  élèves.  I^es  cours  oraux,  les  travaux  graphiques,  les 
manipulations,  les  interrogations  particulières  ou  générales, 
absorbaient  tout  leur  temps  pendant  leur  séjour  à  l'École. 
I^  soir,  ils  devaient  reviser  leurs  notes  d'amphithéâtre  de 
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manière  à  les  tenir  constamment  au  courant,  puis  les  étu- 
dier à  fond  pour  être  prêts  à  répondre  aux  examens  et  pour 
se  rendre  capables  de  résoudre  les  problèmes  ou  dVxécuter 
les  projets  demandés. 

Il  y  avait  là,  en  même  temps  qu'une  forte  gymnastique 
intellectuelle,  comme  une  impossibilité  de  penser  à  aucune 
distraction  nuisible  ou  dangereuse.  Pour  se  dérober  à  cet 
engrenage  si  artistement  et  si  utilement  combiné,  il  fallait 
résister  violemment.  C'est  ce  qui  explique  comment,  avec 
l'externat,  avec  un  si  grand  nombre  d'élèves  venus  de  tous 
les  points  de  l'horizon,  avec  des  moyens  de  répression  abso- 
lument moraux,  la  discipline  de  l'École  a  pu  être  si  facile- 
ment et  si  heureusement  maintenue. 

Qu'on  ne  s'y  trompe  pas.  La  curiosité  éveillée  par  toutes 
ces  grandes  choses  de  l'industrie  entrevues  seulement  jusque- 
là;  l'incertitude  même  de  l'avenir  qui  surexcite  la  volonlé 
de  l'élève,  parce  que,  dés  la  première  minute,  il  est  fait 
appel  à  son  énergie  et  qu'il  sait  que  tout  dépend  de  son 
travail;  l'émulation  produite  par  ces  épreuves  et  par  ces 
examens  continuels;  le  goût  de  l'invention  développé  et 
sollicité;  tout  cela  constitue  un  régime  excellent,  qui  doit 
contribuer  autant  à  faire  des  hommes  qu'à  former  des  ingé- 
nieurs. 

Du  reste,  dès  qu'un  ralentissement  quelconque  dans  le 
travail  s'apercevait,  qu'une  conduite  moins  bonne  s'accu- 
sait, les  parents  ou  les  correspondants  étaient  prévenus  par 
le  Directeur. 

Lorsque  l'École  s'ouvrit,  neuf  cours  étaient  institués  :  ils 
se  rapportaient  à  la  Géométrie  descriptive,  à  la  Physique,  à  la 
Mécanique  industrielle,  à  la  Chimie  et  aux  arts  chimiques,  à 
l'Histoire  naturelle  industrielle,  à  l'exploitation  des  Mines,  à 
TArt  de  bâtir,  à  l'Économie  industrielle,  au  Dessin.  Les  Pro- 
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fesseurs  titulaires^  dont  nous  allons  énumérer  les  noms  dans 
le  même  ordre,  offraient  les  plus  hautes  garanties  de  science 
et  d'expérience.  C'étaient  :  MM.  Olivier,  Péclet,  Benoit  et 
Dumas,  fondateurs;  le  ly  Ad.  Brongniart;  Bineau,  ingénieur 
des  Mines;  Gourlier,  architecte  des  Travaux  publics;  Guil- 
lemot, avocat  à  la  Cour  d'appel;  I^blanc,  professeur  au 
Conservatoire  des  Arts  et  Métiers. 

Les  professeurs  adjoints,  chargés  de  Texamen  des  élèves, 
étaient  :  MM.  Choquet,  pour  la  Géométrie  descriptive;  Col- 
ladon,  pour  la  Physique  et  la  Mécanique;  Bergouhnioux, 
pour  la  Chimie  et  les  arts  chimiques. 

Nous  devons  ajouter  immédiatement,  pour  n'y  plus  reve- 
nir, que  M.  Benoit,  dès  la  première  année,  comme  nous 
l'avons  déjà  marqué,  ne  put  remplir  les  fonctions  dont  il 
s'était  chargé,  et  que  l'administration  dut  avoir  recours  au 
professeur  adjoint,  le  savant  M.  CoUadon.  C'est  à  ses  occu- 
pations particulières  que  M.  Benoît  fit  ce  sacrifice.  Mais  ce 
fait  explique  pourquoi,  dans  tous  les  documents  historiques 
concernant  l'École  Centrale,  le  nom  de  l'habile  industriel 
n'a  pu  être  maintenu  parmi  ceux  des  fondateurs.  Il  a  donné 
SOS  conseils,  montré  son  intérêt,  assisté  à  la  naissance  de 
l'œuvre  :  il  n'a  pas  payé  de  sa  personne. 

Il  n'est  pas  douteux  que  des  cours  professés  par  des  maî- 
tres tels  que  MM.  Dumas,  Olivier,  Péclet  et  Brongniart;  par 
des  spécialistes  tels  que  MM.  Bineau  et  Gourlier,  devaient 
vivement  piquer  l'attention  publique. 

Nous  avons  eu  le  bonheur  d'entendre  à  l'École  MM.  Oli- 
vier, Péclet  et  Dumas. 

Olivier,  professeur  enthousiaste,  élevait  la  Géométrie  des- 
criptive à  la  hauteur  d'une  religion.  Nous  le  voyons  encore 
exécuter  ses  épures  en  relief,  sur  deux  plans  de  liège,  avec 
des  fiches  de  diverses  longueurs,  d'un  geste  noble  et  con- 
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vaincu.  Sa  voix  bien  timbrée,  sa  ressemblance  lointaine  avec 
Napoléon  V  après  i8i3,  ressemblance  dont  il  était  fier  et 
qu'il  accentuait  encore  en  conservant  au  milieu  du  front  la 
touffe  de  cheveux  légendaire,  tout  cela  intéressait  et  frappait 
les  élèves. 

Péclet,  plein  de  rondeur,  de  franchise,  de  spontanéité,  se 
faisait  aimer  et  respecter  à  la  fois.  Visant  surtout  à  la  clarté, 
il  cachait,  sous  une  forme  qu'il  ne  prenait  pas  la  peine  d'or- 
ner, un  talent  vraiment  original.  Ce  n'est  qu'après  la  leçon, 
toujours  écoutée  avec  plaisir  et  profit,  qu'on  se  rendait 
pleinement  compte  de  la  finesse  de  ses  aperçus;  car  le  savant 
physicien  ne  cherchait  qu'à  nous  instruire  et  s'effaçait  lui- 
même,  nous  parlant  de  ses  travaux  sans  se  nommer. 

M.  Dumas  unissait  la  lucidité  à  l'élégance,  la  largeur  des 
vues  à  la  richesse  des  détails.  Les  rapports  les  plus  lointains, 
saisis  et  démontrés  par  lui,  enlevaient  toute  aridité  à  la 
Chimie  éclairée  d'un  jour  nouveau.  Les  phénomènes  les  plus 
complexes  semblaient  s'ordonner  et  se  simplifier.  En  sortant 
de  l'amphithéâtre,  on  croyait  tout  savoir,  grâce  à  cette  parole 
limpide,  aussi  sure  d'elle  à  la  dernière  minute  qu'au  début 
de  la  leçon. 

De  pareils  cours  montraient,  pour  la  première  fois  peut- 
être  dans  ce  détail  et  avec  cette  évidence,  comment  la  science 
la  plus  profonde  peut  se  mettre  au  service  de  l'industrie, 
s'associer  à  la  pratique,  féconder  et  relever  par  son  heureuse 
intervention  les  travaux  professionnels  de  toute  nature.  Ils 
indiquaient  la  limite  jusqu'où  cette  science,  qui  ne  doit 
jamais  cesser  d'être  elle-même,  peut  cependant  descendre 
sans  danger  pour  se  rendre  accessible  et  pour  se  vulgariser. 
Ils  créaient  un  enseignement  parallèle  a  ceux  de  la  Sor- 
bonne  et  de  l'École  Polytechnique  et  en  fixaient  les  cadres. 

En  même  temps,  deux  tentatives  remarquables  étaient 
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faites.  On  essayait  d'exposer  THistoire  naturelle,  en  la  consi- 
dérant surtout  dans  ses  rapports  avec  l'industrie,  et  Ton 
initiait  les  élèves  à  l'Économie  industrielle. 

Le  premier  cours  n'a  jamais  cessé  de  fonctionner  à  Ttcole. 
Des  nécessités  de  plusieurs  sortes  ont  obligé  de  supprimer  le 
second.  On  peut  certainement  le  regretter,  tout  en  avouant 
que  le  temps  et  le  cerveau  des  jeunes  gens  ne  sont  pas  élas- 
tiques, et  que,  lorsqu'on  ajoute  d'une  part,  il  faut  nécessai- 
rement supprimer  de  l'autre.  Nous  reviendrons  sur  cette 
question,  que  nous  considérons  comme  très-importante. 

Le  Cours  de  Géométrie  descriptive  comprenait  alors  les 
notions  générales  sur  la  ligne  droite  et  le  plan,  sur  les  plans 
tangents  aux  surfaces  courbes  et  sur  les  intersections  de  sur- 
faces (  *  ).  Le  professeur  donnait  parla  Géométrie  les  propriétés 
fondamentales  des  sections  coniques  et  des  surfaces  du  second 
ordre,  ainsi  que  celles  des  courbes  transcendantes  et  des 
surfaces  de  degré  supérieur  usitées  dans  les  arts.  Il  dévelop- 
pait ensuite  les  applications  de  la  Géométrie  descriptive  à  la 
perspective  linéaire,  aux  ombres,  à  la  coupe  des  pierres  et  à 
la  cliarpente.  Enfin,  il  terminait  par  des  notions  sur  le  tracé 
des  engrenages,  sur  celui  des  cadrans  solaires  et  sur  la  topo- 
graphie. 

Dans  le  Cours  de  Physique,  la  théorie  et  les  applications 
se  trouvaient  réunies;  plusieurs  chapitres  de  Mécanique  y 
étaient  joints,  à  tort  selon  nous.  Ce  que  nous  devons  surtout 
signaler,  c'est  l'introduction  de  la  chaleur  et  de  l'éclairage 
considérés,  pour  la  première  fois  et  dans  tous  les  détails,  au 
point  de  vue  industriel.  Cette  innovation  donnait  au  cours  de 
M.  Péclet  un  caractère  tout  spécial  :    nous  avons  rappelé 


(')  C'est  précisément  ce  qui  constitue  aujourd'hui  le  Programme  d'admission,  au 
point  de  vue  de  la  Géométrie  descriptive. 
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plus  haut  les  ouvrages  qu'il  a  consacrés  à  ces  importants 
sujets. 

I^  programme  du  Cours  de  Mécanique  accusait,  non  le 
mérite  de  son  auteur,  mais  Tétat  même  de  la  science  qui, 
depuis  cette  époque,  a  fait  des  progrès  si  considérables. 
Nous  en  marquerons  rapidement  les  points  principaux,  pour 
qu'on  puisse  mieux  juger  plus  tard  des  réformes  accomplies 
et  des  améliorations  obtenues. 

Après  avoir  décrit  les  machines  simples,  le  professeur 
passait  immédiatement  à  l'étude  de  la  résistance  des  maté- 
riaux et  du  frottement;  mais  cette  étude  se  bornait  à  l'indi- 
cation des  résultats  d'expériences.  Il  revenait  ensuite  aux 
transformations  de  mouvement  les  plus  usitées,  qu'il  faisait 
suivre  de  l'examen  des  machines  servant  à  déplacer  les  far- 
deaux, à  presser  les  corps  ou  à  agir  sur  eux  par  le  choc,  à 
élever  l'eau,  à  aspirer  ou  à  lancer  les  gaz.  Les  divers  appa- 
reils de  pesage  et  les  compteurs  chro  no  métriques  formaient 
une  section  particulière.  M.  Benoit  considérait  ensuite  les 
machines  fondées  sur  la  puissance  motrice  de  l'eau  ou  de 
l'air,  sur  celle  de  la  vapeur,  en  indiquan  t  les  diverses  appli- 
cations de  ces  machines,  soit  aux  épuisements,  soit  aux  diffé- 
rents genres  de  transports.  Il  parcourait  enfin  les  appareils 
spéciaux  employés  dans  l'agriculture  ;  dans  la  meunerie, 
dans  la  préparation  des  fécules;  dans  celle  des  vins,  des 
huiles  et  des  sucres;  dans  la  fabrication  des  briques  et  des 
cordages;  dans  la  filature  du  chanvre,  du  coton,  de  la  laine, 
de  la  soie,  des  tissus  de  toutes  sortes;  dans  l'apprêt  des 
étoffes;  dans  l'impression;  dans  la  fabrication  du  papier  et 
du  carton;  dans  le  sciage  et  le  rabotage;  dans  la  construc- 
tion des  machines. 

On  voit  par  ce  rapide  aperçu  que  le  Cours  ainsi  tracé 
était,  à   proprement  parler,  non  un   Cours   de  Mécanique 
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théorique  ou  appliquée,  mais  un  vaste  essai  de  technologie 
mécanique  au  point  de  vue  de  la  transformation  des  ma- 
tières premières  employées  par  Tindustrie.  Il  avait  son  uti- 
lité ;  mais  on  y  remarquait  à  la  fois  trop  de  lacunes  et  trop 
de  chapitres  nécessairement  répétés  dans  les  autres  Cours. 

Le  programme  de  Chimie  était  au  contraire  admirable- 
ment conçu  dans  toutes  ses  parties.  La  Chimie  théorique, 
minérale  et  organique,  était  parcourue  dans  la  première 
année.  Le  professeur  insistait  surtout  sur  ces  grandes  lois 
générales  qui  sont  la  clef  de  la  science ,  qui  permettent  de 
prévoir  à  l'avance  les  faits  de  combinaison  et  de  décompo- 
sition, et  qui  forment  toute  la  Philosophie  chimique.  Les 
arts  chimiques  étaient  développés  et  approfondis  dans  la 
deuxième  année.  Aux  notions  générales  sur  les  combustibles 
et  leurs  applications,  sur  les  différents  emplois  des  eaux, 
succédaient  de  nombreuses  leçons  sur  Textraction  et  la  fabri- 
cation des  produits  chimiques  les  plus  importants,  depuis 
le  soufre  et  Tacide  sulfurique  jusqu'aux  matières  à  cimenter, 
aux  poteries  et  aux  verres. 

I^  travail  des  métaux  venait  ensuite,  précédé  de  principes 
généraux  sur  la  Métallurgie.  Puis,  le  cours  était  terminé  par 
l'étude  des  produits  se  rattachant  industriellement  à  la  Clii- 
mic  organique,  depuis  la  fabrication  du  vinaigre,  du  sucre 
ou  de  l'amidon,  jusqu'à  l'extraction  des  huiles  essentielles  et 
à  la  préparation  des  vernis.  La  teinture  était  traitée  dans  tous 
ses  détails,  et  quelques  leçons  originales  et  nouvelles  ini- 
tiaient les  élèves  aux  différentes  applications  de  la  Chimie 
aux  arts  graphiques,  c'est-à-dire  à  l'impression  et  à  la  gra- 
vure. De  nombreuses  manipulations,  des  analyses  et  des  essais 
gradués,  la  construction  directe  de  quelques  grands  appa- 
reils et  cent  soixante  et  une  épures  se  rapportant  aux  diffé- 
rentes fabrications  exposées   dans  le  cours  complétaient  cet 
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ensemble  et  donnaient  à  ce  programme  si  intéressant  toute 
sa  valeur  et  toute  sa  portée. 

Dans  le  Cours  d'exploitation  des  Mines,  des  notions  de 
Minéralogie  et  de  Géologie  aidaient  à  mieux  comprendre  la 
description  de  toutes  les  espèces  minérales  employées  dans 
les  arts,  depuis  les  pierres  que  la  bijouterie  met  en  œuvre 
jusqu'aux  substances  recherchées  comme  engrais  par  l'Agri- 
culture, ainsi  que  l'exposé  des  différents  systèmes  ou  procé- 
cédés  d'extraction  et  d'exploitation. 

Le  cours  d'Histoire  naturelle  industrielle  faisait  connaître 
tous  les  êtres  organisés,  végétaux  ou  animaux,  qui,  par  eux- 
mêmes  ou  par  leurs  produits,  interviennent  dans  les  arts 
industriels.  Des  notions  sur  l'organisation,  la  structure  in- 
time des  végétaux  et  leur  culture;  sur  l'organisation,  les 
fonctions  et  la  classification  des  animaux,  donnaient  à  ce 
Cours  toute  l'importance  scientifique  dont  il  était  susceptible. 

Dans  le  Cours  consacré  à  l'Art  de  bâtir,  après  avoir  indiqué 
les  matériaux  divers  employés  dans  les  constructions  et  les 
préparations  qu'on  doit  leur  faire  préalablement  subir,  on 
étudiait  les  édifices  de  toute  espèce  dans  leurs  parties  succes- 
sives ;  les  lois  qui  concernent  les  bâtiments  de  toute  nature  ; 
les  règles  qui  servent  à  mesurer,  à  estimer  les  constructions  et 
à  rédiger  les  devis  et  mémoires  qui  s'y  rapportent;  les  prin- 
cipes généraux  qui  doivent  guider  l'architecte  ou  l'ingénieur 
dans  la  conception  du  plan  d'un  ouvrage  quelconque;  enfin 
les  divers  modes  d'exécution  des  travaux. 

îje  Cours  d'Economie  industrielle  présentait  aux  élèves  les 
éléments  de  la  théorie  générale  de  l'industrie,  sans  oublier 
l'examen  des  lois  instituées  pour  garantir,  modifier  ou  im- 
poser la  propriété  industrielle.  On  y  insistait  sur  la  division 
du  travail,  sur  ses  principes  et  ses  effets ,  sur  la  nature  et  les 
fonctions  des  divers  agents  de  la  production,  sur  les  bâti- 
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ments  nécessaires  à  l'exploitation  j  sur  la  comptabilité  indus- 
trielle,  sur  la  circulation  des  produits»  sur  les  droits  de  toute 
sorte  qui  entravent  cette  circulation  ou  qui  ont  pour  but  de  la 
protéger.  La  Statistique  devait  être  constamment  appelée  en 
témoignage  pour  donner  aux  principes  exposés  toute  Tauto- 
rite  d'un  fait  expérimental;  et  les  documents  fournis  par  elle 
devaient  être  utilisés  pour  exercer  les  élèves  à  dresser  des 
cartes  industrielles  de  la  France. 

J  iC  Cours  de  Dessin,  annexe  indispensable  de  tous  les  autres 
Cours,  avait  surtout  pour  but  d'exercer  les  élèves  à  manier 
rapidement  et  habilement  la  règle  et  le  compas,  de  manière 
à  conserver  à  leurs  moindres  croquis  l'exactitude  et  l'appa- 
rence qui  caractérisent  les  dessins  finis.  Le  professeur  devait 
donc  surveiller  tous  les  travaux  exécutés  par  les  élèves  dans 
leurs  salles;  il  leur  donnait  des  notes  spéciales»  en  ne  tenant 
compte  que  des  résultats  graphiques,  et  ces  notes  entraient 
dans  le  compte  général  dressé  pour  chaque  élève. 

Tel  fut  l'ensemble  des  premiers  programmes  élaborés 
par  les  Fondateurs  et  par  les  Professeurs  de  l'École.  Cet  en- 
semble ne  manquait  ni  d'originalité,  ni  de  largeur.  Presque 
toutes  les  branches  de  connaissances  que  l'expérience  a  con- 
seillé plus  tard  d'ajouter  ou  d'étendre  s'y  trouvent  en  germe. 
Le  plan  primitif  a  été  conservé;  au  bout  de  cinquante  ans,  on 
|)eut  en  suivre  encore  tous  les  linéaments.  On  dirait  une 
ville  qui  s'est  accrue  autour  et  dans  la  direction  même  des 
limites  qu'on  pourrait  retrouver  sous  les  additions  nouvelles. 
On  nous  pardonnera  donc  d'être  entré  dans  les  détails  qui 
précèdent.  Nous  avons  dit  plusieurs  fois  que  la  pensée  qui 
avait  présidé  à  la  création  de  l'École  Centrale  avait  été  conçue 
d'un  seul  jet  :  il  nous  a  semblé  utile  d'en  donner  la  preuve. 
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CHAPITRE  VII. 


PREMIER  RAPPORT  DU  CONSEIL  DE  PERFECTIONNEMENT 
NOUVELLE  RÉPARTITION  DES  COURS. 


Après  la  première  année  d'exercice,  le  Conseil  de  p  erfec- 
tionnement  se  réimit  sous  la  présidence  de  Chaptal,  et,  après 
une  visite  attentive,  chargea  MM.  D'Arcet,  Héricart  de Thury 
et  Payen  de  lui  présenter,  après  nouvel  examen,  un  Rapport 
détaillé  sur  les  premiers  résultats  obtenus. 

Nous  croyons  devoir  analyser  ce  Rapport  du  à  M.  Payen. 

Le  savant  chimiste  constate  que,  malgré  les  dispositions 
locales,  dispendieuses  et  multipliées,  que  la  création  d'une 
pareille  entreprise  a  nécessitées,  l'ouverture  de  l'École  a  eu 
exactement  lieu  au  jour  annoncé,  c'est-à-dire  le  3  novembre 
1 829.  Salles  d'études,  amphithéâtres,  laboratoires, cabine  tsde 
collection,  tout  s'est  trouvé  prêt.  Les  cours  de  la  deuxième 
division  ont  seuls  été  ouverts,  parce  que  les  jeunes  gens 
capables  de  suivre  les  cours  de  la  première  division  se  sont 
présentés  en  trop  petit  nombre. 

Afin  d'établir  plus  d'uniformité  dans  les  connaissances 
mathématiques  des  élèves,  une  partie  des  leçons  destinées  à 
la  Géométrie  descriptive  ont  été  consacrées  à  la  Trigonomé- 
trie, à  la  théorie  des  logarithmes,  à  l'usage  des  tables  corres- 
pondantes et  des  règles  à  calculer.  On  a  d'ailleurs  fait  mar- 
cher de  front  la  Géométrie  descriptive;  et  les  épures  des 
élèves,  ainsi  que  les  diverses  voûtes  qu'ils  ont  construites  eux- 
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mêmes,  d'après  les  leçons  relatives  à  la  coupe  des  pierres, 
font  foi  de  leurs  progrès. 

Le  Cours  de  Physique  générale  a  dû  nécessairement  com* 
prendre  des  questions  particulières  d*un  grand  intérêt  au 
point  de  vue  industriel.  Les  élèves  ont  fait  de  nombreuses 
expériences  sur  la  résistance  des  matériaux  et  sur  les  lois  de 
Técoulement  des  fluides.  Des  résultats  utiles  pour  la  pra- 
tique ont  été  obtenus.  M.  CoUadon,  en  s*occupant  de  ces^ 
expériences,  a  été  conduit  à  la  découverte  d*un  nouve<iu  si- 
phon qui  pourra  trouver  son  emploi  dans  les  grands  travaux 
crarchi lecture  hydraulique. 

Le  Cours  de  Chimie  a  été  accompagné  de  nombreuses  ma- 
nipulations siur  les  sujets  traités  dans  les  différentes  leçons. 
On  a  donné  aux  élèves  un  grand  nombre  de  courbes  à  con- 
struire. Ces  courbes,  destinées  à  représenter  les  divers  degrés 
de  solubilité  des  sels,  la  richesse  des  acides  suivant  leurs 
densités,  etc.,  reposent  en  partie  sur  des  expériences  nou- 
velles. Les  élèves  ont  eu  aussi  à  tracer  une  esquisse  de  la 
classification  naturelle  des  corps  non  métalliques,  simples  ou 
composés.  La  plupart  des  compositions  écrites  par  eux  à 
cette  occasion  sont  remarquables,  et  beaucoup  d'entre  elles 
figureraient  avec  honneur  dans  un  Traité  de  Chimie.  . 

L'Ecole  a  été  moins  heureuse  en  ce  qui  touche  l'enseigne- 
uKMit  (le  la  INIécanique.  M.  Benoît,  dont  le  choix  ofirait 
toutes  les  garanties  désirables,  n'a  pu  remplir  ses  fonctions; 
et  il  a  fallu  s'adresser  au  dévouement  du  professeur  adjoint 
pris  ainsi  à  Timproviste.  L'année  prochaine,  la  pensée  de 
l'administration,  ajournée  par  ces  circonstances  imprévues, 
pourra  recevoir  son  entière  réalisation,  et  l'industrie  aura 
enfui  à  sa  disposition  iu\  enseignement  complet  de  la  Méca- 
nique, qui  n'existe  nulle  part  et  pour  lequel  il  a  fallu  tout 
créer  :  méthodes,  dessins  et  modèles. 
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Depuis  son  ouverture,  ajoute  le  rapporteur,  Tordre  le  plus 
parfait  n'a  cessé  de  régner  dans  l'École,  où  les  étrangers  se 
trouvent  mêlés  aux  élèves  français.  Le  succès  même  qu'on  a 
obtenu  prouve  combien  le  besoin  d'un  tel  établissement  se 
faisait  sentir  de  toutes  parts.  Nous  sommes  heureux  d'ap- 
prendreau  Conseil  que  l'adminislration  a  reçu  de  l'Université 
anglaise  des  offres  avantageuses,  pour  donner  en  commu- 
nication son  portefeuille  de  dessins  et  ses  leçons  sténogra  - 
phiées.  Ces  offres  n'ont  pas  été  acceptées,  mais  elles  indiquent 
que  les  Anglais  n'ont  pas  vu  avec  indifférence  cette  créa  - 
tion  nationale  ou,  pour  mieux  dire,  européenne.  L'École 
Centrale  est  donc  pleine  de  vie  et  de  jeunesse.  Il  faudrait , 
pour  arrêter  son  essor,  que  la  France  ne  comprît  pas  que 
l'industrie  a  aujourd'hui  son  École  Polytechnique,  et  que  le 
nombre  des  élèves  ne  fut  pas  assez  considérable  pour  cou- 
vrir les  frais  de  cette  institution.  Mais  nous  n'avons  à 
cet  égard  aucune  inquiétude ,  et  nous  verrons  les  élèves 
de  l'École  produire  dans  l'industrie  une  révolution  dont 
l'époque  peut  déjà  se  prévoir,  et  dont  l'heureuse  influence 
contribuera  fortement  au  développement  de  la  richesse  na- 
tionale. 

M.  Payen  a  été  prophète. 

Encouragé  par  une  première  victoire,  le  Conseil  des  fon- 
dateurs, passant  à  l'exécution  complète  de  son  plan,  adopta 
franchement  le  cadre  de  trois  années  d'études  (*).  Les  modi- 
fications suivantes  en  résultèrent. 

l^  première  année  comprit  seulement  quatre  Cours  :  Géo- 
métrie descriptive,  |3ar  M.  Olivier;  Mécanique  générale,  par 
M.  (x>riolis  ;  Physique  générale,  par  M.  Péclet;  Chimie  géné- 
rale,  par  M.  Dumas.  I^s  professeurs  adjoints  ou  examina- 


['  )  Voir  le  Tableau,  p.  4^>* 
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teiirs  des  élèves  étaient  MM.  Baillio-Ijamotte,  Didiez,  Colla- 
don  et  Bergouhnioux. 

Le  nouveau  Cours  de  Mécanique  générale  contenait  les 
j)réliminaires  d'Algèbre  et  de  Géométrie  analytique,  et  les 
notions  de  Calcul  infinitésimal  indispensables  pour  la  com- 
préhension des  théories  mécaniques*  Le  programme  de  ce 
Cours  était  tel  qu'on  devait  Vatlendre  d  'un  esprit  aussi  émi- 
nent  que  celui  de  M.  Coriolis. 

Le  savant  professeur  exposait  d'abord  ce  qui  a.  rapport 
à  la  composition  des  forces,  à  la  théorie  de  leurs  mo- 
ments, aux  conditions  de  leur  équilibre,  aux  centres  de 
gravité.  Il  étudiait  ensuite  les  vitesses  et  leur  composition, 
la  proportionnalité  des  forces  aux  accélérations,  la  force 
centrifuge  et  la  force  tangentielle»  le  travail  des  forces.  Il 
donnait  l'équation  des  forces  vives,  l'application  du  frein 
à  la  mesure  du  travail  des  machines,  le  calcul  des  mo- 
ments d'inertie,  la  théorie  des  volants.  I^'écoulement  des 
fluides  le  conduisait  à  la  théorie  des  roues  hydrauliques.  Il 
calculait  le  travail  dii  à  l'expansion  d'un  gaz,  celui  dû  à  la 
formation  et  à  la  détente  de  la  vapeur.  Il  passait  en  revue  le 
travail  des  hommes  et  des  animaux,  la  résistance  de  l'air,  les 
moulins  à  vent.  Il  s'étendait  sur  l'appréciation  des  moteurs 
(^t  des  machines,  sur  les  moyens  d'économiser  leur  travail, 
sur  le  frottement,  sur  les  pertes  produites  par  le  choc  des 
corps  non  élastiques.  Il  considérait  le  mouvement  du  centre 
(le  gravité  et  les  moments  des  quantités  de  mouvement.  Il 
terminait  par  des  notions  sur  le  tirage  des  voitures  et  par  la 
théorie  du  bélier  hydraulique. 

Nous  n'avons  pas  besoin  de  faire  ressortir  la  supério  rite  de 
ce  programme  sur  celui  adopté  primitivement. 

On  doit  y  remarquer  la  suppression  des  notions  relatives 
à  la  résistance   des  matériaux.   Ces  notions  se   trouvaient 
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reportées  en  deuxième  année,  au  commencement  du  Cours 
de  Physique  appliquée,  et  condensées  sous  forme  de  théorie 
élémentaire. 

Dans  la  deuxième  année  d'études,  le  nombre  des  Cours  fut 
porté  à  huit  :  applications  de  la  Géométrie  descriptive,  par 
M.  Olivier;  théorie  des  Machines,  par  M.  Walter;  construc- 
tion des  Machines,  par  M.  Ferry;  Physique  industrielle  par 
M.  Péclet;  Chimie  industrielle,  par  MM.  Dumas  et  Bussy; 
Constructions  civiles  et  industrielles,  par  M.  Gourlier;  His- 
toire naturelle  industrielle,  par  M.  Ad.  Brongniart;  Minéra- 
logie et  Géologie,  par  M.  Constant  Prévost. 

Les  deux  Cours,  concernant  la  théorie  et  la  construction 
des  Machines  n'étaient  pas  encore  complètement  nouveaux  ; 
ils  reproduisaient  en  grande  partie  le  premier  programme  de 
Mécanique,  indiqué  page  53.  Ils  furent  bientôt  modifiés  et 
grandement  améliorés. 

Dix  Cours  se  partageaient  les  études  en  troisième  année  : 
théorie  des  Machines  (suite),  par  M.  Walter;  construction 
des  Machines  (suite),  par  M.  Ferry;  théorie  physique  des 
Machines  à  vapeur,  par  M.  Colladon;  Chimie  industrielle 
(suite),  par  MM.  Dumas  et  Bussy;  fin  du  cours  de  M.  Gour- 
lier, suivi  du  cours  de  Constructions  et  Travaux  publics,  par 
M.  Raucourt;  exploitation  des  Mines,  par  M.  Perdonnet; 
Métallurgie  du  fer,  divisée  en  deux  parties  :  hauts-fourneaux, 
par  M.  Walter;  fabrication  du  fer  et  de  l'acier,  par  M.  Ferry; 
Économie  industrielle,  par  M.  Guillemot;  Anatomie  et  Phy- 
siologie de  l'homme  et  Hygiène  industrielle,  par  M.  Parent- 
Duchatelet;  Histoire  naturelle  industrielle  (suite),  par  M.  Ad. 
Brongniart. 

Une  place  spéciale  avait  été  réservée,  avec  grande  raison, 
à  la  théorie  des  Machines  à  vapeur. 

L'Art  de  bàiir  se  trouvait  désormais  représenté  par  deux 
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Cours,  l'un  consacré  plutôt  aux  constructions  privées  ou  à 
TArchitecture  civile,  l'autre  aux  grandes  constructions  ou 
aux  Travaux  d'art.  Ce  dernier  Cours  comprenait  en  outre  le 
tracé  des  Boutes,  le  calcul  des  déblais  et  remblais,  le  tracé 
des  Chemins  de  fer  et  toutes  les  notions  relatives  à  la  Navi- 
gation. Le  Cours  d'architecture  civile  avait  d'ailleurs  été 
augmenté  d'une  section  importante  exposée  en  troisième 
année,  et  où  M.  Gourlier  traitait  de  la  profession  d'architecte 
ou  d'ingénieur  civil,  abstraction  faite  de  ce  qui  a  rapport  à 
Tarchitecture  considérée  comme  l'un  des  beaux-arts. 

Le  Cours  d'exploitation  des  Mines  avait  été  également 
dédoublé  :  la  partie  théorique  formait  le  Cours  de  deuxième 
année,  et  l'exploitation  pratique  constituait  celui  de  troi- 
sième année. 

La  Métallurgie  du  fer  avait  été  distraite  des  applications 
de  la  Chimie  et  confiée  à  deux  professeurs,  l'un  traitant  delà 
production  de  la  fonte  et  l'autre  de  celle  du  fer. 

Enfin,  dans  le  nouveau  Cours  confié  à  M.  Parent-Ducha- 
telet,  d'utiles  notions  sur  l'homme  considéré  en  lui-même  et 
par  rapport  aux  agents  extérieurs  qui  peuvent  afiPecter  sa 
constitution,  servaient  de  préface  à  lensemble  des  connais- 
sances relatives  à  l'Hygiène  publique,  qui  sont  indispensables 
à  tous  ceux  appelés  par  leur  position  à  diriger  une  nombreuse 
population  ouvrière. 

On  voit,  par  ce  qui  précède,  que  l'expérience,  d'accord  avec 
des  considérations  déjà  indiquées  (voir p.  38),  avait  conduit 
les  fondateurs  de  l'École  Centrale  à  condenser  dans  la  première 
année  d'études  les  connaissances  générales  nécessaires  à  tous 
les  élèves  sans  distinction,  et  à  rejeter  dans  les  deux  autres 
années  tous  les  cours  industriels  ou  plus  particulièrement 
pratiques.  On  pouvait  ainsi,  dès  le  milieu  de  la  deuxième 
année,  interroger  les  élèves  sur  la  spécialité  qu'ils  voulaient 
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suivre,    et  partager  les  promotions  en  différents  groupes. 

Tous  les  Cours  restaient  également  obligatoires  pour  tous  les 
élèves^  la  science  industrielle  n'était  pas  scindée  et  amoindrie  ; 
mais  les  dessins  et  les  manipulations  étaient,  à  partir  de  cette 
époque,  divisés  en  deux  séries,  l'une  générale,  l'autre  spé- 
ciale. Tous  les  élèves  devaient  exécuter  les  manipulations 
générales  et  les  dessins  généraux  ;  et  les  élèves  de  chaque  spé- 
cialité avaient  en  outre  à  reproduire  la  série  de  manipulations 
et  de  dessins  qui  se  rapportait  à  cette  spécialité.  C'est  de  cette 
manière  qu'on  combinait  les  études  générales  nécessaires  à 
tous  et  les  études  plus  minutieuses  et  plus  approfondies  que 
la  direction  particulière  de  son  avenir  pouvait  imposer  à 
chaque  élève. 

Il  y  avait,  dans  le  principe,  cinq  sections  ou  cinq  spécia- 
lités. I^  première  correspondait  à  la  construction  des  ma- 
chines et  aux  arts  mécaniques,  la  deuxième  aux  constructions 
proprement  dites  et  aux  arts  physiques,  la  troisième  à  la 
Chimie  minérale  et  a  toutes  ses  applications,  la  quatrième  à 
la  Chimie  organique  et  aux  arts  agricoles,  la  cinquième  à 
l'exploitation  des  mines  et  a  la  Métallurgie.  Ces  cinq  spécia- 
lités ont  été  depuis  réduites  à  quatre,  par  la  réunion  toute 
naturelle  de  la  troisième  et  de  la  quatrième. 

Quelle  était  la  sanction  du  travail  des  élèves  pendant  les 
trois  années  d'études  ? 

On  les  partageait  à  la  sortie  en  deux  catégories,  suivant 
qu'ils  étaient  jugés  capables  ou  incapables  de  diriger  des 
travaux  industriels.  Les  premiers  recevaient  un  diplôme  de 
capacité  sur  lequel  le  compte  général  de  l'élève,  travail  et 
conduite,  était  transcrit  avec  toutes  les  indications  nécessaires 
pour  en  comprendre  la  valeur.  Les  autres  quittaient  l'École 
sans  diplôme  ni  certificat,  et  il  était  interdit  aux  professeurs 
de  leur  accorder  aucune  attestation  particulière. 
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Ces  dispositions  étaient  parfaitement  équitables;  car  tout 
le  travail  de  Vélève  à  l'École  était  consulté,  et  si.>n  application, 
ses  progrès  pendant  toute  la  durée  des  études  influaient  sur 
le  résultat  définitif. 

Les  frais  d'études  (nous  l'avons  dit)  furent,  à  la  fin  du 
premier  exercice,  portés  à  800  francs  par  an.  Us  n'ont  pas 
varié  depuis  ce  moment,  c'est-à-dire  depuis  i83o.  M.  Payen, 
dans  son  Rapport,  explique  cette  nécessité  comme  il  suit  : 

«  A  l'époque  oii  l'École  fut  conçue,  il  était  facile  de  se 
tromper  sur  le  chiffre  des  dépenses  qu'elle  occasionnerait. 
Toutefois,  les  dépenses  de  fonds  n'ont  guère  dépassé  les 
prévisions;  mais  les  dépenses  annuelles  ont  été  au  delà  de 
ce  qu'on  avait  présumé.  Le  prix  élevé  du  loyer,  les  frais 
de  manipulations  dans  toutes  les  branches  de  l'enseigne- 
ment, l'addition  de  quelques  cours,  la  présence  indispen- 
sable de  beaucoup  d'agents  dont  on  avait  cru  ne  pas  avoir 
besoin,  en  sont  les  causes.  » 

Les  mêmes  raisons  militeraient  aujourd'hui,  avec  plus  de 
force  encore,  pour  une  augmentation  dans  le  chifire  des  frais 
d'études. 

Nous  aurons  présenté  exactement  le  tableau  de  la  situation 
(le  rÉcole,  de  1829  a  i83a,  si  nous  ajoutons  que  les  élèves 
ne  subissaient  alors  aucune  surveillance  particulière.  Les 
chefs  d'études  suffisaient  pour  maintenir  dans  les  salles  l'har- 
monie et  la  bonne  entente  indispensables  au  travail  libre. 

Comme  à  l'École  Polytechnique,  quelques  places  étaient 
réservées  dans  chaque  amphithéâtre  à  des  étudiants  venus  du 
dehors  et  admis  sans  examen.  Ces  étudiants  suivaient  seule- 
ment les  Cours  qui  leur  convenaient  et  n'étaient  astreints  à 
aucun  exercice  intérieur.  I^ur  présence  attestait  les  sentiments 
lil)éraux  des  fondateurs.  D'anciens  élèves  de  l'École  Polytech- 
nique  ont  pu  ainsi  venir  demander  à  l'École  Centrale  un 
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complément  pratique  d'instruction,  en  assistant  à  des  leçons 
dont  l'équivalent  ne  se  rencontrait  nulle  part.  On  nous 
permettra  de  citer  entre  autres  exemples,  pour  nous  en 
honorer,  celui  de  M.  le  Ministre  actuel  de  l'Agriculture  et 
du  Commerce  (*  ). 

Une  bibliothèque  choisie,  ouverte  pendant  la  journée 
dans  l'intervalle  des  Cours  et  tous  les  soirs  de  7  heures  à 
10  heures,  permettait  aux  élèves  moins  fortunés  d'étudier 
sans  frais  des  ouvrages  trop  coûteux  pour  qu'ils  pussent 
se  les  procurer. 

Enfin  l'École  publiait  un  recueil  mensuel  intitulé  :  Annales 
de  V industrie  française  et  étrangère  et  Bulletin  de  l'École  Cen- 
traie  des  Arts  et  Manufactures,  qui  mettait  les  élèves  à  même 
de  suivre  les  progrès  des  sciences  appliquées  et  de  se  tenir 
au  courant  de  tous  les  perfectionnements  de  l'industrie. 

(')  M.  Teissercnc  de  Bort. 


De  CoxBCRocssc.  -    Hist.  de  FEc,  Cent. 
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CHAPITRE  VIII. 


CRISE    TRAVERSÉE    PAR    L'ÉCOLE    EN    1832.    ~    MODIFICATIONS 
SUCCESSIVES  INTRODUITES  DANS  SON  ORGANISATION  ET  SON      , 
ENSEIGNEMENT. 


L'École  n'était  pas  ouverte  depuis  un  an  que  la  Révolu- 
tion de  i83o  éclata. 

Le  second  prospectus  publié  par  le  Conseil  de  l'École 
au  lendemain  de  cette  Révolution  renferme  d'importantes 
indications  que  nous  croyons  devoir  placer  sous  les  yeux 
du  lecteur. 

Après  avoir  rappelé  la  bienveillance  de  M.  de  Yatimesnil, 
que  nous  avons  déjà  constatée  ('),  les  Fondateurs  ajoutent  : 

«  L'École  considère  M.  de  Vatimesnil  comme  son  véritable 
créateur  :  si  notre  Établissement  justifie  le  titre  d'École  Poly- 
technique industrielle  qu'on  a  cru  déji  pouvoir  lui  accorder, 
c'est  à  lui  que  l'Industrie  doit  en  reporter  l'honneur. 

»  ...  Ce  n'est  qu'auprès  de  M.  de  Vatimesnil  que  nous 
avons  trouvé  la  bienveillance  et  l'appui  que  nous  avions  cru 
pouvoir  réclamer.  Bientôt  même,  nous  en  fumes  privés;  car, 
à  peine  avions-nous  mis  la  main  à  l'œuvre,  qu'un  change- 
ment de  Ministère  vint  annoncer  à  la  France  un  avenir 
orageux.  C'est  sous  l'influence  des  hommes  du  8  août  (Mi- 
nistère Polignac)  que  les  Cours  de  l'École  s'ouvrirent;  et, 
pourtant,   le  nombre   des  élèves  admis  dépassa  toutes  les 

(*)  Voir  p.  i8  et  3^. 
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prévisions.  L'École  Centrale  ne  pouvait  convenir  au  Minis- 
tère qui  a  exhalé  toute  sa  haine  contre  l'Industrie  dans  les 
ordonnances  qui  ont  brisé  le  trône;  aussi  s'empressa-t-il 
de  soumettre  à  la  rétribution  universitaire  un  Établissement 
fait  pour  échapper,  sous  tous  les  rapports,  à  cette  mesure 
fiscale. 

»  Livrés  à  eux-mêmes,  privés  de  tout  appui  auprès  du  Gou- 
vernement, les  Fondateurs  de  l'École  se  virent  entourés  de 
chances  de  désastres;  mais  ils  n'ont  reculé  devant  aucun 
sacrifice  pour  assurer  l'existence  d'un  Établissement  dont  on 
proclamait  partout  l'utilité,  et  pour  lui  donner,  dès  la  pre- 
mière année,  le  grand  développement  qu'il  a  pris 

»  L'École  Centrale  fut  établie  pour  \in  état  du  pays  qui  va 
bientôt  se  réaliser.  Dès  sa  naissance,  elle  a  sympathisé  avec 
toutes  les  idées  nationales,  et  elle  a  pris  sa  part  dans  le  mou- 
vement qui  vient  d'en  assurer  la  victoire.  Les  Fondateurs 
ont  vu  avec  joie  leurs  élèves  rivaliser  de  courage  avec  ceux 
de  l'École  Polytechnique,  et  ils  n'ont  pas  entendu  sans  émo- 
tion le  titre  de  brave  école  centrale  décerné  par  lafayette 
aux  nombreux  élèves  dont  il  a  bien  voulu  accepter  les  ser- 
vices au  moment  du  danger. 

»  Nous  avions,  l'année  dernière,  appelé  l'attention  sur  l* im- 
portance numérique  de  la  classe  industrielle^  sur  le  rôle  politique 
qu^elle  joue  dans  nos  nouvelles  institutions,  et  sur  sa  participa- 
tion au  budget  de  l'État. 

»  Ces  faits,  contestés  alors,  ne  peuvent  plus  l'être  aujour- 
d'hui. A  l'acte  qui  condamnait  l'Industrie  à  l'ilotisme  poli- 
tique (*),  l'Industrie  a  répondu  en  inscrivant  ses  lettres  de 


(  *  )  Il  est  fait  ici  allusion  à  la  deiueîeme  des  funestes  ordonnances,  par  laquelle  la 
loi  d'élection  était  abolie  et  remplacée  par  une  autre  qui  n'accordait  plus  la  nomina- 
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l  .*  franchise  sur  le  sol  de  Paris,  dans  les  journées  des  27,  : 

\  •    \  et  29  juillet. 

r  "    -.  ))  L'avenir  qui  s'ouvre  aux  jeunes  industriels  n'a  jamî 

été  plus  brillant  ;  toutes  les  barrières  élevées  contre  eux  so 
tombées  d'un  seul  coup  ;  il  ne  reste  plus  qu*à  leur  procur 
des  lumières  qui  pourront  leur  assurer  une  autre  victoi 
plus  douce  et  non  moins  avantageuse  au  pays.  Les  Fond 
teurs  de  l'École  Centrale,  qui  n'ont  pas  hésité  à  remplir  lei 
mission  avec  une  scrupuleuse  fidélité  dans  des  temps  difl 
ciles,  vont  redoubler  d'ardeur  aujourd'hui  que  l'avenir  e 
sans  nuage.  Ils  marcheront  droit  à  leur  but,  la  destructic 
de  tous  les  monopoles,  en  jetant  dans  le  pays  des  hommi 
capables  de  diriger  toutes  les  grandes  entreprises  et  libres  < 
tout  engagement  avec  le  Gouvernement. 

w  La  manie  des  places  devrait  être  passée  de  mode  e 
France^  :  un  grand  exemple  vient  d'en  montrer  l'instabiliti 
Les  jeunes  gens  savent  maintenant  qu'il  y  a  quelque  chose  qi 
vaut  mieux  qu'une  place,  c'est  la  capacité  nécessaire  pour  ! 

f  '\.\- ,  créer  une  existence  indépendante.  A  ceux  qui  en  sont  doué 

le  pays  offre  mille  ressources,  quoiqu'ils  ne  soient  pas  il 
scrits  sur  les  cadres  d'une  administration,  quoiqu'ils  n'aiei 

aucune  part  aux  largesses  du  budget » 

Ce  sont  là  de  sages  et  nobles  paroles  qui  ont  été  entei 
dues. 

Mais,  il  faut  l'avouer,  si  la  Révolution  de  i83o  futfav( 
rable  ;i  TÉcole  Centrale  au  point  de  vue  d'une  plus  granc 
liberté  indispensable  à  ses  progrès  ultérieurs,  il  en  résulta 
tlans  l'affluence  des  Candidats,  un  mouvement  d'arrêt  inqui 
tant.  Ceux  qui  étaient  entrés  à  l'École  en  1829  ne  revinrei 


tioii  des  Députés  qu'aux  Collèges  départementaux,  réduits  en  outre  au  quart  des  co 
tribuables  les  plus  imposés. 
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pas  tous  à  rhôtel  de  Juigné  en  novembre  î83o.  Une  seconde 
promotion  fut,  il  est  vrai,  admise  à  cette  époque;  mais  le 
nombre  des  élèves,  qui  avait  été  de  i4o  en  première  année, 
ne  dépassa  pas  1 7 1  pour  la  première  et  la  deuxième  année 
réunies.  La  troisième  promotion,  reçue  en  novembre  i83i, 
n'augmenta  pas  sensiblement  ce  chiffre.  Les  émeutes,  qui 
troublèrent  le  commencement  du  règne  de  Louis-Philippe, 
impressionnèrent  défavorablement  les  familles  de  province, 
et  elles  rappelèrent  en  partie  leurs  enfants. 
:    En  i832,  nouvelle  et  plus  cruelle  épreuve! 

Au  mois  de  février,  le  terrible  choléra  asiatique,  alors  in- 
connu ou  oublié,  s'abattit  sur  Paris  avec  une  effrayante  in- 
tensité. Le  fléau  trouva  les  élèves  aussi  calmes  que  les  fon- 
dateurs et  les  professeurs  groupés  autour  d'eux.  Cependant, 
il  fallut  peu  après  rassurer  les  familles  dévorées  d'inquiétude; 
et  le  Conseil  de  l'École  suspendit  les  Cours  qui  ne  furent  re- 
pris qu'au  mois  de  juillet  de  cette  funèbre  année .^ 

La  situation  devenait  grave.  Elle  le  Ait  plus  encore  lorsque 
M.  Lavallée  se  trouva  atteint  par  le  choléra.  Heureusement 
.sauvé,  il  se  montra,  pendant  sa  convalescence,  très-préoccupé 
de  ce  qu'un  malheur  possible  aurait  pu  entraîner  pour  sa 
famille.  Les  intérêts  de  sa  femme  étaient  engagés  dans  l'acte 
d'association  que  nous  avons  mentionné  à  la  fin  du  Cha- 
pitre II.  Liée  par  cet  acte,  elle  ne  pourrait,  s'il  venait  à  man- 
quer, se  mouvoir  en  toute  liberté  et  aurait  peut-être  de 
lourdes  charges  à  supporter.  Ces  inquiétudes  trop  naturelles, 
franchement  exprimées  par  un  malade  à  peine  arraché  à  la 
mort,  émurent  les  Professeurs-Fondateurs.  Spontanément  et 
noblement,  ils  rapportèrent  le  traité  primitif  et  le  remirent  à 
leur  collègue,  en  acceptant  qu'il  fut  résilié. 

C'est  ainsi  que  M.  Lavallée  devint  seul  propriétaire  de 
l'École,  assumant  conune  responsabilité  pécuniaire  toutes  les 
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charges  présentes  et  futures,  mais  demeurant  maître  de  Faye- 
nir  et  pouvant  léguer  après  lui  à  M°^  Lavallée  l'Établissement 
qu'il  avait  contribué  à  créer. 

Ajoutons  que  ses  éminents  collaborateurs  ne  se  conten- 
tèrent pas  d'un  mouvement  généreux,  mais  qu'ils  s'empres- 
sèrent de  déclarer  qu'ils  feraient  leurs  Cours  gratuitement 
tant  que  la  position  ne  se  serait  pas  améliorée  :  dévouement 
et  abnégation  qu'il  convient  de  rappeler  et  d'honorer  I 

Comme  on  devait  s'y  attendre,  nombre  d'élèves,  surtout 
parmi  les  étrangers^  assez  nombreux  alors,  ne  se  présentèrent 
pas  au  moment  de  la  réouverture,  et  les  élèves  qui,  en  bien 
petit  nombre,  revinrent  occuper  leurs  places  en  juillet  i83a 
méritèrent  que  M.  Lavallée  leur  décernât  le  titre  A^ilèvei- 
fondateurs. 

Il  fallut  un  grand  courage  aux  Fondateurs  pour  ne  pas 
désespérer  de  l'avenir.  Leur  œuvre  était  si  indispensable,  que 
le  succès  qui  l'avait  d'abord  favorisée  était  prévu  par  tous 
les  bons  esprits.  Mais  les  troubles  qui  suivirent  l'établisse- 
ment du  Gouvernement  de  Juillet,  mais  le  choléra,  n'avaient 
pu  être  inscrits  par  personne  au  passif  de  la  nouvelle  entre- 
prise. L'État  semblait  d'ailleurs  s'en  désintéresser  tout  à  fait, 
et  l'École  Polytechnique  continuait  d'appeler  à  elle  l'élite  de 
la  jeunesse  savante.  Quelques  familles  manufacturières  com- 
prenaient seules  le  service  éminent  rendu  au  pays,  et^  par 
la  présence  de  leurs  enfants,  fidèles  au  rendez-vous  donné, 
honoraient  et  soutenaient  l'École  naissante. 

Cette  première  promotion  de  sortie  ne  comprit  que  vingt- 
six  diplômes  ou  certificats  (nous  expliquerons  bientôt  la 
différence  étabhe  entre  le  diplôme  et  le  certificat).  En  i833 
et  en  i834f  les  deux  promotions  suivantes  virent  ce  nombre 
s'abaisser  à  vingt  et  à  dix-sept.  Ce  n'est  qu'en  i838  que  la 
septième  promotion  de   sortie  comprit  quanmte  noms,  et 
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qu'on  put  juger  qu'une  complète  réussite  ne  se  ferait  plus 
longtemps  attendre. 

Le  changement  apporté  clans  les  conditions  d'existence  de 
l'École,  aussi  bien  que  l'expérience  acquise,  entraîna  d'im- 
portantes modifications,  soit  dans  l'organisation  proprement 
dite,  soit  dans  la  distribution  de  l'enseignement. 

Ces  modifications  devaient  porter  d'heureux  fruits;  mais 
ces  fruits,  nous  venons  de  l'indiquer,  n'apparurent  que 
lentement.  I^  foi  de  M.  I>avallée  et  l'abnégation  de  MM.  Oli- 
vier, Péclet  et  Dumas,  soutinrent  donc  seules,  pendant  des 
années,  le  poids  d'une  si  lourde  entreprise. 

Nous  allons  parcourir  les  principales  améliorations  ou 
transformations  adoptées  à  cette  époque. 

Nous  ne  nommerons  pas,  dans  cette  revue  rapide,  tous 
ceux  qui  ont  alors  aidé  au  succès.  Mais  on  peut  consulter,  à 
la  fin  de  notre  livre,  le  tableau  complet  du  personnel  ensei- 
gnant de  l'École  et  de  ses  agents  de  tout  ordre,  pendant  ses 
cinquante  années  d'existence. 

Les  serviteurs,  quels  qu'ils  soient,  qui  ont  été  à  la  peine, 
doivent  être  à  l'honneur.  Et  nous  remplissons  un  devoir 
strict,  en  gardant  dans  les  archives  de  l'École  Centrale  une 
place  à  tous  les  dévouements  qui  Font  secondée,  que  ces 
dévouements  appartiennent  à  d'illustres  chefs  ou  à  de  mo- 
destes soldats. 

En  i832,  un  Cours  d'anglais,  confié  à  l'habile  professeur 
Spiers,  fut  institué  dans  les  trois  années.  ^ 

L'emploi  du  temps  était  trop  chargé  pour  qu'on  pût  y  intro- 
duire régulièrement  de  nouvelles  leçons.  Malgré  son  évidente 
utilité,  ce  Cours  resta  donc  facultatif.  Il  devait  conduire  les 
élèves,  de  l'étude  de  la  Grammaire  et  de  la  correspondance , 
à  la  traduction  des  ouvrages  techniques  se  rapportant  à 
chaque   spécialité  et  à    la  compréhension  de   conférences 
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faites  en  anglais.  Il  n'attira  pas  un  assez  grand  nombre  d*audi- 
teursy  puisqu'il  disparut  en  i836. 

C'est  également  à  partir  de  1 83^  que  le  bulletin  de  l'École 
Centrale  cessa  d'exister.  Il  y  a  lieu  de  le  regretter.  Ce 
bulletin  serait  certainement  aussi  précieux  aujourd'hui  au 
point  de  vue  industriel  que  la  célèbre  con*espondance  de 
Hachette  au  point  de  vue  théorique.  T^  temps  manqua  sans 
doute  aux  éminents  professeurs  de  l'École  pour  écrire  ce  re- 
cueil, de  même  qu'il  fit  défaut  à  leiurs  élèves  pour  apprendre 
l'anglais. 

A  la  même  date,  le  Cours  d'Économie  industrielle  fut  sup- 
primé. Ce  dut  être  un  sacrifice  pour  les  fondateurs.  C'était 
par  ce  Cours  et  par  celui  d'Histoire  naturelle  et  d'Hygiène 
que  l'esprit  des  élèves  pouvait  être  sollicité  aux  généralisa- 
tions et  préservé  de  la  sécheresse  relative  qu'un  enseigne* 
ment  trop  exclusivement  positif  et  pratique  risque  toujours 
de  développer.  Le  Cours  de  Littérature  de  l'École  Polytech- 
nique nous  a  toujours  paru  une  heureuse  conception  et, 
pour  l'harmoniser  complètement  avec  le  caractère  général  de 
l'École  Centrale,  il  suffirait  peut-être  de  le  transformer  en 
C^ours  de  Littérature  scientifique  et  économique.  Les  modèles 
ne  manqueraient  pas  et,  sans  ébranler  l'imagination  des 
jeunes  gens,  on  ne  pourrait  qu'élever  par  ce  contact  leur  ni- 
veau intellectuel  et  moral.  Nous  reviendrons  plus  tard  sur  ce 
point  très-digne  d'attention. 

M.  Milne-Edwards  remplaça  à  la  fois  MM.  Ad.  Brongniart 
et  Parent-Duchatelet,  dont  les  deux  Cours  furent  fondus  en 
un  seul. 

M.  Raucourt,  déjà  chargé  du  Cours  de  travaux  publics  en 
troisième  année,  remplaça  M.  Gourlier  en  deuxième  année; 
et  son  Cours,  qui  dura  alors  deux  ans,  prit  le  titre  de  Cours 
de  constructions  et  travaux  publics. 
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I^  chaire  de  Chimie  générale  en  première  année  fut  donnée 
à  M.  Pelouze.  M.  Dumas  professa  alors  la  Chimie  analytique 
en  deuxième  année  et  la  Chimie  industrielle  en  troisième 
année.  M.  Péclet  prolongea  son  Cours  de  Physique  industrielle 
en  troisième  année  et  M.  Colladon  succéda  à  M.  Coriolis 
dans  la  chaire  de  Mécanique  rationnelle,  tout  en  continuant 
de  faire  en  deuxième  année  le  cours  de  Machines  à  vapeur. 

On  sentit  la  nécessité  de  mieux  coordonner  et  de  déve- 
lopper suivant  un  plan  d'ensemble  les  cours  et  les  exercices 
suivis  par  les  élèves.  Pour  remplir  convenablement  ce  but, 
il  fallait  nommer  un  Directeur  des  études. 

C'est  M.  Olivier  qui  fut  d'abord  investi  de  ces  fonctio  ns 
délicates.  Son  esprit  d'ordre  et  de  généralisation,  ses  con- 
naissances variées  le  désignaient  aux  suffrages  de  ses  collè- 
gues, et  il  voulut  bien  donner  à  l'œuvre  commencée  un 
nouveau  témoignage  de  dévouement  en  ne  refusant  pas  cette 
tache  difficile. 

L'École  avait  été  dirigée  jusqu'alors  par  trois  Conseils  : 
on  simplifia  les  rouages.  I^e  Conseil  de  perfectionnement 
cessa  de  fonctionner,  chacun  de  ses  membres  gardant  d'ail- 
leurs à  la  fondation,  si  bien  commencée,  un  intérêt  et  un 
appui  moral  qui  devinrent  souvent  effectifs.  Quant  au  Conseil 
des  fondateurs,  il  se  joignit  au  Conseil  des  études  pour  former 
le  Conseil  unique  de  l'École.  Cette  mesure  fut  très-sage.  On 
évita  ainsi  les  tiraillements  et  les  susceptibilités  qui,  à  la 
longue,  auraient  pu  se  produire. 

I^es  fondateurs  avaient  du  d'abord  conserver  une  position 
spéciale  au  milieu  de  leurs  collègues,  afin  que  l'impulsion 
première  fut  nettement  assurée  et  que  rien  ne  vint  changer 
le  caractère  qu'ils  voulaient  donner  à  l'institution  créée. 
Mais,  une  fois  que  les  années  de  formation  se  trouvaient 
franchies,  ils  n'avaient  plus  aucun  motif  de  s'isoler. 
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La  composition  du  Conseil  de  TÉcole,  qu'on  appela  aussr 
Conseil  des  études,  fut  déterminée  de  la  manière  suivante. 

Les  titulaires  des  chaires  de  Chimie  industrielle,  de  Con- 
structions et  Travaux  publics,  de  construction  des  Machines, 
d'exploitation  des  Mines,  de  Géométrie  descriptive,  de  Phy- 
sique appliquée  et  de  théorie  des  Machines,  en  firent  partie 
de  droit.  Les  professeurs  de  Chimie  générale,  de  Mécanique 
rationnelle  et  d'Histoire  naturelle  furent  appelés  au  Conseil 
avec  voix  consultative. 

Cette  composition  du  Conseil  ne  fut  pas  arrêtée  d*après 
l'importance  des  différentes  branches  de  l'enseignement,  car 
la  Chimie  industrielle  ne  peut  pas  se  passer  davantage  de  la 
Chimie  générale,  que  la  Mécanique  appliquée  de  la  Méca- 
nique rationnelle.  On  craignait  seulement  d'avoir  im  Conseil 
des  éludes  trop  nombreux  et,  par  suite,  les  choix  devinrent 
de  simples  questions  de  personnes.  C'est  ainsi  qu'un  seul 
professeur  de  première  aimée,  M.  Olivier,  fondateur,  fit 
réellement  partie  du  Conseil. 

Cî*est  à  M.  Uumas  qu'appartint,  le  premier,  la  présidence 
du  Conseil.  Il  l'occupe  encoi'e  aujourd'hui  et  n'a  cessé  de 
remplir  ces  hautes  fonctions  qu'à  l'époque  de  son  Ministère. 

RI.  Perdonnet,  désigné  comme  secrétaire  du  Conseil,  réunit 
la  Métallurgie  générale  au  Cours  de  Minéralogie»  de  Géologie 
et  d'exploitation  des  Mines,  dont  il  resta  titulaire  en  troi- 
sième année,  tandis  qu'il  succédait  a  M.  Constant  Prévost 
en  deuxième  année. 

Jusqu'alors  les  professeurs  adjoints  avaient  été  chargés, 
concurremment  avec  les  professeurs,  des  interrogations  jour- 
nal ières  des  élèves.  On  commença  à  attacher  à  l'École  quel- 
ques répétiteurs,  choisis  autant  que  possible  parmi  les 
anciens  élèves.  Ils  firent  une  partie  des  examens  hebdoma- 
daires, tout  en  donnant  aux  élèves,   dans  leurs  salles,  les 
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explications  nécessaires  pour  l'exécution  de  leurs  projets. 

Ijes  premiers  répétiteurs  nommés  furent  :  MM.  Baillio- 
Lamotte  et  Chavonhet  pour  les  travaux  graphiques,  MM.  Bi- 
neau  et  Jacquelain  pour  la  Chimie.  De  ces  quatre  répétiteurs, 
M.  Bineau  était  seul  ancien  élève  de  l'École. 

En  i833,  M.  Mary  succéda  à  M.  Raucourt.  M.  CoUadon 
conserva  le  cours  de  Machines  à  vapeur,  mais  céda  à  M.  Liou- 
ville  la  chaire  de  Mécanique  rationnelle.  MM.  Boistel ,  Che- 
vandier,  Laurens  et  Thomas,  tous  anciens  élèves,  devinrent 
répétiteurs. 

Nous  n'avons  pas  besoin  de  faire  ressortir  le  mérite  de 
M.  Mary  et  combien  le  Conseil  fut  bien  inspiré  en  l'appelant 
à  la  chaire  de  Constructions  et  Travaux  publics. 

Esprit  judicieux  et  prudent,  la  pratique  faite  homme, 
M.  Mary  devait,  pendant  plus  de  trente  ans,  mettre  au  service 
de  rÉoole  Centrale  sa  longue  expérience,  son  infatigable 
dévouement  au  devoir,  son  caractère  respecté.  Mort  inspec- 
teur général  des  Ponts  et  Chaussées,  il  a  partagé  sa  vie  entre 
ses  fonctions  publiques  et  son  professorat  à  l'École  Centrale. 
Nous  ne  pouvions  le  nommer,  nous  qui  l'avons  vu  de  si  près 
à  l'œuvre  pendant  les  examens  du  Concours  de  sortie,  sans 
honorer  sa  mémoire  et  sans  nous  incliner  devant  lui  avec 
respect  et  gratitude.  En  nous  souvenant  de  lui  et  de  plu- 
sieurs de  ses  éminents  collègues,  nous  nous  plaisons  à  recon- 
naître dès  à  présent  tout  ce  que  l'École  Centrale  a  dû  à  d'an- 
ciens élèves  de  l'École  Polytechnique. 

Quant  à  M.  Liouville,  c'est  avec  une  certaine  fierté  que 
nous  inscrivons  le  célèbre  membre  de  l'Institut  parmi  les 
premiers  titulaires  de  la  chaire  de  Mécanique  rationnelle  de 
rÉcole  Centrale. 

En  1834,  M.  Péclet  devint  Vice-Président  du  Conseil,  et 
M.  Peligot  fut  chargé  des  examens  de  Chimie. 
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•     '■  Le  nombre  de  s  élèves  s*étant  un  peu  accru,  au  moins  e; 

première  année,  nécessita  une  surveillance  plus  active.  Ui 
inspecteur  et  un  sous-inspecteur  des  élèves  furent  placés  sou 
les  ordres  du  Directeur  des  études. 

Le  nombre  des  spécialités,  nous  l'avons  déjà  dit»  fut  rédui 

à  quatre,  et  les  élèves  furent  divisés,  à  partir  du  milieu  d 

^  leur   deuxième   année  d'études,  en  Mécaniciens,    Consinu 

leurs,  Chimistes,  et  Métallurgistes. 

Nous  devons  insister  sur  une  résolution  très-grave  pri» 
alors  par  le  Conseil. 
;  .    '^î  Jusqu'en  i832  (Chapitre  VII),  tout  le  travail  des  élève 

pendant  leurs  trois  années  d'études  était  consulté  et  compté 
pour  l'obtention  du  diplôme  qu'on  décernait  à  la  sortie  i 
ceux  d'entre  eux  que  leurs  notes  de  toute  nature  faisaien 
juger  capables  de  diriger  convenablement  une  exploitatior 
industrielle. 
.  .    ,  En  183a,  ces  dispositions  très-équitables  furent  abandon- 

I  i^  .>'  nées,  et  un  concours  spécial  de  sortie  fut  institué.  C'est  lu 

i\  ^  "!  qui  décida  seul  désormais,    et  jusqu'en  1862,  du  résultai 

définitif.  Les  notes  des  trois  années  furent  laissées  de  côté. 
et  tout  dépendit  d'un  dernier  effort  de  l'élève,  mis  en  log< 
pour  ainsi  dire. 

On  voulut  par  là,  sans  doute,  donner  plus  de  solennité  à 
l'obtention  du  diplôme,  et  l'on  sacrifia  un  peu  la  patiente 
énergie  du  travailleur  modeste  aux  facultés  plus  brillantes  el 
moins  sûres  d'improvisation  et  d'invention. 

Le  Concours  de  sortie,  dont  nous  parlons,  fut  soumis  aux 
conditions  suivantes. 

On  établit,  pour  chaque  spécialité,  le  programme  d'un 
projet  d'ensemble.  L'élève  devait  en  arrêter,  dans  une  jour- 
née, les  dispositions  principales,  sans  autre  secours  que  ses 
notes  et  ses  rédactions.  Il  avait  un  mois  pour  l'étudier  dans 
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tous  ses  détails  au  point  de  vue  graphique  et  pour  rédiger 
le  Mémoire  à  l'appui.  Il  discutait  et  défendait  ensuite  son 
œuvre  devant  un  jury  formé  des  professeurs  de  l'École. 

Plus  tard,  la  nécessité  d'arrêter  les  dispositions  générales 
du  projet  dans  une  seule  journée  ne  fut  pas  maintenue.  On 
laissa  plus  de  latitude  et  de  liberté  aux  concurrents,  tout  en 
les  obligeant  à  exécuter  complètement  la  partie  graphique 
de  leur  travail  à  TÉcole  même. 

Le  temps  accordé  pour  l'exécution  du  projet  fut  porté  à 
4o  jours,  puis  ramené  à  35.  Les  élèves  de  troisième  année 
entrèrent  alors  régulièrement  en  concours  le  25  juin,  et  le 
terminèrent  le  i**^  août.  En  deuxième  et  en  première  année, 
l(3s  Cours  prirent  fin  le  10  juillet,  et  les  examens  généraux 
correspondants  furent  achevés  le  10  août,  en  même  temps 
que  la  soutenance  du  Concours  de  sortie.  Les  vacances  furent 
ainsi  portées  à  trois  mois. 

Il  serait  trop  facile  de  critiquer  cet  établissement  d'un 
Concours  de  sortie,  sans  contre-poids  et  sans  correctif  cherché 
dans  les  résultats  complets  du  travail  de  Télève  pendant  son 
séjour  à  l'École.  On  y  a  heureusement  renoncé,  et  nous 
exposerons  dans  notre  seconde  Partie  les  règles  beaucoup 
plus  justes  qu'on  a  adoptées. 

Nous  ajouterons  seulement  qu'on  est  toujours  certain  de 
contrôler  exactement  le  travail  d'un  élève  pendant  trois  ans, 
et  qu'on  l'est  beaucoup  moins  s'il  s*agit  d'apprécier  une 
épreuve  isolée  et  qui  doit  ne  durer  que  six  semaines. 

N'oublions  pas  de  dire  néanmoins  que  le  Conseil  des  études 
était  composé  d'hommes  trop  expérimentés,  pour  que  l'en- 
trée en  Concours  ne  fût  astreinte  à  aucune  condition. 

Les  élèves  de  troisième  année  ne  pouvaient  y  être  admis 
que  si  la  moyenne  de  toutes  leurs  notes  atteignait  un  mi- 
nimum déterminé.  C'est  de  cette  manière  que  les  résultats 
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des  trois  années  étaient  invoqués  (fime  manière  détournée. 

Le  jury,  pour  chaque  spécialité,  devait  être  composé  de 
cinq  professeurs  au  moins  et  la  soutenance  du  Concours 
était  publique. 

On  créa  aussi  un  degré  intermédiaire  entre  le  diplôme  et 
la  non-réussite  absolue  :  c'est  le  certificat  de  capticUé  actuel. 

Pour  obtenir  le  diplôme  d'ingénieur  civil,  il  fallait  satis- 
faire à  toutes  les  épreuves  du  concours.  Le  certificat  de 
capacité  pouvait  être  accordé  à  ceux  qui  avaient  satisfait, 
dans  une  mesure  convenable,  à  une  partie  des  épreuves. 

On  décida  que  le  compte  général  de  l'élève,  conservé  à  la 
Direction  des  études,  ne  serait  plus  inscrit  sur  son  diplôme 
ou  son  certificat.  On  convint  que  tout  élève  qui,  ayant  été 
admis  au  concours,  aurait  échoué  pourrait  se  représenter 
Tune  des  années  suivantes,  aux  époques  fixées  par  le  Conseil 
des  études,  pour  y  participer  de  nouveau,  sans  être  obligé 
de  redoubler  sa  troisième  année  d'études. 

Les  Mémoires  et  Projets  de  concours  furent  déclarés  pro- 
priété de  l'École. 

Enfin,  on  posa  cette  règle  dont  on  ne  s'est  jamais  départi  : 

L'École  ne  reconnaît  comme  anciens  élèves  que  ceux  qui  ont 
obtenu  le  diplôme  d'ingénieur  ou  le  certificat  de  capacité. 

On  ne  changea  rien  au  mode  d'admission  des  candidats, 
et  1  on  se  contenta  d'avoir  élevé  à  seize  ans  la  limite  mini- 
mum d'âge,  sans  fixer  aucune  limite  maximum. 

On  demanda  seulement  en  plus  aux  aspirants  la  construc- 
tion graphique  de  quelques  problèmes  de  Géométrie  élémen- 
taire. On  essaya  par  là  de  diminuer  leur  faiblesse  en  dessin  à 
l'entrée. 

Le  Cours  de  Mécanique  rationnelle  fiit  divisé  par  M.  Lîou- 
ville  en  deux  parties,  l'une  professée  en  première  année, 
l'autre  en  deuxième  année. 
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I^  première  partie  comprenait  la  Trigonométrie,  comme 
chapitre  préliminaire,  et  la  Statique  ;  la  seconde  partie  com- 
prenait la  Dynamique,  T Hydrostatique  et  des  notions  d'Hy- 
drodynamique. Les  démonstrations  adoptées  par  le  profes- 
seur étaient  surtout  géométriques.  On  abandonnait  les 
notions  de  Calcul  infinitésimal,  sans  doute  à  cause  de  Tin-* 
struction  mathématique  trop  faible  des  candidats.  On  faisait 
donc  évidemment  un  pas  en  arrière,  relativement  au  pro- 
gramme de  M.  Coriolis.  Cet  état  de  choses  aurait  eu  de  graves 
conséquences,  s'il  s'était  prolongé  ;  mais,  dans  l'esprit  du 
Conseil,  il  ne  devait  être  que  transitoire. 

Le  programme  du  Cours  de  théorie  des  Machines  se  fixa 
t*n  s'améliorant.  En  deuxième  année,  il  fut  divisé  en  six  sec- 
tions :  Étude  des  machines  élémentaires  ;  application  de  la 
théorie  de  la  résistance  des  matériaux  au  calcul  des  dimen- 
sions que  doivent  présenter  les  diverses  pièces  de  machines, 
d'après  les  fonctions  à  remplir,  les  efforts  subis  et  la  nature 
des  matériaux  employés;  étude  des  moteurs  animés  et  des 
machines  correspondantes  ;  étude  des  moteurs  hydrauliques; 
étude  des  machines  à  élever  l'eau  ;  étude  des  moulins  à  vent 
et  des  machines  soufflantes.  En  troisième  année,  on  appliqua 
ces  connaissances  à  l'exécution  de  projets  de  plus  en  plus 
compliqués. 

Le  Cours  de  construction  des  Machines  suivit  la  même  im- 
pulsion. Deux  sections  furent  professées  en  deuxième  année  ; 
elles  comprirent  l'étude  des  matériaux  employés  dans  la 
ronstruction  des  machines,  et  l'examen  raisonné  des  formes 
H  des  assemblages  des  différentes  pièces  dont  ces  machines 
sont  composées.  La  troisième  section,  professée  en  troisième 
année,  traita  de  la  construction  proprement  dite  et  de  la 
|>ose  des  machines. 

Dans  le  Cours  de  Chimie  analytique,  après  avoir  parcouru 
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les  méthodes  générales  d'analyse  applicables  à  tous  les  cas 
importants,  on  exposa  aux  élèves  les  méthodes  rapides 
adoptées  dans  la  pratique,  et  à  l'aide  desquelles  on  déter- 
mine la  proportion  des  éléments  utiles  des  dififérentes  ma- 
tières commerciales.  Le  professeur  créa  ainsi,  en  réalité,  un 
nouveau  cours  d'essais  commerciaux. 

Le  Cours  de  Constructions  et  Travaux  publics  s^accrut  en 
troisième  année,  après  le  chapitre  consacré  à  la  navigation, 
de  leçons  nouvelles  concernant  le  mouvement  de  l'eau  dans 
les  canaux  et  les  tuyaux  de  conduite.  C'était  l'introduction 
de  l'Hydraulique  pratique  dans  l'enseignement  de  TÉcole. 
Ces  notions,  données  d'abord  par  M.  Péclet,  n'étaient  pas  à 
leur  place  dans  un  cours  de  première  année. 

En  i83G,  M.  Bélanger,  ingénieur  des  Ponts  et  Chaussées, 
remplaça  M.  Olivier  en  qualité  de  Directeur  des  études.  Sous 
son  influence,  on  se  rapprocha  davantage,  dans  le  Cours  de 
Mécanique  rationnelle,  du  programme  de  M.  Coriolis,  en 
tout  ce  qui  touche  aux  notions  préliminaires  relatives  à  la 
(léomctrie  analytique  et  au  Calcul  infinitésimal. 

M.  Abria  fut  chargé  du  cours  de  Physique  générale  en 
première  année,  M.  Péclet  conservant  celui  de  Physique 
industrielle  qu'il  a  créé  et  qui  n'existe  encore  sous  cette 
forme,  croyons-nous,  qu'à  l'École  Centrale  (*). 

M.  Dumas,  malgré  son  dévouement  pour  la  nouvelle  insti- 
tution, fut  forcé,  par  les  impérieux  devoirs  que  lui  imposa 
sa  carrière  scientifique,  de  partager  le  fardeau  avec  M.  Payen, 
chargé  en  deuxième  année  du  Cours  d'essais  conunerciaux 
et,  en  troisième  année,  d'une  partie  du  Cours  de  Chimie 
industrielle. 


(*)  Depuis  quelques  années,  un  ingénieur  distingué,  M.  Grenier,  ancien  élèTa  de 
l'École  Centrale  de  Paris,  professe  ce  Cours  à  l'École  Centrale  lyonnaise. 
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M.  Thomas,  ancien  élève  de  l'École,  remplaça  M.  Colla- 
don  et  fut  chargé,  par  intérim  »  du  Cours  de  Machines  à  va- 
peur en  même  temps  que  des  interrogations  sur  la  Physique 
industrielle. 

Le  cours  d'Histoire  naturelle  et  d'Hygiène  fut  donné  tout 
entier  en  deuxième  année. 

La  multiplicité  des  travaux  graphiques  obligea  M.  Leblanc 
à  se  charger  spécialement  de  l'enseignement  du  dessin  des 
Machines  et  à  laisser  à  M.  Thumelonp  l'enseignement  du 
lavis  et  du  dessin  d'ornement. 

En  1837,  le  nouveau  Directeur  des  études,  M.  Bélanger, 
modifia  profondément  l'organisation  intérieure  de  l'École. 

L'admission  des  élèves  fut  entourée  de  plus  de  garanties, 
im  cadre  fut  tracé  aux  examinateurs  de  province.  Ils  durent 
joindre  au  procès-verbal  de  l'examen  oral,  avec  leur  appré-*- 
riation  personnelle,  les  compositions  écrites  désormais  im- 
posées aux  candidats.  Ces  compositions  comportaient  trois 
questions  au  moins,  l'une  consistant  dans  la  résolution  nu- 
mérique d'un  problème  usuel  de  Géométrie  à  l'aide  des 
logarithmes;  Tautre,  dans  la  résolution  de  deux  équations 
à  deux  inconnues;  la  troisième,  dans  la  démonstration  de 
Tune  des  propositions  les  plus  importantes  du  programme. 
Les  candidats  durent  également  traiter  un  sujet  littéraire 
choisi  par  l'examinateur  et  lui  soumettre  leurs  études  de 
dessin. 

Toutes  ces  prescriptions  constituaient  un  progrès  réel. 
Elles  pouvaient  sans  doute  être  éludées  en  partie;  mais,  du 
moins,  l'élève  était  prévenu  de  l'importance  de  toutes  ces 
épreuves,  et  si,  arrivé  trop  faible  à  l'École,  il  était  obligé  de 
la  quitter  avant  la  fin  de  la  première  année,  il  ne  pouvait 
s'en  prendre  qu'à  lui. 

En  même  temps,  le  programme  d'admission  fut  développé 
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faites  en  «mglais.  Il  n'attira  pas  un  assez  grand  nombre  d'audi- 
teurs, puisqu'il  disparut  en  i836. 

C'est  également  à  partir  de  i832  que  le  bulletin  de  l'École 
Centrale  cessa  d'exister.  Il  y  a  lieu  de  le  regretter.  Ce 
bulletin  serait  certainement  aussi  précieux  aujourd'hui  au 
point  de  vue  industriel  que  la  célèbre  con*espondance  de 
Hachette  au  point  de  vue  théorique.  T^  temps  manqua  sans 
doute  aux  éminents  professeurs  de  l'École  pour  écrire  ce  re- 
cueil» de  même  qu'il  fit  défaut  à  leurs  élèves  poiur  apprendre 
l'anglais. 

A  la  même  date,  le  Cours  d'Économie  industrielle  fut  sup- 
primé. Ce  dut  être  un  sacrifice  pour  les  fondateurs.  C'était 
par  ce  Cours  et  par  celui  d'Histoire  naturelle  et  d'Hygiène 
que  l'esprit  des  élèves  pouvait  être  sollicité  aux  généralisa- 
tions et  préservé  de  la  sécheresse  relative  qu'un  enseigne- 
ment  trop  exclusivement  positif  et  pratique  risque  toujours 
de  développer.  J.e  Cours  de  Littérature  de  l'École  Polytech- 
nique nous  a  toujours  paru  une  heureuse  conception  et, 
pour  l'harmoniser  complètement  avec  le  caractère  général  de 
l'École  Centrale,  il  suffirait  peut-être  de  le  transformer  en 
(^ours  de  Littérature  scientifique  et  économique.  Les  modèles 
ne  manqueraient  pas  et,  sans  ébranler  l'imagination  des 
jeunes  gens,  on  ne  pourrait  qu'élever  par  ce  contact  leur  ni- 
veau intellectuel  et  moral.  Nous  reviendrons  plus  tard  sur  ce 
point  très-digne  d'attention. 

M.  Milne-Edwards  remplaça  à  la  fois  MM.  Ad.  Brongniart 
et  Parent- Duchatelet,  dont  les  deux  Cours  furent  fondus  en 
un  seul. 

M.  Raucourt,  déjà  chargé  du  Cours  de  travaux  publics  en 
troisième  année,  remplaça  M.  Gourlier  en  deuxième  année; 
et  son  Cours,  qui  dura  alors  deux  ans,  prit  le  titre  de  Cours 
de  constructions  et  travaux  publics. 
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La  chaire  de  Chimie  générale  en  première  année  fut  donnée 
à  M.  Pelouze.  M.  Dumas  professa  alors  la  Chimie  analytique 
en  deuxième  année  et  la  Chimie  industrielle  en  troisième 
année.  M.  Péclet  prolongea  son  Cours  de  Physique  industrielle 
en  troisième  année  et  M.  Colladon  succéda  à  M.  Coriolis 
dans  la  chaire  de  Mécanique  rationnelle,  tout  en  continuant 
de  faire  en  deuxième  année  le  cours  de  Machines  à  vapeur. 

On  sentit  la  nécessité  de  mieux  coordonner  et  de  déve- 
lopper suivant  un  plan  d'ensemble  les  cours  et  les  exercices 
suivis  par  les  élèves.  Pour  remplir  convenablement  ce  but, 
il  fallait  nommer  un  Directeur  des  études. 

C'est  M.  Olivier  qui  fut  d'abord  investi  de  ces  fonctions 
délicates.  Son  esprit  d'ordre  et  de  généralisation,  ses  con- 
naissances variées  le  désignaient  aux  suffrages  de  ses  collè- 
gues, et  il  voulut  bien  donner  à  l'œuvre  commencée  un 
nouveau  témoignage  de  dévouement  en  ne  refusant  pas  cette 
tache  difficile. 

L'École  avait  été  dirigée  jusqu'alors  par  trois  Conseils  : 
on  simplifia  les  rouages.  Jje  Conseil  de  perfectionnement 
cessa  de  fonctionner,  chacun  de  ses  membres  gardant  d'ail- 
leurs à  la  fondation,  si  bien  commencée,  un  intérêt  et  un 
appui  moral  qui  devinrent  souvent  effectifs.  Quant  au  Conseil 
des  fondateurs,  il  se  joignit  au  Conseil  des  études  pour  former 
le  Conseil  unique  de  l'École.  Cette  mesure  fut  très-sage.  On 
évita  ainsi  les  tiraillements  et  les  susceptibilités  qui,  à  la 
longue,  auraient  pu  se  produire. 

Les  fondateurs  avaient  du  d'abord  conserver  une  position 
spéciale  au  milieu  de  leurs  collègues,  afin  que  l'impulsion 
première  fut  nettement  assurée  et  que  rien  ne  vint  changer 
le  caractère  qu'ils  voulaient  donner  à  l'institution  créée. 
Mais,  une  fois  que  les  années  de  formation  se  trouvaient 
franchies,  ils  n'avaient  plus  aucun  motif  de  s'isoler. 
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La  composition  du  Conseil  de  rÉcole,  qu'on  appela  aussi 
Conseil  des  études,  fut  déterminée  de  la  manière  suivante. 

Les  titulaires  des  chaires  de  Chimie  industrielle,  de  Con- 
structions et  Travaux  publics,  de  construction  des  Machines, 
d'exploitation  des  Mines,  de  Géométrie  descriptive,  de  Phy- 
sique appliquée  et  de  théorie  des  Machines,  en  firent  partie 
de  droit.  Les  professeurs  de  Chimie  générale,  de  Mécanique 
rationnelle  et  d'Histoire  naturelle  furent  appelés  au  Conseil 
avec  voix  consultative. 

Cette  composition  du  Conseil  ne  fut  pas  arrêtée  d'après 
l'importance  des  différentes  branches  de  l'enseignement,  car 
la  Chimie  industrielle  ne  peut  pas  se  passer  davantage  deh\ 
Chimie  générale,  que  la  Mécanique  appliquée  de  la  Méca- 
nique rationnelle.  On  craignait  seulement  d'avoir  un  Conseil 
des  études  trop  nombreux  et,  par  suite,  les  choix  devinrent 
de  simples  questions  de  personnes.  C'est  ainsi  qu'un  seul 
professeur  de  première  année,  M.  Olivier,  fondateur,  fit 
réellement  partie  du  Conseil. 

C'est  à  M.  Dumas  qu'appartint,  le  premier,  la  présidence 
du  Conseil.  Il  l'occupe  encore  aujourd'hui  et  n'a  cessé  de 
remplir  ces  hautes  fonctions  qu'à  l'époque  de  son  Ministère. 

M.  P(»rdonnet,  désigné  comme  secrétaire  du  Conseil,  réunit 
la  Métallurgie  générale  au  Cours  de  Minéralogie,  de  Géologie 
et  d'exploitation  des  Mines,  dont  il  resta  titulaire  en  troi- 
sième année,  tandis  qu'il  succédait  à  M.  Constant  Prévost 
en  deuxième  année. 

Jusqu'alors  les  professeurs  adjoints  avaient  été  chaînés, 
concurremment  avec  les  professeurs,  des  interrogations  jour- 
nalières des  élèves.  On  commença  à  attacher  à  l'École  quel- 
ques répétiteurs,  choisis  autant  que  possible  parmi  les 
anciens  élèves.  Us  firent  une  partie  des  examens  hebdoma- 
daires, tout  en  donnant  aux  élèves,   dans  leurs  salles,  les 
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explications  nécessaires  pour  l'exécution  de  leurs  projets. 

I-.es  premiers  répétiteurs  nommés  furent  :  MM.  Baillio- 
Lamotte  et  Chavonhet  pour  les  travaux  graphiques,  MM.  Bi- 
neau  et  Jacquelain  pour  la  Chimie.  De  ces  quatre  répétiteurs, 
M.  Bineau  était  seul  ancien  élève  de  l'École. 

£n  i833,  M.  Mary  succéda  à  M.  Baucourt.  M.  Colladon 
conserva  le  cours  de  Machines  à  vapeur,  mais  céda  à  M.  Liou- 
ville  la  chaire  de  Mécanique  rationnelle.  MM.  Boistel ,  Che- 
vandier,  Laurens  et  Thomas,  tous  anciens  élèves,  devinrent 
répétiteurs. 

Nous  n'avons  pas  besoin  de  faire  ressortir  le  mérite  de 
M.  Mary  et  combien  le  Conseil  fut  bien  inspiré  en  l'appelant 
à  la  chaire  de  Constructions  et  Travaux  publics. 

Esprit  judicieux  et  prudent,  la  pratique  faite  homme, 
M.  Mary  devait,  pendant  plus  de  trente  ans,  mettre  au  service 
de  rÉcole  Centrale  sa  longue  expérience,  son  infatigable 
dévouement  au  devoir,  son  caractère  respecté.  Mort  inspec- 
teur général  des  Ponts  et  Chaussées,  il  a  partagé  sa  vie  entre 
ses  fonctions  publiques  et  son  professorat  à  l'École  Centrale. 
Nous  ne  pouvions  le  nommer,  nous  qui  l'avons  vu  de  si  près 
à  l'œuvre  pendant  les  examens  du  Concours  de  sortie,  sans 
honorer  sa  mémoire  et  sans  nous  incliner  devant  lui  avec 
respect  et  gratitude.  En  nous  souvenant  de  lui  et  de  plu- 
sieurs de  ses  éminents  collègues,  nous  nous  plaisons  à  recon- 
naître dès  à  présent  tout  ce  que  l'École  Centrale  a  dû  à  d'an- 
ciens élèves  de  l'École  Polytechnique. 

Quant  à  M.  Liouville,  c'est  avec  une  certaine  fierté  que 
nous  inscrivons  le  célèbre  membre  de  l'Institut  parmi  les 
premiers  titulaires  de  la  chaire  de  Mécanique  rationnelle  de 
l'École  Centrale. 

En  1834,  M.  Péclet  devint  Vice-Président  du  Conseil,  et 
M.  Peligot  fut  chargé  des  examens  de  Chimie. 
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Le  nombre  de  s  élèves  s^étant  un  peu  accru,  au  moins  en 
première  année,  nécessita  une  surveillance  plus  active.  Un 
inspecteur  et  un  sous-inspecteur  des  élèves  furent  placés  sous 
les  ordres  du  Directeur  des  études. 

Le  nombre  des  spécialités,  nous  l'avons  déjà  dit,  fiit  réduit 
à  quatre,  et  les  élèves  furent  divisés,  à  partir  du  milieu  de 
leur  deuxième  année  d'études,  en  Mécaniciens,  Construc- 
teurs,  Chimistes  y  et  Métallurgistes. 

Nous  devons  insister  sur  une  résolution  très-grave  prise 
alors  par  le  Conseil. 

Jusqu'en  i832  (Chapitre  VII),  tout  le  travail  des  élèves 
pendant  leurs  trois  années  d'études  était  consulté  et  compté, 
pour  l'obtention  du  diplôme  qu'on  décernait  à  la  sortie  à 
ceux  d'entre  eux  que  leurs  notes  de  toute  nature  faisaient 
juger  capables  de  diriger  convenablement  une  exploitation 
industrielle. 

En  i83!2,  ces  dispositions  très-équitables  furent  abandon- 
nées, et  un  concours  spécial  de  sortie  fut  institué.  C'est  lui 
qui  décida  seul  désormais,  et  jusqu'en  1862,  du  résultat 
définitif.  Les  noies  des  trois  années  furent  laissées  de  côté, 
et  tout  dépendit  d'un  dernier  effort  de  l'élève,  mis  en  loge 
pour  ainsi  dire. 

On  voulut  par  là,  sans  doute,  donner  plus  de  solennité  à 
l'obtention  du  diplôme,  et  l'on  sacrifia  un  peu  la  patiente 
énergie  du  travailleur  modeste  aux  facultés  plus  brillantes  et 
moins  siires  d'improvisation  et  d'invention. 

Le  Concours  de  sortie,  dont  nous  parlons,  fut  soumis  aux 
conditions  suivantes. 

On  établit,  pour  chaque  spécialité,  le  programme  d'un 
projet  d'ensemble.  L'élève  devait  en  arrêter,  dans  une  jour- 
née, les  dispositions  principales,  sans  autre  secours  que  ses 
notes  et  ses  rédactions.  Il  avait  un  mois  pour  l'étudier  dans 
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tous  ses  détails  au  point  de  vue  graphique  et  pour  rédiger 
le  Mémoire  à  Tappui.  Il  discutait  et  défendait  ensuite  son 
œuvre  devant  un  jury  formé  des  professeurs  de  TÉcoie. 

Plus  tard,  la  nécessité  d'arrêter  les  dispositions  générales 
du  projet  dans  une  seule  journée  ne  fut  pas  maintenue.  On 
laissa  plus  de  latitude  et  de  liberté  aux  concurrents,  tout  en 
les  obligeant  à  exécuter  complètement  la  partie  graphique 
de  leur  travail  à  TÉcole  même. 

Le  temps  accordé  pour  l'exécution  du  projet  fut  porté  à 
40  jours,  puis  ramené  à  35.  Les  élèves  de  troisième  année 
entrèrent  alors  régulièrement  en  concours  le  25  juin,  et  le 
terminèrent  le  i**"  août.  En  deuxième  et  en  première  année, 
l(?s  Cours  prirent  fin  le  10  juillet,  et  les  examens  généraux 
correspondants  furent  achevés  le  10  août,  en  même  temps 
que  la  soutenance  du  Concours  de  sortie.  Les  vacances  furent 
ainsi  portées  à  trois  mois. 

Il  serait  trop  facile  de  critiquer  cet  établissement  d'un 
Concours  de  sortie,  sans  contre-poids  et  sans  correctif  cherché 
dans  les  résultats  complets  du  travail  de  Télève  pendant  son 
séjour  à  l'École.  On  y  a  heureusement  renoncé,  et  nous 
exposerons  dans  notre  seconde  Partie  les  règles  beaucoup 
plus  justes  qu'on  a  adoptées. 

Nous  ajouterons  seulement  qu'on  est  toujours  certain  de 
contrôler  exactement  le  travail  d'un  élève  pendant  trois  ans, 
et  qu'on  l'est  beaucoup  moins  s'il  s'agit  d'apprécier  une 
épreuve  isolée  et  qui  doit  ne  durer  que  six  semaines. 

N'oublions  pas  de  dire  néanmoins  que  le  Conseil  des  études 
était  composé  d'hommes  trop  expérimentés,  pour  que  l'en- 
trée en  Concours  ne  fût  astreinte  à  aucune  condition. 

Les  élèves  de  troisième  année  ne  pouvaient  y  être  admis 
que  si  la  moyenne  de  toutes  leurs  notes  atteignait  un  mi- 
nimum déterminé.  C'est  de  cette  manière  que  les  résultats 
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des  trois  années  étaient  invoqués  cPime  manière  détournée. 

Le  jury,  pour  chaque  spécialité,  devait  être  composé  de 
cinq  professeurs  au  moins  et  la  soutenance  du  Concours 
était  publique. 

On  créa  aussi  un  degré  intermédiaire  entre  le  diplôme  et 
la  non-réussite  absolue  :  c'est  le  certificat  de  capacité  actuel. 

Pour  obtenir  le  diplôme  d'ingénieur  civil,  il  fallait  satis« 
faire  à  toutes  les  épreuves  du  concours.  Le  certificat  de 
capacité  pouvait  être  accordé  à  ceux  qui  avaient  satisfait, 
dans  une  mesure  convenable,  à  une  partie  des  épreuves. 

On  décida  que  le  compte  général  de  l'élève,  conservé  à  la 
Direction  des  études,  ne  serait  plus  inscrit  sur  son  diplôme 
ou  son  certificat.  On  convint  que  tout  élève  qui,  ayant  été 
admis  au  concours,  aurait  échoué  pourrait  se  représenter 
Time  des  années  suivantes,  aux  époques  fixées  par  le  Conseil 
des  études,  pour  y  participer  de  nouveau,  sans  être  obligé 
de  redoubler  sa  troisième  année  d'études. 

Les  Mémoires  et  Projets  de  concours  fiirent  déclarés  pro- 
priété de  l'École. 

Enfin,  on  posa  cette  règle  dont  on  ne  s'est  jamais  départi: 

L'École  ne  reconnaît  comme  anciens  élèves  que  ceux  qui  ont 
obtenu  le  diplôme  d^ ingénieur  ou  le  certificat  de  capacité. 

On  ne  changea  rien  au  mode  d'admission  des  candidats, 
et  l'on  se  contenta  d'avoir  élevé  à  seize  ans  la  limite  mini- 
mum d'âge,  sans  fixer  aucune  limite  maximum. 

On  demanda  seulement  en  plus  aux  aspirants  la  construc- 
tion graphique  de  quelques  problèmes  de  Géométrie  élémen- 
taire. On  essaya  par  là  de  diminuer  leur  faiblesse  en  dessin  à 
l'entrée. 

Le  Cours  de  Mécanique  rationnelle  fiit  divisé  par  M.  Liou- 
ville  en  deux  parties,  l'une  professée  en  première  année, 
l'autre  en  deuxième  année. 
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I^  première  partie  comprenait  la  Trigonométrie,  comme 
chapitre  préliminaire,  et  la  Statique;  la  seconde  partie  com- 
prenait la  Dynamique,  l'Hydrostatique  et  des  notions  d'Hy- 
drodynamique. Les  démonstrations  adoptées  par  le  profes- 
seur étaient  surtout  géométriques.  On  abandonnait  les 
notions  de  Calcul  infinitésimal,  sans  doute  à  cause  de  Tin- 
struction  mathématique  trop  faible  des  candidats.  On  faisait 
donc  évidemment  un  pas  en  arrière,  relativement  au  pro- 
gramme de  M.  Coriolis.  Cet  état  de  choses  aurait  eu  de  graves 
conséquences,  s'il  s'était  prolongé  ;  mais,  dans  l'esprit  du 
Conseil,  il  ne  devait  être  que  transitoire. 

Le  programme  du  Cours  de  théorie  des  Machines  se  fixa 
en  s'améliorant.  En  deuxième  année,  il  fut  divisé  en  six  sec- 
tions :  Étude  des  machines  élémentaires  ;  application  de  la 
théorie  de  la  résistance  des  matériaux  au  calcul  des  dimen- 
sions que  doivent  présenter  les  diverses  pièces  de  machines, 
d'après  les  fonctions  à  remplir,  les  efforts  subis  et  la  nature 
des  matériaux  employés;  étude  des  moteurs  animés  et  des 
machines  correspondantes  ;  étude  des  moteurs  hydrauliques; 
étude  des  machines  à  élever  l'eau  ;  étude  des  moulins  à  vent 
et  des  machines  soufflantes.  En  troisième  année,  on  appliqua 
ces  connaissances  à  l'exécution  de  projets  de  plus  en  plus 
compliqués. 

Le  Cours  de  construction  des  Machines  suivit  la  même  im- 
pulsion. Deux  sections  furent  professées  en  deuxième  année; 
elles  comprirent  l'étude  des  matériaux  employés  dans  la 
construction  des  machines,  et  l'examen  raisonné  des  formes 
et  des  assemblages  des  différentes  pièces  dont  ces  machines 
sont  composées.  La  troisième  section,  professée  en  troisième 
année,  traita  de  la  construction  proprement  dite  et  de  la 
pose  des  machines. 

Dans  le  Cours  de  Chimie  analytique,  après  avoir  parcouru 
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les  méthodes  générales  d'analyse  applicables  à  tous  les  cas 
importants,  on  exposa  aux  élèves  les  méthodes  rapides 
adoptées  dans  la  pratique,  et  à  l'aide  desquelles  on  déter- 
mine la  proportion  des  éléments  utiles  des  différentes  ma- 
tières commerciales.  Le  professeur  créa  ainsi,  en  réalité,  un 
nouveau  cours  d'essais  commerciaux. 

Le  Cours  de  Constructions  et  Travaux  publics  s*accrut  en 
troisième  année,  après  le  chapitre  consacré  à  la  navigation, 
de  leçons  nouvelles  concernant  le  mouvement  de  Teau  dans 
les  canaux  et  les  tuyaux  de  conduite.  C'était  l'introduction 
de  l'Hydraulique  pratique  dans  l'enseignement  de  TÉcole. 
Ces  notions,  données  d'abord  par  M.  Péclet,  n'étaient  pas  à 
leur  place  dans  un  cours  de  première  année. 

En  i836,  M.  Bélanger,  ingénieur  des  Ponts  et  Chaussées, 
remplaça  M.  Olivier  en  qualité  de  Directeur  des  études.  Sous 
son  influence,  on  se  rapprocha  davantage,  dans  le  Cours  de 
Mécanique  rationnelle,  du  programme  de  M.  Coriolis,  en 
tout  ce  qui  touche  aux  notions  préliminaires  relatives  à  la 
Géométrie  analytique  et  au  Calcul  infinitésimal. 

M.  Abria  fut  chargé  du  cours  de  Physique  générale  en 
première  année,  M.  Péclet  conservant  celui  de  Physique 
industrielle  qu'il  a  créé  et  qui  n'existe  encore  sous  cette 
forme,  croyons-nous,  qu'à  l'École  Centrale  (*). 

M.  Dumas,  malgré  son  dévouement  pour  la  nouvelle  insti- 
tution, fut  forcé,  par  les  impérieux  devoirs  que  lui  imposa 
sa  carrière  scientifique,  de  partager  le  fardeau  avec  M.  Payen, 
chargé  en  deuxième  année  du  Cours  d'essais  conunerciaux 
et,  en  troisième  année,  d'une  partie  du  Cours  de  Chimie 
industrielle. 


(')  Depuis  quelques  années,  un  ingénieur  distingué,  M.  Grenier,  ancien  élère  de 
rÉcoIe  Centrale  de  Paris,  professe  ce  Cours  à  TÉcole  Centrale  lyonnaise. 
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M.  Thomas,  ancien  élève  de  TÉcole,  remplaça  M.  Colla- 
don  et  fut  chargé,  par  intérim,  du  Cours  de  Machines  à  va- 
peur en  même  temps  que  des  interrogations  sur  la  Physique 
industrielle. 

Le  cours  d'Histoire  naturelle  et  d'Hygiène  fut  donné  tout 
entier  en  deuxième  année. 

La  multiplicité  des  travaux  graphiques  obligea  M.  Leblanc 
à  se  charger  spécialement  de  l'enseignement  du  dessin  des 
Machines  et  à  laisser  à  M.  Thumelonp  l'enseignement  du 
lavis  et  du  dessin  d'ornement. 

En  1837,  le  nouveau  Directeur  des  études,  M.  Bélanger, 
modifia  profondément  l'organisation  intérieure  de  l'École. 

L'admission  des  élèves  fut  entourée  de  plus  de  garanties, 
un  cadre  fut  tracé  aux  examinateurs  de  province.  Ils  durent 
joindre  au  procès-verbal  de  l'examen  oral,  avec  leur  appré-* 
ciation  personnelle,  les  compositions  écrites  désormais  im- 
posées aux  candidats.  Ces  compositions  comportaient  trois 
questions  au  moins,  l'une  consistant  dans  la  résolution  nu- 
mérique d'un  problème  usuel  de  Géométrie  à  l'aide  des 
logarithmes;  l'autre,  dans  la  résolution  de  deux  équations 
i  deux  inconnues;  la  troisième,  dans  la  démonstration  de 
l'une  des  propositions  les  plus  importantes  du  programme. 
Les  candidats  durent  également  traiter  un  sujet  littéraire 
rhoisi  par  l'examinateur  et  lui  soumettre  leurs  études  de 
Jessin. 

Toutes  ces  prescriptions  constituaient  un  progrès  réel. 
Elles  pouvaient  sans  doute  être  éludées  en  partie;  mais,  du 
fnoins,  l'élève  était  prévenu  de  l'importance  de  toutes  ces 
épreuves,  et  si,  arrivé  trop  faible  à  l'École,  il  était  obligé  de 
la  quitter  avant  la  fin  de  la  première  année,  il  ne  pouvait 
i'en  prendre  qu'à  lui. 
En  même  temps,  le  programme  d'admission  fut  développé 

De  CoXDCKOi'ssE.  —  Hist,  de  VÈc,  Cent,  ^ 


■ 


S'A  PREMIÈRE  PARITE.  -  CHAPITRE  VllI. 

et  précise  dans  toutes  ses  parties,  d'une  manière  remar- 
quable pour  l'époque.  Il  s'étendit,  en  Algèbre,  jusqu^à  la 
formule  du  binôme  inclusivement. 

On  fit  suivre  ce  programme  de  conseils  que  nous  allons 
transcrire.  Ces  conseils  éclairés  indiquaient  les  tendances  de 
l'administration  de  l'Ecole  pour  l'avenir  : 

<(  Tout  progrès  à  l'Ecole  Centrale  étant  impossible  sans 
une  bonne  instruction  préparatoire,  qui  est  tout  à  la  fois 
une  preuve  de  capacité  et  comme  un  premier  pas  dans  la 
carrière,  c'est  dans  l'intérêt  des  jeunes  gens  qui  s'y  destinent 
(ju'ou  publie  le  programme  un  peu  développé  des  connais- 
sance>s  indispensables;  mais,  pour  ceux  qui,  avant  leur  entrée 
à  l'Ecole,  ont  la  possibilité  d'étendre  leurs  études  au  delà 
du  strict  nécessaire,  le  Conseil  des  études  exprime  le  vœu 
qu'ils  acquièrent  des  notions  claires,  mais  simples,  sur  les 
éléni<»nts  de  la  Géométrie  descriptive,  de  la  Trigonométrie 
rectiligne,  de  la  Géométrie  analytique  en  ce  qui  concerne  la 
ligne  droite  et  le  plan  ;  qu'ils  y  joignent  quelques  notions  de 
Pliysique  et  de  Chimie;  en  même  temps,  et  peut-être  avant 
tout,  il  invite  les  aspirants  à  l'Ecole  Centrale  à  s'occuper 
avec  suite  de  l'art  si  important  du  Dessin,  et  il  indique  le 
dessin  d'ornement  comme  particulièrement  propre  à  former 
l'œil  et  la  main  de  celui  qui  veut  un  jour  devenir  ingénieur.  » 

Le  nombre  des  Cours  de  première  année  fut  porté  à  six; 
on  ajouta  chuix  Cours,  composés  d'un  nombre  de  leçons 
moitié  moindre,  aux  quatre  grands  Ck)urs  concernant  la  Géo- 
métrie descriptive,  la  Mécanique  rationnelle,  la  Physique 
et  la  (Chimie  générales.  Ces  Cours  concernaient  l'Hygiène  et 
rilistoire  naturelle  appliquée  à  l'industrie,  reportées  finale- 
ment au  commencement  des  études,  et  l'ensemble  des  trans- 
formations de  mouvement,  section  détachée  du  Cours  de 
théorie  des  Machines. 
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Deux  Cours  demeuraient  spéciaux  aux  élèves  de  deuxième 
année,  deux  autres  aux  élèves  de  troisième.  Tous  les  autres 
Cours  de  deuxième  et  de  troisième  année  devenaient  soli- 
daires  et,  pour  ces  Cours,  les  élèves  des  deux  divisions  étaient 
réunis.  Nous  serons  conduits  plus  tard  à  discuter  cette  com- 
binaison :  nous  nous  bornons  pour  le  moment  à  Texposer. 
Les  deux  cours  spéciaux  aux  élèves  de  deuxième  année 
formaient  la  suite  du  Cours  de  Géométrie  descriptive,  bornée 
à  quelques  manipulations  où  les  élèves  exécutaient  des  mo- 
dèles de  coupe  des  pierres  et  aux  conférences  correspon- 
dantes, et  la  suite  du  Cours  de  Mécanique  rationnelle,  bornée 
également  à  des  développements  et  à  des  exercices  relatifs 
aux  théories  les  plus  importantes. 

I>es  deux  Cours  spéciaux  aux  élèves  de  troisième  année 
étaient  :  le  Cours  de  Machines  à  vapeur,  et  un  nouveau 
Cours,  celui  des  Chemins  de  fer,  fondé  par  M.  Perdonnet, 
qui  conserva  en  même  temps  celui  d'exploitation  des  Mines 
et  qui  l'augmenta  d'une  section  préliminaire  relative  à  la 
Géographie  physique. 

Pour  tous  les  autres  Cours  :  théorie  des  Machines,  con- 
struction des  Machines,  Physique  industrielle,  Chimie  ana- 
lytique. Chimie  industrielle,  Architecture  et  Travaux  publics, 
Géognosie  et  exploitation  des  Mines,  Métallurgie  spéciale  du 
fer,  les  matières  de  l'enseignement  furent  rangées  sous  deux 
titres,  A  et  B,  professés  alternativement  tous  les  deux  ans 
aux  élèves  réunis  des  deux  divisions  supérieures. 

En  i838,  M.  Olivier  reprit  par  intérim  la  Direction  des 
études,  et  M.  Bélanger,  qui  devint  en  même  temps  secrétaire 
du  Cxjnseil,  fut  chargé  du  Cours  de  Mécanique  rationnelle  et 
de  celui  de  Mécanique  industrielle  qu'il  créa  à  l'Ecole. 

Ee  Cours  de  théorie  des  Machines  fut  alors  supprimé. 

^E  Walter  professa  tout  ce  qui  embrasse  la  constniction  et 

6. 
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rétablissement  des  Machines.  De  son  côté,  M.  Ferry,  n*ayant 
plus  à  traiter  ce  sujet,  réunit  tout  ce  qui  a  rapport  à  la 
Métallurgie  du  fer  :  fonte,  fer  et  acier. 

M.  Bélanger,  dans  son  Court  de  première  année,  intro- 
duisit franchement  les  notions  nécessaires  de  Calcul  diffé- 
rentiel et  de  Calcul  intégral.  Il  fit  suivre  ces  notions  de  la 
théorie  du  mouvement  et  de  l'équilibre  d'un  point  matériel, 
des  principes  généraux  du  mouvement  d'un  système  de 
points  matériels,  de  la  statique  des  corps  solides  et  des  sys- 
tèmes articulés,  de  l'étude  du  frottement  et  de  celle  du  choc, 
des  éléments  d'Hydrostatique. 

Dans  la  section  A  du  Cours  de  Mécanique  industrielle,  il 
donna  le  calcul  des  effets  du  frottement  et  de  la  roideur  des 
cordes  dans  les  machines,  la  théorie  des  volants,  celle  du 
pendule  conique,  celle  des  cames  pour  pilons  ou  marteaux; 
il  traita  des  moteurs  animés  et  des  appareils  dynamomé- 
triques. 

Dans  la  section  B,  il  exposa  les  lois  du  mouvement  de  Feati 
dans  les  vases  et  dans  les  canaux  découverts,  les  méthodes 
de  jaugeage,  la  théorie  des  roues  hydrauliques,  des  machines 
à  colonne  d'eau  et  des  pompes;  il  termina  par  la  théorie  du 
mouvement  des  gaz  et  par  les  applications  de  cette  théorie 
aux  moulins  à  vent  et  aux  machines  soufflantes. 

La  Mécanique  fut  enfin  enseignée  à  l'École  d'après  un  plan 
d'ensemble  qui  subordonna,  avec  l'illustre  Poncelet,  la  Sta- 
tique à  la  Dynamique,  et  dont  les  divisions  bien  tranchées 
permirent  et  préparèrent  tous  les  progrès  ultérieurs. 

On  nous  permettra  d'insister  longuement  sur  les  services 
rendus  par  M.  Bélanger  à  l'École  Centrale  ;  ce  sera  en  quelque 
sorte  faire  l'histoire  d'une  partie  de  sa  vie.  Tous  les  ingénieurs 
qui  furent  ses  élèves  ont  conservé  pour  sa  mémoire  une  pro- 
fonde   vénération.    11   a    doté   l'École   d'un   enseignement 
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mécanique  qui  lui  appartient  en  propre,  faisant  pour  cette 
science  ce  que  M.  Dumas  a  fait  pour  la  Chimie  dans  toutes 
ses  branches,  ce  que  M.  Péclet  a  réalisé  pour  la  Physique 
industrielle,  ce  que  M.  Ch.  Callon  a  accompli  plus  tard  pour 
le  Cours  de  construction  des  Machines.  Dans  cet  ordre 
d'idées,  nous  aurions  encore  bien  d'autres  noms  à  citer. 

C'est  une  des  plus  singulières  illusions  de  notre  temps  de 
penser  qu'il  y  a  deux  espèces  de  Science  :  la  première,  qua- 
lifiée de  science  pure^  abstraite,  idéale,  perdue  dans  les 
espaces  et  que  les  grands  génies  seuls  peuvent  aborder,  sans 
profit  d'ailleurs  pour  l'avenir;  la  seconde,  qualifiée  de 
science  appliquée,  se  prêtant  aux  besoins  de  l'industrie,  ayant 
pour  tous  les  cas  des  réponses  suffisamment  approchées,  et 
seule  nécessaire  à  l'ingénieur  praticien. 

En  réalité,  nous  le  répéterons  sans  nous  lasser,  la  pratique 
ne  peut  se  passer  de  la  théorie.  Elle  ne  marche  dans  la  voie 
du  progrès  qu'à  mesure  que  la  Science  elle-même  pose  et 
résout  plus  heureusement  les  problèmes  dont  l'étude  est 
imposée  par  les  besoins  de  chaque  jour.  Et  qui  veut  être 
ingénieur  consciencieux  et  distingué  ne  peut  cesser  d'ap- 
prendre et  de  se  rendre  personnelles  les  nouvelles  décou- 
vertes ou  les  améliorations  conquises  par  la  théorie. 

Parmi  les  hommes  qui  ont  fait  faire  un  pas  décisif  à  la 
Mécanique  en  la  mettant  à  la  portée  de  tous  les  esprits  labo- 
rieux, nul  peut-être  n'a  marqué  sa  trace  d'une  manière  plus 
fructueuse  que  M.  Bélanger,  et  son  nom  doit  être  prononcé 
en  même  temps  que  ceux  de  Navier,  de  Coriolis,  de  Poncelet. 
Ingénieur  en  chef  des  Ponts  et  Chaussées,  il  a  professé  dix 
ans  à  l'École  des  Ponts  et  Chaussées  après  Navier,  dix  ans  à 
l'École  Polytechnique  lors  de  sa  réorganisation,  et  vingt-huit 
ans  à  l'École  Centrale,  en  dépit  d'une  constitution  frêle  et 
délicate. 
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M.  Bélanger,  lui  aussi,  croyait  qu'il  n'y  a  qu'une  Science. 
Il  le  marque  finement,  en  indiquant  dans  le  titre  même  de 
ses  livres  qu'ils  renferment  les  Théories  des  principales 
Applications  de  la  Mécanique. 

Les  Traités  qu'il  a  publiés  sont  au  nombre  de  cinq  :• 

1  ®  Résumé  de  leçons  de  Géométrie  analytique  et  de  Calcid 
injinitésimal; 

2®  Traité  de  Cinématique  ; 

y^  JTraité  de  la  Dynamique  d'un  point  matériel; 

4®  Traité  de  la  Dynamique  des  systèmes  matériels  ; 

5®  Théorie  de  la  Résistance  des  solides. 

Ix*s  remarques  que  nous  allons  présenter  sur  ces  diflérents 
traités  font  réellement  partie  de  notre  sujet;  car  ils  furent 
écrits  spécialement  en  vue  de  l'instruction  des  élèves  de 
l'Ecole  Centrale.  Cette  digression  montrera  donc  nettement 
dans  quelles  conditions,  excellentes  à  notre  avis,  l'enseigne- 
ment de  la  Mécanique  s'y  est  développé. 

Le  but  de  l'auteur,  en  rédigeant  le  Résumé  des  leçons  de 
Calcul  infinitésimal  y  a  été  de  mettre  rapidement  les  élèves  de 
l'École  Centrale  à  même  de  suivre  avec  fruit  les  Cours  de 
Mécanique  professés  après  le  Cours  d'Analyse.  Aujourd'hui 
que  le  niveau  des  études  s'est  élevé,  on  peut  regretter  dans 
ce  Résumé  l'absence  de  quelques  pages  sur  des  théories 
que  M.  Bélanger  aurait  su  rendre  attrayantes;  mais  ce  regret 
n'ôte  rien  au  mérite  propre  d'un  Traité  où  l'on  retrouve 
toutes  les  qualités  de  l'éminent  Professeur.  Ajoutons  que, 
scientifiquement,  au  point  de  vue  de  l'exposition  des  prin- 
cipes de  la  Trigonométrie,  ce  Traité  contient  une  très-utile 
innovation  qui,  depuis  longtemps  déjà,  aurait  dû  pénétrer 
tout  à  fait  dans  l'enseignement  classique,  si  la  routine  n'était 
pas,  là  comme  ailleurs,  à  l'ordre  du  jour.  Nous  ne  pouvons 
mieux  faire,  à  cet  égard,  que  de  citer  les  propres  indications 
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données  par  Tauteur  dans  Tavant-propos  de  sa  première 
édition  (1842)  : 

«  L'idée  de  prendre  la  théorie  des  projections  pour  fon- 
dement de  la  Trigonométrie  découle  naturellement  de  l'usage 
qu'on  fait  des  formules  trigonométriques  dans  la  Mécanique 
analytique.  M.  Coriolis  l'avait  d'ailleurs  énoncé  avant  nous, 
et  nous  n'avons  probablement  fait  qu'obéir  à  son  inspira- 
tion en  traitant  complètement  la  Trigonométrie  sous  ce  point 
de  vue  nouveau,  qui  écarte  toute  difficulté  relative  aux 
définitions  et  aux  signes  des  rapports  communément  appelés 
lignes  trigonométriques,  et  qui  oflfre  l'avantage  d'une  grande 
généralité  dans  les  démonstrations  aisément  étendues  à  des 
angles  de  grandeurs  et  de  signes  quelconques.  » 

Le  Traité  de  Cinématique  est  une  œuvre  remarquable. 
Lorsque  M.  Bélanger  fut  appelé,  en  1 85 1 ,  à  professer  le  Cours 
de  Mécanique  et  Machines  à  l'École  Polytechnique,  l'enseigne- 
ment de  cette  nouvelle  science  n'existait  réellement  pas  en 
France,  malgré  les  beaux  travaux  de  Poncelet  et  ses  leçons 
à  la  Faculté  des  Sciences  de  Paris.  S'il  est  juste  d'ajouter  que 
plusieurs  Ouvrages  sur  le  même  sujet  ont  précédé  celui 
dont  nous  parlons,  il  faut  avouer  que,  dans  aucun,  la  partie 
théorique  n'est  traitée  avec  cette  lucidité  qui  éclaire  tout 
et  fait  tout  comprendre. 

Le  Traité  de  la  Dynamique  d'un  point  matériel  développe 
les  premiers  éléments  de  la  science  des  effets  des  forces,  et 
c'est  un  livre  qui  restera. 

M.  Bélanger  met  d'abord  en  pleine  lumière  les  vérités 
qu'on  est  obligé  d'emprunter  à  l'expérience  pour  constituer 
la  science.  Il  énonce  les  trois  principes  sur  lesquels  repose 
tout  l'édifice  de  la  Mécanique  : 

Celui  de  V inertie,  dû  à  Kepler  ;  celui  de  la  réaction  égale 
et  contraire  à  l'action,  dû  à  Newton  ;  enfin  le  principe  général 
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de  la  composition  des  effets  des  forces,  dont  Tidée  première  est 
due  à  Galilée. 

Une  fois  ces  principes  admis,  toute  la  science  s*en  déduit 
rationnellement  avec  la  rigueur  mathématique. 

Les  lois  de  la  Cinématique  interviennent  ici  utilement  pour 
simplifier  tout  ce  qui  a  rapport  à  la  composition  des  forces^ 
donnée  autrefois  d'une  manière  si  peu  satisfaisante,  lorsqu'on 
étudiait  la  Mécanique  en  commençant  par  la  Statique. 

Les  théorèmes  principaux,  concernant  les  équations  diffé- 
rentielles du  mouvement  d'un  point,  les  moments  de  la 
vitesse  et  des  forces  autour  d'un  axe,  les  effets  de  l'impulsion 
et  du  travail,  sont  déduits  par  l'auteur,  avec  une  grande 
simplicité,  des  parallélogrammes  infinitésimaux  construits 
sur  les  chemins  décrits  et  les  vitesses,  et  dont  l'emploi  avait 
été  indiqué  sommairement  par  Poncelet  dans  le  programme 
de  l'enseignement  de  l'École  Polytechnique  (i85o). 

La  théorie  si  importante  des  forces  apparentes  dans  le 
mouvement  relatif  ne  laisse  rien  à  désirer.  Elle  est  terminée 
par  Tétahlissement  des  équations  du  mouvement  relatif  d'un 
point  matériel.  Rappelons,  à  ce  sujet,  que  la  découverte  de 
cette  helle  théorie  est  due  à  Coriolis,  qui  en  a  donné  une 
démonstration  analytique,  mais  que  M.  Bélanger,  le  pre- 
mier, en  a  présenté  la  démonstration  géométrique,  pour  les 
deux  cas  simples  de  la  translation  et  de  la  rotation  du  sys- 
tème de  comparaison,  dans  son  Cours  de  i84o  à  l'École  Cen- 
trale. C'est  donc  à  lui  qu'on  doit  l'introduction,  dans  l'en- 
seignement proprement  dit,  de  ces  considérations  neuves  et 
essentielles. 

De  nombreuses  applications  terminent  la  Dynamique  d*un 
point  matériel.  Parmi  les  plus  intéressantes,  nous  citerons  : 
la  question  du  mouvement  rectiligne  oscillatoire,  celle  du 
mouvement  d'un  point  soumis  à  deux  attractions  émanant 
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de  deux  centres  fixes  suivant  la  loi  inverse  du  carré  des  dis- 
tances, celle  du  mouvement  pendulaire  et  du  mouvement 
elliptique,  enfin  la  théorie  du  mouvement  du  pendule  simple 
eu  égard  à  la  rotation  terrestre.  On  voit,  par  cette  liste  incom- 
plète, que  M.  Bélanger  pensait  qu'un  ingénieur  ne  doit  pas 
rester  étranger  aux  grands  résultats  scientifiques  qui  font 
honneur  à  l'esprit  humain. 

Dans  le  Traité  de  la  Dynamique  des  systèmes  matériels^ 
Téminent  Professeur  suit  une  marche  analogue.  Dans  une 
première  Section,  il  parcourt  les  théories  fondamentales; 
dans  une  seconde  Section,  il  groupe  de  nombreux  exemples 
où  il  enseigne  au  lecteur  Tart  indispensable  d'apphquer  les 
principes  abstraits  à  des  problèmes  usuels. 

Il  insiste,  avec  une  grande  autorité,  sur  la  nécessité  de 
n'employer  dans  les  sciences  que  des  termes  dont  la  significa- 
tion soit  rigoureusement  définie  et  parfaitement  conforme  aux 
faits  qu'on  veut  représenter.  La  préface  du  Traité  dont  nous 
parlons  est,  à  ce  point  de  vue,  un  véritable  chef-d'œuvre 
didactique.  On  y  suit,  avec  un  vif  intérêt,  toute  la  discussion 
relative  à  la  notion  de  la  force,  à  l'impulsion  (expression  due 
à  M.  Bélanger),  à  \di  puissance  vive  (expression  également 
•  proposée  par  lui  avec  juste  raison  pour  remplacer  celle 
de  demi-force  vive).  On  s'associe  pleinement  aux  motifs  qui 
ont  porté  l'auteur  à  introduire,  dès  i838  et  d'accord  avec 
l'illustre  Poncelet,  une  innovation  considérable  dans  l'ensei- 
gnement  de  la  Mécanique,  en  traitant  la  Statique  comme 
cas  particulier  de  la  Dynamique. 

Cette  marche  a  été  blâmée,  notamment  par  M.  Duhamel; 
elle  n'est  pas  encore  adoptée  d'une  manière  générale.  Nous 
persistons  à  croire  qu'elle  constitue  néanmoins  un  progrès 
des  plus  réels  et  qu'on  rendra  justice  dans  un  temps  rap- 
proché aux  lumières  et  à  l'expérience  de  notre  ancien  Pro- 
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fesseur.  Comme  il  le  fait  remarquer  lui-même|  Lagrange 
s'exprime  ainsi  (  '  )  : 

«  Il  faut  avouer  qu'en  séparant  le  principe  de  la  compo- 
sition des  forces  de  celui  de  la  composition  des  mouvements, 
on  lui  fait  perdre  ses  principaux  avantages,  l'évidence  et 
la  simplicité  ;  et  on  le  réduit  à  n'être  qu'un  résultat  de  con- 
struction géométrique  et  d'analyse.  » 

Quand  on  a  le  sufirage  d'un  pareil  juge,  on  peut  attendre 
sans  crainte.  L'avenir  donnera  raison  à  M.  Bélanger. 

Les  vingt'Cinq  premières  pages  du  Traité  de  la  Dynamique 
des  systèmes  matériels  suffisent  à  l'auteur  pour  démontrer  les 
théorèmes  généraux  qui  sont,  pour  ainsi  dire,  toute  la  char- 
pente de  la  science.  Comme  on  le  sait,  ces  théorèmes  sont 
relatifs  aux  projections  et  aux  moments  des  quantités  de 
mouvement  et  des  impulsions,  au  mouvement  du  centre 
de  gravité,  au  travail  des  forces  et  aux  puissances  vives. 
M.  Bélanger  les  établit,  avec  la  plus  grande  simplicité, 
comme  conséquence  des  théorèmes  analogues  de  la  Dyna- 
mique d'un  point  matériel.  La  notion  des  forces  intérieures, 
c'est-à-dire  des  forces  mutuelles  qui  s'exercent  entre  les 
éléments  du  système  considéré,  sert  de  lien  et  permet  de 
généraliser  les  résultats  obtenus  pour  un  seul  point  maté- 
riel. Nulle  méthode  ne  peut  être  plus  logique  et  plus  lumi- 
neuse. 

Le  Traité  dont  nous  parlons  est  un  excellent  Ouvrage,  plein 
de  remarques  fines  et  de  développements  intéressants;  mais, 
pour  nous,  il  n'est  pas  à  la  hauteur  du  Traité  de  la  Dyna* 
mique  du  point  matériel^  que  nous  regardons  sans  comparaison 
comme  le  meilleur  écrit  de  M.  Bélanger. 

La  théorie  de  la  Résistance  des  matériaux^  s'accroissant 

(*)  Lagra:<ge,  Traité  de  Mécanique  analjr tique,  p.  19. 
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toujours,  est  devenue  une  partie  intégrante  et  considérable 
de  la  Mécanique  appliquée. 

Au  moment  où  l'École  Centrale  fut  fondée,  M.  Benoît 
devait  en  donner  quelques  notions  expérimentales  très-suc- 
cinctes aux  élèves  de  première  année.  Ce  fut  M.  Péclet  qui 
se  chargea  de  ce  soin. 

Plus  tard,  M.  Mary,  dans  son  Cours  de  Constructions 
civiles  et  Travaux  publics,  développa  en  six  ou  sept  leçons, 
et  d'après  les  conseils  de  M.  Bélanger,  les  principes  théo- 
riques de  la  Résistance  des  solides. 

Enfin  M.  Bélanger,  d'accord  avec  son  collègue  et  ami, 
les  introduisit,  en  les  étendant  et  en  les  perfectionnant 
beaucoup,  au  commencement  de  son  Cours  de  Mécanique 
des  corps  solides,  professé  aux  élèves  de  deuxième  et  de 
troisième  année  réunis.  Cours  qui  alternait  d'une  année  à 
l'autre  avec  celui  d'Hydraulique.  Le  nombre  des  leçons 
consacrées  à  cette  théorie  fut  alors  porté  à  dix-huit  environ. 

C'est  comme  résumé  concis  de  ces  leçons  que  M.  Bé- 
langer publia  la  Théorie  de  la  Résistance  des  solides. 

Cet  Ouvrage,  dont  la  valeur  ne  doit  pas  être  estimée  au 
volume  resserré,  est  devenu  le  vade^mecum  de  tous  les 
anciens  élèves  de  l'École  Centrale  et  les  a  familiarisés  avec 
un  sujet  difficile,  dont  la  connaissance  suffisamment  précise 
est  cependant  indispensable  dans  toutes  les  industries  qui 
se  rattachent  à  la  Mécanique. 

Grâce  à  M.  Bélanger,  les  ingénieurs  de  l'École  Centrale 
ont  pu  se  créer,  dans  ces  questions  capitales,  comme  une 
sorte  de  spécialité.  C'est  honorer  sa  mémoire  que  de  citer, 
parmi  ses  élèves  à  l'École  Centrale,  des  hommes  tels  que 
MM.  Y  von  Villarceau  et  de  Dion. 

Dans  son  Livre  sur  la  Résistance  des  solides,  M.  Bélanger 
part  du  principe  hypothétique  suivant  : 
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Si  un  corps  prismatique,  soumis  à  l'actioii  de  forces  quel- 
conques,  subit  en  même  temps  une  déformation  et  un  chan- 
gement d'état  d'équilibre  intérieur,  les  sections  du  corps  qui 
;  étaient  planes  et  normales  à  son  axe  avant  l'application  des 

forces  considérées  demeurent  composées  des  mêmes  élé- 
>  ments  et  sont  encore  normales  à  Taxe  dans  sa  nouvelle  posi- 

;*;  tion  et  dans  sa  nouvelle  forme,  après  que  ces  forces  ont  agi. 

t;  Cette   hypothèse  présente  un  accord  suffisant  avec  les 

^  faits  ;  elle  n'est  en  défaut  que  dans  des  cas,  pour  ainsi  dire, 

exceptionnels. 

On  peut,  sans  doute,  en  ayant  recours  à  la  théorie  mathé- 
f  matique  de  l'élasticité  des  corps  solides,  telle  que  Lamé,  par 

exemple,  l'a  présentée  dans  son  remarquable  et  profond 
Ouvrage,  traiter  les  questions  de  résistance  à  un  point  de 
vue  plus  général.  Mais  les  complications  qui  surgissent  alors 
sont  si  grandes,  qu'il  n'y  a  pas  à  hésiter  si  Ton  considère 
avant  tout  l'utilité  directe  et  présente. 

M.  Bélanger  a  donc  eu  toute  raison  de  préférer»  avec 
Navier  et  Poncelet,  la  marche  qu'il  a  suivie. 

Parmi  les  résultats  curieux  et  intéressants  que  M.  Bélanger 
a  signalés  le  premier,  il  faut  mentionner  le  procédé  qu'il  a 
proposé  pour  diminuer  le  moment  fléchissant  maximum 
dans  le  cas  des  poutres  prismatiques  supportées  par  un 
nombre  déterminé  d'appuis.  Le  problème  se  trouve  résolu 
par  l'abaissement  de  niveau  des  points  d'appui  intermé- 
diaires. Le  savant  ingénieur  fut  conduit  à  cette  solution  en 
généralisant  la  belle  formule  de  Clapeyron. 

M.  Bélanger  n'a  pas  fait  paraître  ses  leçons  sur  YBydrau- 
Uque;  mais  les  feuilles  autographiées,  rédigées  par  lui  pour 
les  élèves  de  l'École  des  Ponts  et  Chaussées  et  pour  ceux  de 
l'École  Centrale,  en  font  apprécier  tout  le  mérite. 

C'est  au   savant    Professeur  qu'on  doit  l'invention  du 
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piézomètre  différentiel ,  cet  appareil  si  simple  et  si  utile 
destiné  à  mesurer  la  différence  de  pression  en  deux  points 
peu  éloignés  d'une  masse  liquide.  Il  a  donné  le  moyen  de 
mettre  en  équations  les  problèmes  relatifs  aux  conduites  à 
plusieurs  branches.  Les  premières  recherches  sur  le  mouve- 
ment permanent  varié  de  l'eau  dans  les  canaux  découverts 
lui  appartiennent.  Son  Essai  sur  le  mouvement  des  eaux 
courantes  (1827)  fut  le  point  de  départ  de  tous  les  travaux 
qui  ont  eu  pour  objet  cette  partie  de  l'Hydraulique.  La 
théorie  du  ressaut  se  trouve  exposée  dans  cet  essai.  Elle  a 
été  modifiée  et  améliorée  plus  tard  par  M.  Bélanger  dans  ses 
Cours  oraux. 

Disons^  pour  terminer,  que  nul  auteur  n'a  présenté  l'im- 
portante théorie  des  Moteurs  hydrauliques  avec  plus  de 
simplicité  et  d'élégance  à  la  fois,  que  leur  construction  rai- 
sonnée  lui  doit  plusieurs  perfectionnements,  et  que  dans 
les  feuilles  autographiées  dont  nous  parlons  la  théorie  de 
l'écoulement  des  gaz  est  le  digne  pendant  de  la  théorie  des 
Moteurs  hydrauliques. 

Nous  n'avons  pas  cité,  parmi  les  Traités  publiés  par  M.  Bé- 
langer, la  première  Partie  de  son  Cours  de  Mécanique  à  l'École 
Centrale,  concernant  la  Mécanique  générale,  et  qui  parut 
en  1847.  Nous  croyons  nécessaire  d'extraire  les  lignes  sui- 
vantes de  la  préface  de  ce  très-remarquable  Volume,  pour  être 
juste  envers  tous  et  pour  montrer  que  M.  Bélanger  reconnais- 
sait loyalement  ce  qu'il  pouvait  devoir  à  ses  émules.  En  même 
temps,  ces  lignes  définissent  exactement  le  point  de  vue 
auquel  M.  Bélanger  se  plaçait  dans  son  enseignement  à 
rÉcole  Centrale. 

«  La  première  Partie  (publiée  aujourd'hui),  dit-il,  traite 
des  lois  générales  du  mouvement  et  de  l'équiUbre  des  corps 
relativement  aux  forces  qui  les  sollicitent;  elle  expose  les 


94  PREMIÈRE  PARUE.  -  GHÀFimB  Tm. 

principales  connaissances  qui^appartiennent  à  la  Djrnamique, 
à  la  Statique^  à  THydrostatique. 

»  Un  usage  ancien  et  encore  généralement  suivi  est  de 
commencer  l'étude  de  la  Mécanique  par  la  Statique,  ce  qui 
a  le  grave  inconvénient  d'habituer  les  élèves  à  considérer  les 
forces  d'une  manière  trop  abstraite ,  indépendanun^it  des 
conditions  de  leur  existence  et  de  leurs  effets.  A  cet  égard, 
une  heureuse  innovation  a  été  réalisée  par  M.  Poncelet|  que 
ses  savants  et  utiles  travaux  placent  à  la  tête  de  l'école  mo- 
derne de  la  Mécanique  industrielle.  Dans  un  Cours  public  £ût 
en  1 827  aux  ouvriers  et  artistes  de  Metz,  il  a  fondé  son  ensei- 
gnement sur  les  principes  de  la  Dynamique,  tels  qu'il  les  a 
exposés  dans  son  Introduction  à  la  Mécanique  indusindkf 
physique  et  expérimentale.  M.  Ck>riolis,  esprit  d'une  rare 
sagacité^  dont  une  santé  débile  et  une  mort  prématurée  ont 
malheureusement  borné  la  carrière,  a  adopté  le  même  ordre 
de  déduction  dans  sa  Mécanique  générale  des  corps  solides. 
Il  y  a  conclu  des  lois  du  mouvement  les  conditions  de 
l'équilibre,  considéré  comme  cas  particulier. 

»  Aidé  des  écrits,  éclairé  par  les  entretiens  de  ces  savants 
ingénieurs,  mes  anciens  camarades  à  l'École  Polytechnique 
et  mes  amis,  j'ai  imité  leur  exemple  sans  m'astreindre 
d'ailleurs  à  suivre  entièrement  ni  l'une  ni  l'autre  de  leurs 
méthodes. 

»  Je  suppose  à  mes  lecteurs  plus  d'instruction  acquise  en 
Mathématiques  que  n'en  avaient  la  plupart  des  auditeurs  des 
Cours  publics  de  Metz,  mais  beaucoup  moins  que  n'en 
exigent  le  Traité  de  Mécanique  de  Coriolis  et  les  autres 
Ouvrages  destinés  aux  élèves  de  l'École  Polytechnique.  Je 
m'appuie  fréquemment  sur  la  Trigonométrie,  sur  la  théorie 
de  l'expression  des  courbes  par  leurs  équations,  sur  l'emploi 
des  éléments  du  Calcul  différentiel  et  du  Calcul  int^pral, 
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connaissances  auxquelles  il  suffira  d'avoir  consacré  préala- 
blement quelques  mois  d'une  étude  attentive  (*).... 

»  C'est  sur  cette  base  que  je  me  suis  efforcé  d'asseoir  une 
exposition  claire  et  logique  de  la  Mécanique  rationnelle, 
'qui,  étudiée  d'abord  au  point  de  vue  purement  théorique, 
doit  ultérieurement  servir  de  guide  à  la  Mécanique  pratique 
ou  industrielle.  Dans  cette  étude,  la  rigueur  mathématique 
n'est  pas  seulement  un  noble  exercice  de  l'intelligence  ;  je 
la  crois  utile  surtout  parce  que  des  vérités  non  démontrées 
sont^  comme  trop  d'exemples  le  prouvent,  sujettes  à  être 
bientôt  oubliées  ou  faussement  interprétées  et  mal  appli- 
quées. » 

En  résumé,  avant  la  cession  de  l'École  à  l'État,  M.  Bé- 
langer, comme  Directeur  des  études,  a  grandement  amélioré 
les  conditions  du  concoiu^  d'entrée  et  celles  de  l'enseigne- 
ment intérieur  de  l'École.  Comme  Professeur,  il  a  contribué 
plus  que  personne  à  mettre  la  Mécanique  à  la  portée  de 
tous  les  esprits  suffisamment  cultivés  et  attentifs.  Il  est  arrivé 
i  ce  but  sans  rien  sacrifier  de  la  rigueur  des  déductions.  Il 
a  établi  au  contraire  les  principes  de  la  science  avec  plus 
de  sévérité  et  de  netteté  que  ses  devanciers.  Pour  nous,  il  a 
créé  la  vraie  Mécanique  de  l'ingénieur. 

On  voudra  bien  nous  pardonner  l'aridité  des  détails  qui 
précèdent,  en  se  souvenant  que  nous  écrivons  l'Histoire 
d'une  École  technique. 

En  même  temps  que  la  Mécanique  se  développait  dans  ses 
branches  diverses,  les  Cours  de  Chimie  recevaient  une  forte 


•  (')  Notro  ]on(juo  pratique  de  l'enseignement  scientifique,  à  tous  ses  degrés  et 
•oot  toutes  ses  formes,  nous  oblige  à  dire  qu'en  demandant  seulement  quelques  mois 
aux  jeunes  gens  pour  acquérir  les  connaissances  qu*il  indique  M.  Bélanger  se  montre 
beaucoup  trop  généreux  eniers  la  moyenne  des  intelligences  et  des  capacités.  Com- 
prendre et  saToir  sont  deux  choses  si  différentes  I 


•  ■ 


.^ 


i 


t  « 


14 


■ 


I 

I  • 


96  PREBOËRE  PARUE.  -  CHiPITBB  VIIL 

impulsion  du  savant  éminent  qui  en  avait,  dès  le  premier 
jour,  posé  les  bases. 

Le  Cours  de  Chimie  générale  s*enrichissait  et  se  précisait 
de  plus  en  plus;  celui  de  Chimie  analytique  embrassait  tons 
les  procédés  de  recherche,  toutes  les  méthodes  utiles  de  do- 
sage; enfin  y  la  Chimie  industrielle  ne  laissait  de  côté  aucune 
des  grandes  applications  de  la  Chimie  moderne,  envisagées 
sous  toutes  leurs  faces  et  décrites  avec  un  soin  minutieux. 

En  suivant  cette  voie,  M.  Dumas  restait  fidèle  à  la  pensée 
exprimée  par  lui^  dès  1828,  dans  la  Préface  de  son  Traiié  de 
Chimie  appliquée  aux  arts. 

a  Pour  tirer  quelque  profit  des  notions  précises  de  la 
Chimie  dans  les  applications  industrielles,  disait-il,  il  est  indis- 
pensable de  les  étudier  à  fond;  car  les  moindres  détails 
deviennent  d'un  intérêt  majeur  lorsque  les  opérations  s'exé- 
cutent sur  de  grandes  masses.  » 

Ces  Cours  sur  une  même  science,  Chimie,  Mécanique  ou 
Machines  9  se  prolongeant  ainsi  pendant  les  trois  années 
d'études  et  se  transformant  d'une  année  à  l'autre  suivant  le 
point  de  vue  qu'on  veut  faire  prédominer,  sont  un  des  carac- 
tères distinctifs  de  l'enseignement  de  l'École  Centrale.  Ils 
forment  de  cette  manière  comme  une  encyclopédie  raisonnée, 
dont  l'intérêt  se  renouvelle  et  grandit,  où  les  mêmes  prin- 
cipes philosophiques  servent  de  fondement  aux  différentes 
questions  traitées ,  et  conduisent  l'auditeur  et  l'élève  à 
s'élever,  par  une  assimilation  progressive  dont  il  a  à  peine 
conscience,  à  la  hauteur  nécessaire  pour  saisir  la  liaison  de 
toutes  les  parties  qui  lui  ont  été  si  habilement  présentées  et 
enseignées. 

Il  n'est  que  juste  de  reconnaître  qu'ici  la  Chimie  et  son 
illustre  représentant  ont  donné  l'exemple. 

Le  Cours  de  Construction  des  machines,  après  des  tâton- 
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nements  inévitables,  reçut  à  son  tour,  un  peu  plus  tard,  une 
vive  empreinte  de  M.  Ch.  Gallon. 

L*habile  et  consciencieux  ingénieur,  tout  en  augmentant 
et  améliorant  les  leçons  consacrées  aux  machines  industrielles 
proprement  dites,  ne  craignit  pas  de  s'imposer  un  nouveau 
travail.  La  machinerie  agricole  n'avait  jamais  été  enseignée  à 
l'École  Centrale  :  il  y  donna  tous  ses  soins  et  développa  cet 
important  sujet  avec  une  ampleur,  dont  le  bel  Album  publié 
par  lui  conservera  la  trace  et  le  souvenir. 

Nous  compléterons  l'exposé  de. la  vie  intérieure  de  l'École 
à  cette  époque  en  marquant  rapidement  les  changements 
principaux  survenus  dans  le  personnel  enseignant  ainsi  que 
les  innovations  adoptées. 

A  la  fin  de  i838,  M.  Bélanger,  voulant  se  consacrer  entiè- 
rement à  son  enseignement,  quitte  la  Direction  des  études. 
Il  est  remplacé  par  M.  Bardin,  auquel  succède  M.  Empaytaz 
en  1841. 

.  De  1839  à  1841,  rÉcole  a  l'honneur  de  voir  la  chaire  de 
Physique  générale  occupée  par  V.  Regnault.  C'est  M.  Masson 
qui  y  est  appelé  après  lui. 

En  1840,  M.  Perdonnet  ne  conserve  plus  que  le  Coiu's  de 
Chemins  de  fer  en  troisième  année,  et  M.  A.  Burat  lui  suc- 
cède dans  la  chaire  de  Géognosie  et  d'exploitation  des  Mines. 

M.  Cahours  est  nommé  répétiteur  de  Chimie  générale,  et 
M.  Sonnet,  examinateur  d'admission  pour  Paris. 

Pour  la  première  fois,  un  travail  de  vacances  est  exigé  des 
élèves. 

Ce  travail  consiste,  pour  ceux  de  première  année,  en  levers 
de  bâtiments  et  de  machines. 

Les  élèves  de  deuxième  année  doivent  faire,  pendant  ce 
temps  de  liberté  et  de  repos  relatifs,  des  visites  d'usines  et 
d'ateliers,  et  rédiger  d'après  ces  visites  un  cahier  de  croquis 

De  Comberocssi.  —  Hist,  de  FÉc,  Cent,  7* 
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et  de  notes  qu'ils  sont  obligés  de  présenter  à  la  Direction  des 
études  au  moment  de  leur  passage  en  troisième  année. 

Nous  n'avons  pas  besoin  de  faire  ressortir  toute  Tutilité 
de  cette  mesure. 

En  i84iy  un  Cours  spécial  de  manipulations  chimiques 
est  institué  en  première  année. 

La  marche  de  FÉcole  est  alors  assurée  pour  un  long 
espace  de  temps,  après  ces  onze  années  d'efforts  incessants, 
et  la  prospérité  de  l'institution  suit  une  progression  con- 
stamment croissante. 

En  1842,  M.  Edmond  Becquerel  est  nommé  répétiteur  du 
Cours  de  Physique  générale  et  M.  Des  Cloizeaux,  répétiteur 
du  Cours  de  Géognosie  et  d'exploitation  des  Mines. 

En  1843,  M.  Peligot  supplée  M.  Dumas  pour  une  partie 
du  Cours  de  Chimie  générale  et  lui  succède  dans  la  chaire 
de  Chimie  analytique.  C'est  M.  Payen  qui  occupe  celle  de 
Chimie  industrielle. 

En  i844>  MM.  Alcan  et  Salvetat,  anciens  élèves,  sont 
chargés  de  leçons  de  Technologie  spéciale^  le  premier  sur 
les  matières  textiles,  le  second  sur  la  poterie. 

En  1845,  M.  Cahours  remplace  M.  Peligot  comme  sup- 
pléant de  M.  Dumas.  M.  Wurtz  est  chargé  du  Cours  de 
manipulations  chimiques  en  première  année  et  devient, 
en  1 846,  Chef  des  travaux  chimiques. 

M.  Camille  Polonceau,  ancien  élève,  occupe  en  i85i  la 
chaire  de  Construction  des  machines;  il  est  remplacé  en  i85a 
par  M.  Ch.  Callon,  également  ancien  élève- 
En  i853,  l'École  perd  en  M.  Olivier,  Fondateur,  Fun  de 
ses  Professeurs  les  plus  éminents  et  les  plus  dévoués  (*). 

La  même  année,  M.  Bélanger,  appelé  depuis  deux  ans 

(*}  Foir  à  rAppondice  les  pages  consacrées  à  M.  Olirier. 
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à  l'École  Polytechnique  et  suppléé  d'abord  par  M.  Sonnet, 
est  remplacé  par  M.  Delaunay  pour  une  partie  de  son  Cours 
de  Mécanique  industrielle. 

M.  Sonnet  est  nommé  à  la  chaire  d'Analyse  et  de  Méca- 
nique rationnelle  en  première  année,  et  M.  Tresca  lui  suc- 
cède comme  examinateur  d'admission  à  Paris. 

M.  Dumas,  qui,  appelé  en  1 849  au  Ministère  de  l'Agricul- 
ture et  du  Commerce,  avait  quitté  à  cette  époque  la  prési- 
dence du  Conseil  des  études,  la  reprend  en  18 54-  U  avait  eu 
pour  successeurs  à  cette  présidence  :  en  1849,  M.  Péclet;  en 
i85o,M.  Mary;en  i85i,M.  Olivier;  en  i852,M.  Perdonnet. 

Enfin,  en  i856,  MM.  Peligot  et  L,  Thomas,  A.  Burat  et 
Ch.  Callon,  sont  nommés  membres  du  Conseil  des  études; 
un  Cours  de  Législation  industrielle  est  créé,  et  la  limite 
minimum  d'âge  pour  l'admission  est  portée  à  dix-huit  ans. 

Il  n'est  peut-être  pas  inutile  d'indiquer  le  caractère  dis- 
tinctif  du  travail  des  élèves  pendant  ces  années  d'essai. 

Les  Cours  de  l'École  s'élèvent  constamment ,  leurs  cadres 
se  précisent;  les  Professeurs,  pleins  de  zèle  et  de  capacité,  se 
tiennent  au  courant  de  tous  les  progrès  :  la  Sorbonne  indus- 
trielle est  bien  réellement  fondée. 

Néanmoins,  quand  tout  à  peu  près  est  à  créer,  les  tâton- 
nements, les  lacunes,  sont  impossibles  à  éviter.  Les  élèves,  au 
point  de  vue  de  l'exécution  des  projets,  ne  sont  pas  assez 
aidés;  les  programmes  qu'ils  doivent  développer  restent  quel- 
quefois un  peu  vagues,  les  modèles  n'existent  pas  toujours 
ou  ne  sont  connus  qu'imparfaitement.  La  Science  appliquée 
est  en  gestation,  elle  aussi,  il  ne  faut  pas  l'oublier. 

Ces  projets  exigent  donc  de  la  part  des  élèves  des  efforts 
souvent  trop  grands;  les  plus  laborieux,  les  plus  ardents, 
risquent  de  se  décourager  en  face  de  difficultés  qui  leur 
paraissent  insurmontables. 

7- 
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Mais,  à  côté  de  ces  inconvénients  sérieux,  quel  appel  à 
Finitiative,  à  Fesprit  d'invention,  à  l'énergie  de  la  volonté! 
Il  ne  faut  donc  rien  regretter.  Ces  travaux  péniblement  exé- 
cutés et  qui  ont  coûté  tant  de  veilles  à  leurs  jeunes  auteurs, 
aujourd'hui  parvenus  à  leur  maturitéi  les  ont  trempés  pour 
la  vie  active  et  leur  ont  appris  à  ne  pas  reculer  devant  les 
problèmes  nouveaux.  Si  leurs  successeurs  ont  profité  des 
améliorations  de  toutes  sortes  qui  se  sont  produites  à  cet 
S/[,  égard,  eux  du  moins  ont  eu  l'honneur  d'être  les  premiers 

pionniers  d'un  sol  encore  vierge. 
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CHAPITRE  IX. 

DE    LA    PLACE    PRISE    PAR    L'ÉCOLE  CENTRALE   DANS   L'ESTIME 
PUBLIQUE   PENDANT  CETTE   PREMIÈRE  PÉRIODE. 

Tandis  que  rÉcole  Centrale  cherchait  sans  relâche  à  per- 
fectionner son  enseignement  et  les  conditions  de  son  régime 
intérieur,  elle  faisait  des  progrès  parallèles  dans  l'estime 
publique.  Son  personnel  variait  autour  des  quatre  Fonda- 
teurs, en  restant  toujours  à  la  hauteur  de  sa  tache.  Le  nombre 
des  élèves  augmentait  par  la  seule  force  des  choses,  sans  que 
l'École  pût  offrir  aucun  avantage  brillant  à  ses  candidats , 
sans  qu'elle  eiit  besoin  d'autres  réclames  que  les  succès  des 
ingénieurs  qu'elle  avait  formés.  Nous  devons  revenir  sur  nos 
pas  pour  raconter  cette  partie  de  son  histoire,  et  pour  con- 
server la  trace  des  marques  d'intérêt  et  des  encouragements 
qui  lui  furent  accordés  pendant  cette  longue  période  d'en- 
fantement et  de  croissance  qui  s'étend  de  1829  à  1857. 

Le  27  février  i833,  le  Conseil  de  l'École  Centrale  soumet 
au  Conseil  général  des  manufactures  les  premiers  résultats 
obtenus  et  réclame  son  patronage.  Il  montre  par  les  faits 
qu'aucun  établissement  scientiBque  ne  remplit  le  même  rôle, 
qu'aucun  ne  peut  réellement  former  les  directeurs  d'usines, 
les  ingénieurs  civils  que  les  besoins  multiples  de  l'industrie 
rendent  de  plus  en  plus  indispensables.  Les  principales  dé- 
ductions du  Conseil  ont  déjà  été  présentées,  sous  une  forme 
un  peu  différente,  dans  le  Chapitre  IIL  Nous  allons  les  repro- 
duire, en  essayant  de  les  préciser  davantage  sur  quelques 
points. 
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M.  Lavallée  et  ses  collègues  remarquent,  dans  leur  Rap- 
port au  Conseil  général  des  manufactures,  que  la  Sorbonne  et 
rÉcole  Polytechnique  offrent  beaucoup  de  chaires  communes, 
occupées  souvent  par  les    mêmes  professeiurs.  Cependant, 
•>  il  n'y  a  aucune  comparaison  à  faire  entre  ces  deux  grandes 

institutions.  T^es  examens  fréquents  subis  par  les  élèves,  les 
travaux  réguliers  et  étroitement  coordonnés  qui  leur  sont 
imposés,  donnent  à  l'École  Polytechnique  une  évidente  su- 
périorité. La  Faculté  des  Sciences  serait  impuissante  à  créer 
cette  pépinière  d'hommes  distingués  dans  toutes  les  branches 
et  qui  rendent  au  pays  de  si  réels  services. 

Certes,  les  fondateurs  de  l'École  Centrale  ne  prétendent 
pas  nier  l'utilité  évidente  et  considérable  des  Facultés.  Elles 
représentent  les  foyers  où  la  Science  pure  se  perfectionne  et 
s'accroît.  C'est  là  qu'on  peut  faire  l'essai  des  nouvelles  dé- 
couvertes, c'est-à-dire  les  présenter  avec  leurs  tâlonnements, 
leurs  obscurités  relatives,  leurs  échappées  de  lumière.  Le 
professeur  y  est  libre,  aucun  programme  ne  l'entrave;  il  ne 
relève  que  de  lui-même  et  de  sa  mission»  qui  est  de  cultiver 
la  Science.  Dans  les  Facultés,  on  crée  ce  qu'on  doit  ensei- 
gner ensuite  dans  les  Écoles.  De  là,  deux  ordres  d'idées  pro- 
fondément distincts,  correspondant  à  deux  besoins  également 
nécessaires.  Ceux  qui  sont  déjà  instruits  peuvent  se  perfec- 
tionner en  assistant  aux  Cours  des  Facultés;  ceux  qui  ne  le 
sont  pas  ne  peuvent  que  difficilement  y  apprendre  quelque 
chose. 

Il  n'y  a  pas  lieu  de  parler  des  Écoles  d'Arts  et  Métiers. 
Leur  but  est  tout  différent  de  celui  que  poursuit  l'École 
Centrale. 

Quant  au  Conservatoire  des  Arts  et  Métiers,  on  peut  carac- 
/  tcriser  ce  grand  établissement  en  disant  que  c'est  un  véri- 

table Musée  industriel.  Ses  cours  publics,  ses  collections,  sa 
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bibliothèque,  lui  donnent  un  caractère  tout  particulier.  Il 
sera  toujours  utile  aux  manufacturiers  trop  occupés  ou  trop 
âgés  pour  pouvoir  venir  s'asseoir  régulièrement  sur  les  bancs 
d'un  amphithéâtre.  Il  le  sera  à  tous  les  industriels  par  les 
documents  nombreux  qu'il  possède,  documents  qu'une  direc- 
tion éclairée  ne  saurait  manquer  d'accroître  encore,  et  son 
utilité  augmentera  avec  l'instruction  même  des  auditeurs 
qu'il  est  destiné  à  satisfaire.  Mais  le  Conservatoire. n'est  pas 
une  École  dans  le  vrai  sens  du  mot,  et  il  serait  très-fâcheux 
qu'on  voulut  le  transformer  en  marchant  dans  cette  direc- 
tion, car  la  place  qu'il  occupe  aujourd'hui  resterait  alors  a 
remplir. 

Nous  n'avons  donc,  ajoute  le  Conseil,  à  comparer  l'École 
Centrale  qu'à  l'École  Polytechnique.  Si  la  première  était  une 
simple  superfétation  de  notre  École  nationale,  nous  n'aurions 
rien  à  demander  au  Conseil  général  des  manufactures;  mais 
nous  sommes  convaincus  du  contraire. 

Ijes  hommes  qui  sortent  de  l'École  Polytechnique  et  des 
Écoles  d'application  civiles  et  militaires  qui  lui  sont  annexées 
|>ossèdent  des  connaissances  variées  et  profondes. 

L'École  Polytechnique,  fondée  en  pleine  tourmente  poli- 
tique, a  rempli  noblement  sa  mission.  Elle  a  donné  une  vie 
nouvelle  aux  études  scientifiques,  imprimé  une  direction 
commune  aux  travaux  des  savants,  concentré  sur  un  même 
point  des  efforts  jusqu'alors  divisés,  fourni  aux  corps  des 
ingénieurs  de  l'État  les  sujets  instruits  dont  ils  commençaient 
à  é|)rouver  le  besoin. 

Mais  ses  anciens  élèves,  plus  habitués  naturellement  aux 
déductions  élevées  des  théories  abstraites,  éprouvent  sou- 
vent  quelque  peine  à  se  plier  aux  détails  de  la  pratique, 
détails  qui,  pourtant,   importent  absolument  au  succès  des    . 
entreprises.  D'ailleurs,  le  nombre  des  élèves  admis  chaque 
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année  esttrès-restreint,  et  l'École  Polytechnique  ferme  ainsi 
ses  portes  à  de  nombreux  candidats  dont  Fesprit,  moins 
propre  sans  doute  à  saisir  les  abstractions  mathématiques, 
peut  néanmoins  être  capable  d^étudier  avec  fruit  les  sciences 
appliquées. 

L'École  des  Ponts  et  Chaussées  ne  reçoit  que  des  élèves 
sortis  de  l'École  Polytechnique  (*).  L'École  des  Mines  reçoit 
des  élèves  externes,  m«is  en  très-petit  nombre,  et  ils  ne  sui- 
vent qu'avec  une  certaine  difBculté  des  cours  spécialement 
destinés  aux  élèves  ingénieurs  sortis  de  l'École  Polytechnique. 

On  peut  donc  affirmer  que  la  France  manque  d'ingénieurs 
civils,  et  que  notre  système  d'instruction  publique  présente 
à  cet  égard  une  lacune  évidente.  Les  fondateurs  de  l'École 
Centrale  ont  voulu  la  combler. 

Un  ingénieur  doit  recevoir  à  la  fois  une  instruction  scien- 
tifique générale  et  une  instruction  industrielle  générale  ;  car 
la  seconde  ne  peut  se  passer  de  la  première,  et  l'étude  appro- 
fondie d'une  industrie  exige  l'étude  comparative  de  toutes 
les  industries  qui  peuvent  exercer  sur  elle  par  leurs  progrès 
une  action  directe  ou  indirecte.  C'est  seulement  dans  une 
École  tout  à  fait  spéciale  que  l'ingénieur  peut  acquérir  cette 
double  instruction.  En  outre,  pour  connaître  dans  ses 
moindres  détails  l'industrie  particulière  qu'il  est  appelé  à 
exercer,  il  faut  qu'il  se  soumette  à^une  sorte  d'apprentissage 
pratique  que  le  séjour  des  ateliers  peut  seul  le  mettre  à 
même  d'accomplir.  Mais  V Atelier  ne  peut  venir  quaprès 
r École,  le  Métier  après  la  Profession, 

Les  fondateurs  de  l'École  Centrale  se  sont  proposé  de 


(')  Aujourd'hui,  TÉcolc  des  Ponts  et  Chaussées  admet  dos  élèves  non  sortis  de 
rÉcolc  Polytechnique.  C'est  une  véritable  concurrence  faite  h.  l'École  Centrale  et  que 
nous  avouons  ne  pas  bien  comprendre.  Nous  ne  croyons  pas  qu'on  eût  pris  cette 
mesure,  si  TÉcoIe  Centrale  n'avait  pas  existé. 
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créer  celte  École  spéciale,  cette  École  Polytechnique  indus- 
trielle, qui  n'existait  nulle  part.  Malgré  quatre  années  d'expé- 
rience, ils  n'osent  se  flatter  d'avoir  atteint  leur  but  aussi 
complètement  qu'ils  le  désireraient.  Du  moins,  ils  peuvent 
déjà  s'enorgueillir  des  suffrages  éclairés  d'un  grand  nombre 
de  manufacturiers  qui  leur  ont  conflé  leurs  enfants;  ils 
peuvent  citer  plusieurs  de  leurs  élèves  utilement  employés 
dans  l'industrie  et  qui  promettent  au  pays  des  hommes  ca- 
pables et  laborieux. 

I/École  se  recommande  donc  à  l'attention  de  tous  ceux 
qui  ont  à  cœur  les  progrès  de  notre  prospérité  nationale. 
C'est  ce  qui  a  conduit  les  fondateurs  à  réclamer  le  patronage 
du  Conseil  général  des  manufactures,  et  c'est  ce  qui  les  porte 
à  le  prier  de  nommer  une  Commission  d'examen  qui  puisse 
donner  son  avis  sur  l'École  Centrale. 

Cette  demande  fut  entendue.  Le  Conseil  général  des  ma- 
nufactures nomma  une  Commission  composée  de  MM.  Bé- 
rard.  Roman,  Desrousseaux,  Saulnier  et  D'Arcet.  Le  Rapport 
de  cette  Commission,  rédigé  par  M.  D'Arcet,  fut  présenté  au 
Conseil  le  3o  mai  i833.  Voici  en  substance  les  conclusions 
de  ce  Rapport  : 

Après  avoir  reconnu  qu'aucun  établissement  public  ou 
privé  ne  pouvait  être  comparé  à  l'École  Centrale  quant  au 
but  poursuivi,  le  rapporteur  fait  ressortir  l'indispensable 
nécessité  d'un  établissement  d'enseignement  industriel,  f^ 
médecine,  le  droit,  les  beaux-arts,  les  ponts  et  chaussées, 
les  mines,  l'artillerie,  le  génie,  la  marine  ont  des  Écoles  spé- 
ciales. L'industrie  n'en  a  pas  une  reconnue  et  protégée,  elle 
qui  ne  mérite  certes  pas  moins  que  toutes  les  autres  branches 
de  nos  richesses  et  de  notre  puissance  la  sollicitude  attentive 
du  Gouvernement. 

Quels  avantages  devrait-il  accorder  à  l'École  Centrale?  Le 
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Conseil  général  des  manufactures  n'a  pas  de  mandat  spécial 
pour  répondre;  il  doit  donc  se  borner  à  émettre  le  vœu  que 
cette  École  reçoive  une  organisation  qui  assure  son  dévelop- 
pement et  sa  stabilité. 

Il  lui  semble  que  l'administration  supérieure  pourrait, 
sans  inconvénient,  faire  examiner  dans  les  départements  les 
élèves  qui  se  destinent  a  TÉcole  Centrale.  Elle  éviterait  ainsi 
à  TEcole  d'en  recevoir  que  leur  défaut  d'aptitude  l'oblige  à 
renvoyer  dans  leur  famille. 

Le  (iouvemement  pourrait  également  autoriser  les  Con- 
seils municipaux  ou  généraux  qui  le  désireraient  à  créer 
des  bourses  à  l'École  Centrale  en  faveur  des  sujets  qu'il  leur 
conviendrait  d'y  destiner. 

Le  Conseil  des  manufactures  croit  que,  si  les  diplômes 
accordés  aux  élèves  qui  ont  satisfait  à  toutes  les  épreuves  du 
concours  de  sortie  étaient  délivrés  après  l'intervention  et 
avec  la  sanction  d  examinateurs  désignés  par  le  Gouverne- 
ment, ces  diplômes  prendraient  une  importance  encore  plus 
grande  qui  permettrait  aux  jeunes  ingénieurs  de  l'École  de 
se  placer  plus  avantageusement. 

Enfin,  il  est  d'avis  que  les  élèves  de  l'École  Centrale  pour- 
raient, dans  certains  cas,  obtenir  la  faculté  de  concourir 
avec  ceux  de  l'École  Polytechnique  pour  l'admission  dans 
les  services  publics.  Ce  serait  là  une  cause  de  haute  émula- 
tion qui  profiterait  certainement  aux  deux  Écoles  et  aux  ser- 
vices pour  lesquels  elles  présenteraient  des  candidats. 

Les  considérations  précédentes,  dit  M.  D'Arcet,  peuvent 
faire  l'objet  d'une  discussion  ou  d'un  doute;  mais  il  ne  sau- 
rait y  en  avoir  aucun  sur  la  convenance  qu'il  y  aurait  pour 
tous  les  membres  du  Conseil  général  des  Manufactures  à 
recommander  un  établissement  auquel  l'Industrie  peut  devoir 
de  si  grands  services. 
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En  terminant,  le  savant  rapporteur  repousse  Vobjection 
qui  consiste  à  prétendre  que  l'opinion  favorable  émise  par  le 
Conseil,  relativement  à  TÉcole  Centrale,  sera  une  atteinte 
portée  aux  intérêts  des  établissements  rivaux.  La  Commission 
s'est  assurée  qu'il  n'existe  aucun  établissement  de  la  nature 
de  rÉcolc  Centrale,  ce  qui  écarte  immédiatement  la  supposi- 
tion d'une  rivalité  tout  à  fait  chimérique.  I/École  Centrale 
des  Arts  et  Manufactures,  au  lieu  de  vouloir  s'emparer  d'une 
place  déjà  occupée,  aspire  seulement  à  remplir  une  lacune 
qu'il  était  pénible  de  voir  subsister  dans  le  système  général 
de  l'Instruction  publique  en  France. . 

Le  Conseil  général  des  manufactures  adopta  à  l'unanimité, 
dans  la  mémel séance  du  3o  mai  i833,  les  conclusions  du 
Rapport  de  M.  D'Arcet. 

La  Société  d'encouragement  pour  l'industrie  nationale 
écouta  à  son  tour,  dans  sa  séance  du  12  juin  i833,  la  lecture 
d'un  Rapport  sur  l'École  Centrale,  présenté  au  nom  d'une 
Commission  composée  de  MM.  Thenard,  de  Lasteyrie,  Sil- 
vestre,  Ch.  Dupin,  Francœur,  Mérimée  et  Payen,  rapporteur. 

Ce  Rapport  est  comme  un  écho  de  celui  de  M.  D'Arcet. 
Nous  ne  l'analyserons  donc  pas  en  entier,  et  nous  en  déta- 
cherons seulement  les  parties  suivantes. 

Après  avoir  montré  que  la  cause  profonde  du  désordre 
qui  règne  dans  l'industrie  est,  avant  tout,  l'absence  d'un  lien 
rationnel  entre  la  pratique  et  la  théorie,  M.  Payen  ajoute  . 

<(  VA\e:  institution  particulière  s'est  élevée  avec  le  concours 
d'hommes  éclairés  pour  essayer  de  satisfaire  à  ce  besoin 
impérieux  de  l'état  avancé  de  notre  civilisation;  elle  est 
fondée  sur  cette  idée  féconde  :  qu'au  point  où  se  trouvent 
actuellement  les  connaissances  humaines,  l'industrie  doit 
être,  sous  le  rapport  technologique,  une  déduction  de  la 
Science,  une  application  directe  de  ses  données  à  la  produc- 
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tion  matérielle,  et  non  pas  une  simple  collection  de  procédés 
routiniers,  plus  ou  moins  confirmés  par  rexpérience.  Ses 
fondateurs  se  sont  donc  donné  la  mission  importante  de 
mettre  les  pratiques  industrielles  à  la  hauteur  des  théories  scien- 
tifiques, d'organiser  en  quelque  sorte  l'éducation  indus- 
trielle. » 

C'est  là,  très-heureusement  condensé  en  quelques  mots, 
le  programme  passé,  présent  et  futur  de  l'École  Centrale. 

Ix*s  conclusions  du  rapporteur  concordent  avec  celles  de 
M.  D'Arcet.  Il  pense  que  la  question  posée  mérite  Texamen 
du  Gouvernement  et  des  chambres  législatives. 

((  Il  y  a  tint  d'emplois  dans  les  administrations  de  notre 
pays,  dit  M.  Payen,  qui  utiliseraient  des  capacités  spéciales  et 
qui  sont  aujourd'hui  donnés  à  la  faveur  plus  ou  moins  justi- 
fiée, que  plusieurs  Écoles  de  spécialités  ou  d'application 
pourraient  à  peine  y  suffire.  Cette  destination  constituerait  le 
plus  puissant  aiguillon  que  l'on  pût  donner  à  l'instruction  en 
France. 

»  La  Société  d'encouragement  a  plus  d'une  fois  témoigné 
tout  l'intérêt  qu'elle  attache  à  la  prospérité  de  l'Ecole  Cen- 
trale des  Arts  et  Manufactures.  Elle  a  suivi  avec  sympathie 
les  développements  de  cette  École  depuis  sa  naissance;  elle  a 
vu  la  place  qu'elle  occupe  dans  notre  système  industriel 
s'agrandir  chaque  jour  et  acquérir  plus  d'importance. 

))  Appréciant  nous-mêmes  tant  de  sacrifices  et  d'efforts 
pour  étendre  et  consolider  le  cercle  de  l'éducation  positive, 
nous  croyons  entrer  dans  vos  vues  bienveillantes  en  vous 
proposant  de  donner  aujourd'hui  à  cette  École  un  témoi- 
gnage éclatant  de  votre  sollicitude,  et  de  sanctionner  ainsi 
l'existence  d'un  établissement  qui  doit  contribuer  à  enrichir 
la  Société  d'encouragement  de  membres  instruits  dans  les 
différentes  applications  des  sciences  à  l'industrie. 
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»  Nous  avons  à  cet  effet  Thonneur  de  vous  demander  : 

w  I®  De  créer  quatre  demi-bourses  à  l'École  Centrale  des 
Arts  et  Manufactures  ; 

»  2®  De  faire  présent  à  la  bibliothèque  de  TÉcole  de  deux 
collections  du  Bulletin  de  la  Société  d* encouragement^  à  partir 
de  cette  année; 

»  3®  D'insérer  le  présent  Rapport  dans  votre  Bulletin.  » 

Ces  conclusions  furent  adoptées  par  la  Société  dans  sa 
séance  du  10  juillet  i833. 

Jusqu'en  i835,  l'École  Centrale  ressortit  au  Ministère  de 
l'Instruction  publique  et  fut  soumise,  par  suite  d'une  inter- 
prétation difficile  à  justifier,  à  la  rétribution  universitaire. 
C'était  méconnaître  tout  à  fait  le  rôle  qu'elle  remplissait  et  le 
rang  qu'elle  occupait  réellement. 

M.  Dumas  s'était  efforcé  inutilement,  à  plusieurs  reprises, 
de  faire  cesser  cette  anomalie.  Il  n'avait  pu  vaincre  l'obstina- 
tion des  bureaux.  Lors  d'une  dernière  tentative,  il  rencontra 
M.  Cousin,  son  illustre  collègue  à  la  Sorbonne.  «  Vous  per- 
dez vos  peines,  lui  dit  le  philosophe.  Tant  que  vous  dépen- 
drez de  l'Instruction  publique/  vous  payerez.  Vous  n'avez 
qu'une  chose  à  faire  :  changez  de  Ministère.  » 

L'avis  ne  fut  pas  perdu,  et  le  Ministre  de  l'Agriculture  et 
du  Commerce  consentit  bientôt,  avec  beaucoup  de  bienveil- 
lance, à  la  mutation  par  laquelle  il  devint  désormais  le  pro- 
lecteur éclairé  de  l'École  Centrale. 

L'année  scolaire  1 837-1 838  fut  signalée  par  un  fait  impor- 
tant pour  l'avenir  de  l'École.  Le  Ministre  du  Commerce  char- 
gea un  membre  du  Comité  consultatif  des  Arts  et  Manufac- 
tures de  lui  faire  un  Rapport  sur  l'École  Centrale.  A  la  suite 
de  ce  Rapport,  il  donna  la  preuve  la  plus  manifeste  de  son 
approbation  en  consacrant  des  fonds  à  l'entretien  d'un  cer- 
tain nombre  d'élèves  distingués  par  leur  mérite,  mais  peu  fa- 


•  \  '^  •  •• 
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vorisés  de  la  fortune.  Les  deux  Chambres  n'hésitèrent  pas  à 
s'associer  aux  vues  de  Tadministration.  Grâce  à  leur  vote 
libéral,  vingt-huit  élèves  pensionnés  de  l'État  entrèrent  à 
rÉcole  en  i836  et  en  iSSy.  Les  bourses  ainsi  créées  furent 
d'ailleurs  données  après  un  concours  qui  permit  de  choisir 
les  plus  dignes.  L'École  dut  à  cette  protection  du  Ministre 
de  voir  augmenter  le  nombre  de  ses  bons  élèves  et  d'être  dé- 
sormais accessible  à  toutes  les  classes  de  la  société. 

La  somme  inscrite  au  budget  pour  cet  objet,  en  1838»  fîit 
de  21 44o  francs  (  *  ). 

Voici  l'extrait  du  Rapport  présenté  par  la  Commission  du 
budget  pour  l'exercice  i838,  à  la  Chambre  des  députés  : 

«  Quant  aux  1 7  000  francs  qui  complètent  la  somme  addi- 
tionnelle qui  vous  est  demandée,  ils  ont  pour  but  de  placera 
l'École  Centrale  des  Arts  et  Manu&ctures  un  certain  nombre 
de  jeunes  gens  sans  fortune  qui  auront  fait  preuve  d'intelli- 
gence et  de  dispositions  studieuses.  Vous  connaissez  tous. 
Messieurs,  cet  utile  établissement,  fondé  en  1829  par  le 
concours  d'habiles  professeurs,  dans  l'intention  de  former 
des  ingénieurs  civils,  des  directeurs  d'usines,  des  che& 
d'ateliers  et  de  manufactures.  Cette  institution  privée  qui, 
par  son  importance,  le  dispute  à  nos  premiers  établissements 
publics,  a  créé  et  mis  en  pratique  un  système  complet  d'édu- 
cation industrielle.  C'est  à  la  fois  une  succursale  de  l'École 
Polytechnique  et  une  annexe  de  nos  diverses  Écoles  d'appli- 
cation. Une  telle  fondation  répondait  à  un  des  premiers 
besoins  de  notre  époque  :  aussi  son  succès  est-il  complet 
Il  est  constaté^  soit  par  les  suffrages  unanimes  des  premiers 
manufacturiers  du  pays,  soit  par  la  facilité  avec  laquelle  se 

(*)  Sur  les  28  élèves  encouragés,  i4  reçurent  seulement  une  demi-boune,  6  noe 
bourse  entière;  les  8  derniers  reçurent,  outre  la  bourse  entière,  une  pension 
alimentaire  s'élerantcn  moyenne  h  48o^^ 
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sont  placés  jusqu'ici  tous  les  jeunes  gens  formés  à  l'École 
Centrale.  » 

Nous  terminerons  cette  série  de  documents  si  honorables, 

en  constatant  que,  dès  1842,  le  vote  des  Chambres  avait 
permis  au  Ministre  de  T  Agriculture  et  du  Commerce  d'accroître 
le  nombre  des  élèves  entretenus  par  l'État  à  l'École  Centrale 
et  de  le  porter  à  quarante.  Les  départements  avaient  suivi 
l'impulsion.  Les  Conseils  généraux  de  vingt-neuf  d'entre  eux 
avaient  voté  des  fonds  pour  subvenir,  en  tout  ou  en  partie, 
aux  besoins  d'un  certain  nombre  d'élèves  faisant  preuve 
d'une  aptitude  distinguée  ;  et  le  Conseil  général  du  départe- 
ment de  la  Seine  avait  doublé,  à  partir  du  i**"  janvier  1849, 
l'allocation  depuis  longtemps  consacrée  à  cet  objet. 

Nous  devons  répéter  que  l'admission  à  l'École  Centrale,  avec 
un  encouragement  de  l'État  ou  une  bourse  départementale,  ne 
pouvait  avoir  lieu  qu'à  la  suite  d'un  concours  passé  à  Paris 
devant  un  jury  nommé  par  le  Ministre.  Il  ne  suffisait  donc 
pas  d'être  admissible,  il  fallait  encore  arriver  en  rang  utile 
sur  la  liste  des  concurrents.  Cette  condition  de  concours 
écartait  tout  soupçon  de  faveur  et  assurait  à  l'École  d'excel- 
lents élèves. 
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CHAPITRE  X. 


L'ÉCOLE  CENTRALE  EN    1848.  —  FONDATION  DB  LA  SOCIÉTÉ 

CENTRALE   DES   INGÉNIEURS   CIVILS. 


Nous  avons  un  moment  hésité  à  parler  de  la  nouvelle  crise 
traversée  par  TÉcole  Centrale  en  1848.  Les  temps  de 
troubles  et  d'orages  politiques  ne  conviennent  pas  d'ordi- 
naire au  développement  pacifique  d'un  vaste  établissement 
d'instruction  supérieure.  Mais  il  nous  a  paru  que  nous  ne 
pouvions  passer  tout  à  fait  sous  silence  un  épisode,  en  somme 
important  et  bien  connu,  de  l'histoire  que  nous  écrivons. 
Ceux  qui  ont  été  mêlés  à  ces  événements  lointains  s'étonne- 
raient à  bon  droit  d'une  abstention  qui,  par  cela  même  qu'elle 
serait  volontaire,  serait  sans  doute  mal  interprétée.  Nous 
laisserons  d'ailleurs  de  côté  les  détails  inutiles  ou  irritants, 
et  nous  rappellerons  seulement  les  faits  par  lesquels  l'École 
Centrale  s'est  rattachée  d'une  manière  plus  intime  à  la  vie  de 
la  grande  cité  qui  l'abrite»  à  la  vie  même  de  la  France. 

Le  24  février  1848,  il  faut  avouer  que  le  nombre  des 
républicains  était  peu  considérable  ;  mais^  dès  le  lendemain, 
il  y  eut  dans  le  pays  comme  un  acte  d'adhésion  spontanée  à 
la  nouvelle  forme  du  gouvernement.  Après  cette  révolution 
qui  s'était  efïectuée  sans  résistance  et  pour  ainsi  dire  d'elle- 
même^  on  se  plut,  dans  les  premiers  instants^  à  espérer,  à 
croire  qu'une  nouvelle  ère  de  bonheur  et  de  justice  allait 
s'ouvrir  pour  la  patrie.  On  comptait  sans  l'inexpérience  et  la 
passion  des  hommes,  sans  les  convoitises  et  les  trahisons 
des  partis. 
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Le  Gouvernement  provisoire,  symbolisé  par  Lamartine, 
bénéficia  d'abord  de  la  popularité  et  du  génie  du  grand  poète 
et  de  la  haute  position  morale  ou  scientifique  de  Dupont 
(de  l'Eure)  et  de  François  Ârago,  dont  les  opinions  répu- 
blicaines étaient  connues  et  respectées,  tout  autant  que 
des  fautes  à  jamais  regrettables  du  Gouvernement  précé- 
dent. 

Les  adresses,  les  députations,  se  succédèrent  à  THotel  de 
Ville.  L'École  Centrale  ne  fut  pas  la  dernière  à  porter,  elle 
aussi,  une  parole  émue  de  patriotisme  et  de  confiance  à  ceux 
qui  avaient  assumé  le  lourd  fardeau  du  pouvoir,  combien 
plus  lourd  en  ces  temps  où  l'implacable  logique  des  événe- 
ments condamne  si  souvent  les  meilleurs,  voyant  et  voulant 
le  bien,  à  des  erreurs  fatales. 

Les  élèves  de  l'Ecole  furent  présentés  à  François  Arago 
par  MM.  Lavallée  et  Th.  Olivier,  dans  l'une  des  grandes  salles 
du  premier  étage.  M.  Olivier  connaissait  particulièrement 
F.  Arago. 

L'illustre  Secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  des  Sciences, 
Ministre  de  la  Marine  du  nouveau  gouvernement,  venait 
d'improviser  un  beau  discours  pour  répondre  à  la  colonie 
américaine  de  Paris  et  pour  saluer  le  drapeau  étoile  des 
Eïats-Unis. 

Maigri,  fatigué,  déjà  courbé  et  malade,  son  grand  œil  noir 
si  intelligent  lançait  encore  des  éclairs,  ses  cheveux  flottaient 
autour  de  sa  tête  noble  et  expressive,  et  il  martelait  ses 
paroles  d'un  grand  geste  puissant. 

Pour  l'École  Centrale,  il  fit  taire  l'éloquence.  Il  écouta 
avec  bonhomie  les  quelques  paroles  par  lesquelles  M.  Th. 
Olivier  lui  présenta  les  élèves  et  l'assura  du  dévouement  du 
Conseil.  Il  répondit  en  recommandant  par-dessus  tout  à  ces 
jeunes  gens  l'amour  du  pays  et  celui  du  travail  :  «  Retournez 

De  CoMBEROi'ME.  —  Uist,  de  rÉc.  Cent,  O 
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à  vos  études,  dit-il,  et  rendez-vous  de  plus  en  plus  capables 
de  bien  servir  la  France.  » 

La  jeunesse  a  toujours  été  passionnée  pour  Tuniforme. 
Lors  de  la  révolution  de  i83o,  les  élèves  de  l'École  Centrale 
avaient  obtenu  d'en  porter  un  semblable  à  celui  des  élèves 
de  rÉcole  Polytechnique,  avec  cette  différence  que  les 
parements  rouges  de  l'uniforme  de  ces  derniers  devinrent 
bleus  dans  celui  des  futurs  ingénieurs  civils. 

Les  élèves  de  l'École  Centrale  réclamèrent  instamment,  de 
leur  Directeur  et  du  Conseil,  en  1848,  l'autorisation  de 
reprendre  le  costume  de  leurs  anciens. 

Le  Conseil  des  études  n'accueillit  pas  ce  désir  favorable- 
ment. Il  lui  semblait  que  la  concurrence  essayée  avec  l'École 
Polytechnique  s'af&chait  ainsi  trop  bruyamment,  et  que  le 
port  de  l'épée  ne  convenait  pas  aux  fonctions  que  doit 
remplir  le  plus  souvent  un  ingénieur  civil.  Il  céda  enfin  aux 
sollicitations  renouvelées  des  élèves,  à  la  condition  que 
l'uniforme  demeurerait  facultatif,  et  que  ceux  qui  ne 
voudraient  pas  le  revêtir  seraient  laissés  libres. 

Il  ne  faut  pas  oublier,  pour  apprécier  la  sagesse  de  cette 
décision,  que  l'École  Centrale  ne  reçoit  que  des  élèves 
externes.  Le  Conseil  voulut  ménager,  avec  raison,  les  res- 
sources des  familles  et  les  susceptibilités  des  boursiers  (*). 

Le  vote  sur  l'adoption  du  costume,  après  autorisation  de 
l'administration  de  l'École,  eut  lieu  dans  l'un  des  amphi- 
théâtres. Il  y  eut  seulement  douze  non  contre  cent  quatre- 
vingts  oui. 

En  y  réfléchissant,  on  peut  s'expliquer  l'ardent  désir  de 
la  grande  majorité  des  élèves  et  l'approuver  dans  une  cer- 


(')  Le  prix  du  costume  complet  ne  devait  pat  s'éloigner,  pensons-nous,  de  4oo  oa 
5oo  francs. 
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taine  mesure.  Un  uniforme  commun  marque  nettement  la 
solidarité  qui  existe  entre  tous,  impose  à  ceux  qui  ont  l'hon- 
neur de  le  porter  le  respect  constant  d'eux-mêmes,  fait 
entrer  pour  ainsi  dire  par  les  yeux  dans  Tentendement  du 
public  l'utilité  d'une  grande  institution,  appelle  l'attention 
sur  elle,  sur  les  services  qu'elle  a  rendus  et  qu'elle  peut 
rendre.  Un  uniforme  est  à  la  fois  une  garantie  et  un  écla- 
tant porte-voix  :  c'est  ce  que  sentaient  plus  ou  moins  con-, 
fusément  les  cent  quatre-vingts  adhérents  indiqués  plus 
haut. 

Le  Conseil,  à  son  tour,  restait  dans  son  rôle  en  ne  vou- 
lant porter  ombrage  à  personne.  Il  s'efforçait  de  main- 
tenir l'École  dans  une  voie  de  recueillement,  de  labeur 
modeste  et  convaincu,  afin  d'éviter  de  fournir  aucun  aliment 
aux  inquiétudes  et  aux  mauvais  vouloirs  immérités  qu'une 
fondation  nouvelle  ne  manque  jamais  de  susciter. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  question  a  été  tranchée  depuis  dans 
le  sens  le  plus  raisonnable,  comme  on  le  verra  dans  la 
deuxième  Partie  de  ce  Livre.  Nous  ajouterons  seulement 
ici  que  l'uniforme  bleu  des  ingénieurs  civils  ne  survécut  pas 
aux  circonstances  qui  lui  avaient  donné  naissance,  pas  plus 
en  1848  qu'en  i83o. 

La  création  irréfléchie  et  funeste  des  Ateliers  nationaux 
concorda  avec  cette  première  ébuUition. 

M.  Emile  Thomas,  neveu  de  M.  Payen,  le  célèbre  chimiste, 
membre  de  l'Institut  et  professeur  de  Chimie  industrielle 
à  l'École  Centrale  et  au  Conservatoire  des  Arts  et  Métiers, 
venait  d'être  appelé  à  organiser  et  à  diriger  ces  malheureux 
ateliers,  qui  contenaient  en  germe  tant  de  désastres  |K)ur 
notre  pays  et  pour  la  République  elle-même. 

Entré  à  l'École  Centrale  avec  son  second  frère,  il  en  était 

sorti  au  bout  d'un  an  et  demi,  effrayé,  comme  il  le  dit  lui- 

8. 
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même  (*),  par  raridité  des  Mathématiques  élevées,  et  s'était 
consacré  à  la  Chimie  industrielle  sous  les  auspices  de  son 
oncle. 

Sa  première  pensée,  en  offrant  ses  services  à  M.  Marie, 
Ministre  des  Travaux  publics,  fut  d'invoquer  le  concours  de 
ses  anciens  camarades  à  TÉcole  Centrale. 

11  savait  qu'il  pouvait  compter  sur  eux,  dans  les  meilleures 
.conditions  de  zèle  et  de  discipline. 

Les  élèves  de  l'Ecole  Polytechnique  venaient  de  s'honorer 
par  leur  conduite  sage  et  courageuse  pendant  les  premières 
journées  de  la  Révolution.  Groupés  autour  du  Gouvernement 
provisoire,  ils  avaient  montré  une  fermeté  réfléchie  qui 
avait  impressionné  la  foule.  Les  élèves  de  l'École  Centrale 
n'avaient  pas  besoin  de  cet  exemple  pour  être  animés,  eux 
aussi,  du  désir  d'être  utiles  à  la  chose  publique,  et  ils 
avaient  rédigé  et  signé  dans  ce  sens  une  adresse  au  Gouver- 
nement provisoire. 

M.  Emile  Thomas  expliqua  au  Ministre,  plein  d'excellentes 
intentions,  mais  peu  familiarisé  avec  ces  terribles  difficultés, 
le  mode  d'organisation  semi-militaire  suivant  lequel  il  pen- 
sait grouper  les  ouvriers  sans  travail  qui  se  pressaient  aux 
portes  de  toutes  les  mairies.  Il  se  fit  fort,  avec  l'aide  des  élèves 
de  TÉcole  Centrale,  d'arriver  à  maintenir  l'ordre  parmi  ces 
masses,  en  se  servant  surtout  de  l'influence  morale  que  des 
jeunes  gens  instruits  et  bienveillants  ne  manqueraient  pas 
d'acquérir,  par  un  contact  permanent  et  dévoué  avec  les 
hommes  qu'ils  seraient  chargés  de  commander. 

Nous  ne  doutons  pas,  pour  nous,  que  ce  qui  frappa  avant 
tout  le  Ministre  dans  les  projets  de  M,  Emile  Thomas,  ce  fut 
cette  fusion  entre  le  peuple  et  la  jeunesse  des  Écoles.  Il  y  vit 

(')  Emile  Thomas,  préface  de  \' Histoire  des  ateliers  natio/iaux,  p.  9. 
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une  cause  d'apaisement,  de  concorde,  un  lien  puissant  entre 
les  difTérentes  classes,  un  des  résultats  les  plus  féconds  des 
doctrines  républicaines. 

Cette  armée  de  travailleurs  que,  subissant  l'idée  si  dange- 
reuse et  si  vaine  des  apôtres  socialistes  du  Droit  au  Travail^ 
le  Gouvernement  voulait  entretenir  jusqu'à  des  jours  plus 
calmes,  exigeait,  pour  être  convenablement  maintenue  et 
guidée,  un  cadre  d'officiers  tout  formé.  Ce  cadre,  les  anciens 
élèves  et  les  élèves  actuels  de  troisième  année  à  l'École 
Centrale  le  réalisaient  dans  des  conditions  inespérées. 

Des  obstacles  se  dressèrent  immédiatement. 

M.  Roulage,  beau-frère  de  M.  Marie  et  secrétaire  général 
du  Ministère  des  Travaux  publics,  croyait  que  l'on  adopterait 
les  projets  déjà  élaborés  par  les  ingénieurs  de  l'État,  et 
qu'on  les  ferait  exécuter  par  les  ateliers  nationaux.  Quelle 
serait,  dans  ce  cas,  la  position  hiérarchique  des  ingénieurs 
civils? 

«  M.  Boulage  comptait  leur  attribuer  à  tous  le  grade  de 
conducteur  ou,  du  moins,  les  considérer  comme  tels  et, 
dans  sa  pensée,  ils  devaient  regarder  ce  rang  comme  une 
faveur  réelle  (*  )  ». 

Le  Directeur  des  ateliers  nationaux  fut  d'avis  que  cette 
situation  ne  pouvait  être  acceptée. 

Nous  l'approuvons  sans  réserve,  sinon  en  face  de  la  crise 
qu'il  fallait  franchir,  dans  tous  les  cas  au  point  de  vue  de 
Tavenir.  Quand  on  veut  se  borner  à  être  conducteur,  on  n'a 
pas  besoin  de  venir  à  l'École  Centrale. 

Nous  avons  déjà  témoigné  assez  souvent,  dans  les  pages 
qui  précèdent,  de  notre  affectueuse  et  reconnaissante  sym- 
pathie pour  notre  grande  École  nationale.  Nous  ne  craignons 

(  '  )  Exile  Inox  as,  Histoire  des  ateliers  nationaiLx^  p,  /|3. 
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donc  pas  qu'on  nous  accuse  envers  les  ingénieurs  de  l'État 
d'aucun  sentiment  de  rivalité  et  d'envie.  Plusieurs,  parmi  les 
plus  éminents,  ont  occupé  les  chaires  de  l'École  Centrale. 
Ils  ont  travaillé  à  sa  fondation,  ils  ont  aidé  à  son  dévelop- 
pement. Nous  les  avons  estimés  et  aimés,  et  nous  sommes 
certain  qu'ils  n'auraient  pas  approuvé  les  paroles  de 
M.  Boulage. 

Nous  désirons  que  les  élèves  de  l'École  Centrale  ne  mon- 
trent jamais,  au  début  de  leur  carrière,  des  prétentions  qui 
toucheraient  à  la  suffisance  et  ne  dénoteraient  pas  un  juge- 
ment solide;  mais  nous  désirons  aussi  que,  pleins  de  téna- 
cité, d*ardeur  au  travail  et  résolus  à  des  efforts  persévérants, 
ils  n'ignorent  point  leur  valeur. 

Un  accord  intervint.  Il  fut  convenu  que,  lorsque  les 
travaux  seraient  exécutés  directement  par  les  ateliers  natio- 
naux, les  élèves  de  l'École  Centrale  seraient  à  la  fois  ingé- 
nieurs civils  et  officiers;  mais  que,  lorsqu'il  s'agirait  d'opérer 
pour  le  compte  de  l'État  et  sous  la  direction  de  ses  ingé- 
nieurs, les  élèves  de  l'École  Centrale  redeviendraient  de 
simples  chefs  de  compagnie,  chargés  de  maintenir  la  disci- 
pline et  le  bon  ordre  parmi  leurs  hommes,  et  sans  aucun 
rapport  technique  avec  le  personnel  de  l'Etat. 

Nous  n'avons  pas  à  faire  ici  l'histoire  des  ateliers  natio- 
naux. 

Nous  ferons  seulement  remarquer  qu'un  certain  nombre 
d'anciens  élèves  de  l'École  Centrale  et  plus  de  la  moitié 
de  la  promotion  qui  devait  sortir  en  1848  remplirent  les 
nouveaux  devoirs  qui  leur  étaient  subitement  confiés,  avec 
une  rare  abnégation  et  beaucoup  d'intelligence. 

Ces  jeunes  gens,  chefs  de  compagnie  ou  chefs  de  service, 
n'avaient  pas  moins,  dans  le  premier  cas,  de  neuf  cents 
hommes  sous  leurs  ordres.   Portant  leur  brassard  de  soie 
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bleue,  avec  franges  imitant  l'argent  ou  Tor,  ils  traversaient 
Paris  chaque  matin,  les  conduisant  sur  les  chantiers,  les  in- 
terrogeant, les  calmant,  les  empêchant,  par  la  seule  influence 
de  leur  parole  honnête  et  convaincue,  de  se  mêler  aux  mani- 
festations menaçantes  et  stériles  qui  se  succédaient  de  jour 
en  jour. 

Sans  cesse  sur  la  brèche,  il  leur  Aillut  souvent  déployer 
beaucoup  d'énergie  et  de  décision.  Le  Ministre  leur  rendit 
publiquement  et  hautement  justice  en  plusieurs  circon- 
stances. Et,  en  reprenant  leurs  éludes  interrompues,  après 
les  funestes  journées  de  Juin,  ils  purent  se  rendre  le  témoi- 
gnage d'avoir  agi  au  mieux  des  intérêts  du  pays,  avec  un 
désintéressement  que  je  me  reprocherais  de  louer,  mais  qui 
n'en  fut  pas  moins  méritoire. 

Ainsi,  dans  leur  passage  aux  ateliers  nationaux,  les  jeunes 
gens  appartenant  à  l'École  Centrale  déployèrent  un  esprit  de 
discipline,  de  sagesse,  de  fermeté  prudente  et  conciliante, 
bien  rare  à  leur  âge.  Le  Conseil  put  regretter  les  études 
retardées  et  péniblement  reprises  des  élèves  de  troisième 
année;  mais  il  n'eut  qu'à  se  féliciter  de  leur  attitude  au 
dehors,  de  leur  entrée  dans  la  vie  au  milieu  de  circonstances 
si  délicates.  Il  put  s'assurer,  en  outre,  que  l'École  ne  dispen- 
sait pas  seulement  des  connaissances  scientifiques  à  ses  élèves; 
mais  qu'elle  leur  donnait  un  baptême  moral  et  un  caractère 
bien  trempé  pour  la  lutte. 

Nous  devons  encore  inscrire,  au  bilan  de  Tannée  1848, 
l'importante  fondation  de  la  Société  Centrale  des  ingénieurs 
civilsj  qui  eut  lieu  le  4  mars. 

Cette  Société,  comme  l'indique  la  qualification  Centrale, 
fut  d'abord  une  véritable  émanation  et  s'alimenta  surtout 
parmi  les  anciens  élèves  de  l'École  Centrale. 

Deux  ans  après,  le  mot  Centrale  fut  supprimé,  afin  de 
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donner  à  la  Société  un  caractère  plus  général  et  pour  indiquer 
qu  elle  s'ouvrait  à  tous  les  ingénieurs,  quel  que  fut  leur 
point  de  départ. 

Le  Bureau  et  le  Comité,  nommés  le  aS  mars  1848  au  scru- 
tin  de  liste,  furent  composés  de  la  manière  suivante  : 

Membres  du  Bureau  :  MM.  Eugène  Flachat,  président; 
Ch.  Gallon  et  Degousée,  vice -présidents;  Victor  Bois  et 
Scribe,  secrétaires;  Priestley,  trésorier. 

Membres  du  Comité  :  MM.  Boudsot,  Alcan,  Pétiet,  I^urens, 
A.  Barrault,  Nozo,  le  major  Poussin,  Grouvelle,  Paul  Séguin. 

Sur  ces  quinze  ingénieurs,  dix  appartenaient  à  l'École 
Centrale.  Les  cinq  autres,  MM.  E.  Flachat,  Degousée,  major 
Poussin,  Grouvelle  et  Paul  Séguin,  s'y  rattachaient  intime- 
ment, soit  par  des  liens  de  famille,  soit  par  d'affectueuses 
relations. 

En  prenant  possession  du  fauteuil,  le  3o  mars,  le  Prési- 
dent, après  avoir  remercié  l'Assemblée,  fit  ressortir  la  gran- 
deur des  services  rendus  par  les  élèves  de  l'École  Centrale  à 
l'Industrie  en  général. 

La  création  de  la  Société  des  ingénieurs  civils  était  une 
revendication  contre  le  monopole  et  contre  le  privilège.  Ses 
promoteurs  voulaient  faire  de  la  profession  d'ingénieur  civil, 
dont  le  niveau  importe  aux  intérêts  du  pays  à  tous  les  degrés, 
une  profession  largement  ouverte  au  mérite  et  non  jalouse- 
ment fermée.  Ils  ont  réussi.  La  fusion  est  en  voie  de  s'accom- 
plir. La  Société  y  aura  puissamment  contribué  par  ses  travaux 
et  par  la  place  qu'elle  a  su  prendre. 

La  crise  éprouvée  en  1848  ne  fit  donc  en  réalité  que 
donner  de  nouvelles  forces  à  l'École  Centrale.  La  perturba- 
tion, inopinément  rencontrée,  fut  bien  vite  franchie  sans 
encombre,  et  le  mouvement  ascendant  reprit  pour  ne  plus 
s'arrêter. 
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Nous  ne  voudrions  pas  qu^on  nous  accusât  d'écrire  plutôt 
V Eloge  que  \ Histoire  de  TÉcoIe  Centrale;  et  cependant  nous 
sommes  forcé  de  dire  que  la  période  que  nous  venons  de  par- 
courir et  qui  s'étend  de  1829  a  iSS^,  cette  période  longue 
de  vingt-liuit  ans,  fut  glorieuse  pour  l'École  et  pour  ses  Fon- 
dateurs. 

Un  premier  succès  très-vif  couronne  leurs  efforts;  puis  tout 
est  remis  en  question  par  la  Révolution  de  i83o  et  la  pre- 
mière invasion  du  choléra  (i832).  Les  parents  effrayés  rap- 
pellent leurs  enfants,  et  les  études  sont  forcément  inter- 
rompues. Ce|)endant,  grâce  au  généreux  dévouement  de  ses 
fondateurs,  l'École  n'est  pas  fermée.  Pendant  les  premières 
années,  les  dépenses  excèdent  les  recettes,  mais  cette  situa- 
tion ne  tarde  pas  à  se  modifier. 

Comme  nous  venons  de  le  voir,  le  Conseil  général  des 
manufactures,  la  Société  d'encouragement  pour  l'industrie 
nationale,  accordent  bientôt  leur  appui  moral  à  TÉcole. 

En  i83G,  le  Gouvernement  marque  son  intérêt  par  la  créa- 
tion de  plusieurs  bourses,  il  engage  les  Conseils  départemen- 
taux à  suivre  son  exemple,  et,  de  1837  à  18^2,  la  Chambre 
des  députés  alloue  des  crédits  de  plus  en  plus  élevés  pour 
faciliter  aux  jeunes  gens  capables,  dénués  de  fortune,  l'entrée 
de  rÉcole. 

Pendant  ce  temps,  les  Fondateurs  et  les  éminents  Profes- 
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seurs  qu'ils  ont  groupés  autour  d'eux  ne  songent  qu'à  cor- 
riger les  défauts  que  l'expérience  signale  dans  les  premières 
conceptions,  qu'à  accroître  le  nombre  des  Cours,  qu'à  fortifier 
l'enseignement,  qu'à  mériter  de  plus  en  plus  les  témoignages 
qui  viennent  récompenser  leurs  efforts. 

C'est  en  i834  que  M.  Perdonnet  inaugure  son  Cours  de 
Chemins  de  fer,  et  c'est  précisément  à  cette  époque  que  les 
Chemins  de  fer  commencent  à  s'introduire  en  France  :  celui 
de  Saint-Germain  (*)  est  ouvert  en  i835.  En  même  temps,  le 
travail  de  la  production  subit  ses  premières  transformations, 
les  machines  se  multiplient,  les  vastes  usines  se  substituent 
aux  petits  ateliers,  l'industrie  grandit  chaque  année  et, 
chaque  année,  l'École  Centrale,  ^qui  a  prévu  avec  tant  de 
sagacité  la  nouvelle  situation  faite  au  pays,  met  à  sa  disposi- 
tion un  plus  grand  nombre  déjeunes  ingénieurs  instruits  et 
capables. 

De  1837  à  1840,  le  nombre  des  élèves  monte  presque  à 
trois  cents.  L'équilibre  financier  est  enfin  atteint  et  dépassé. 
L'École  Centrale  était  jusqu'alors  une  œuvre  utile,  indispen- 
sable; elle  devient  une  entreprise  prospère.  De  plus  nom- 
breux candidats  permettent  de  fortifier  les  examens  d'ad- 
mission :  c'est  l'intérêt  des  élèves,  comme  celui  de  l'École 
elle-même.  Cette  plus  grande  sévérité  n'arrête  pas  la  progres- 
sion. 

En  1848,  nouvelle  crise  dont  l'équilibre  financier  s'aper- 
çoit à  peine,  et  qui  met  en  lumière  le  caractère  sérieux  des 
futurs  ingénieurs;  création  de  la  Société  des  ingénieurs  civils, 
véritable  émanation  de  l'École  Centrale. 

En  i85o,  l'École  abrite  plus  de  35o  élèves;  en  i856,  elle 


(*)  Nous  laissons  de  côté  le  chemin  de  fer  de  Saint-Étienne  k  Lyon  qui  ne  serrit 
d'abord  qu'aux  transports  de  charbon. 
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en  contient  45o.  Le  local  occupé  devient  insuiBsant,  et  l'on 
songe  à  l'agrandir.  De  nouveaux  amphithéâtres  sont  élevés 
dans  la  grande  cour  contiguë  à  la  rue  de  Thorigny  ;  d'autres 
laboratoires  sont  construits. 

Aux  chefs  d'études  nommés  par  les  élèves  et  qui  rece- 
vaient de  l'administration  un  léger  émolument,  ont  succédé 
depuis  longtemps  les  commissaires  choisis  dans  chaque  salle 
par  le  Conseil  parmi  les  meilleurs  élèves.  Ces  commissaires 
sont  les  intermédiaires  naturels  des  élèves  auprès  de  l'Admi- 
nistration. 

La  surveillance  est  confiée  à  des  inspecteurs,  toujours 
capitaines  retraités  de  leur  arme  et  décorés. 

L'enseignement  de  l'Analyse  et  de  la  Mécanique,  souvent 
refondu  et  modifié,  reçoit  de  M.  Bélanger  une  empreinte 
durable. 

Les  Cours  spéciaux  de  Chemins  de  fer  et  de  Machines  à 
vapeur,  dus  à  MM.  Perdonnet  et  Thomas;  les  Cours  si  large- 
ment conçus  de  Physique  appliquée  et  de  Chimie  industrielle 
et  analytique,  dus  à  MM.  Péclet  et  Dumas,  sont  des  créations 
de  rÉcole  destinées  à  avoir  sur  les  progrès  généraux  de 
l'instruction  la  plus  heureuse  et  la  plus  féconde  influence. 

L'enseignement  du  Dessin  est  constamment  fortifié.  On 
cherche  à  lui  donner  la  plus  grande  rapidité  possible,  tout 
en  lui  conservant  ses  caractères  de  rigueur  et  d'exactitude. 

Le  Cours  de  construction  des  Machines  s'améliore,  se 
régularise,  et  finit  par  présenter  comme  une  vaste  encyclo- 
pédie mécanique,  inconnue  partout  ailleurs.  Des  leçons 
spéciales  sur  des  industries  particulières  viennent  le  com- 
pléter. 

Le  Cours  si  bien  tracé  de  TArt  de  bâtir  est  forcé  de  se 
dédoubler,  pour  embrasser  à  la  fois  les  constructions  privées 
et  publiques 


124  PREMIÈRE  PARTIE.  -  CHAPITRE  XI. 

L'exploitation  des  Mines  et  la  Métallui^e  du  fer  forment 
deux  parties  d'un  même  tout  et  reçoivent  tous  les  accroisse- 
ments nécessités  par  la  marche  de  l'industrie. 

L'enseignement,  éminemment  philosophique,  de  l'Histoire 
naturelle  et  de  l'Hygiène  remplace,  à  l'École  Centrale,  la 
Littérature  et  l'Histoire  qui  ont  trouvé  asile  à  l'École  Poly- 
technique. 

L'anglais  et  l'Économie  industrielle  disparaissent  faute  de 
temps,  la  Législation  industrielle  est  introduite. 

Les  interrogations  prennent  tous  les  jours  plus  d'impor- 
tance. Le  nombre  des  répétiteurs,  recrutés  autant  que  possible 
parmi  les  anciens  élèves  de  l'École,  s'accroît  ;  il  égale  bientôt 
celui  des  Cours  eux-mêmes. 

Manipulations,  travaux  graphiques,  épures,  examens  de 
semaine,  examens  généraux,  cahiers  de  notes  soigneusement 
tenus,  croquis  exigés,  éléments  de  projets,  projets  d'en- 
semble, travaux  de  vacances,  visites  d'usines  et  d'exploita- 
tions diverses,  mémoires  à  l'appui,  tout  est  calculé  et  réuni 
pour  ne  pas  laisser  une  minute  de  désœuvrement  aux  élèves, 
pour  les  rompre  au  travail,  pour  affermir  leur  moral,  pour 
les  préparer  à  la  fois  aux  problèmes  de  la  pratique  et  aux 
difficultés  de  la  vie. 

Nous  avons  déjà  cité  les  élèves  qui,  de  i83i  à  i834,  ont 
fait  le  plus  d'honneur  à  l'École.  De  i834  à  1857,  nous  en 
aurions  trop  à  mentionner.  Combien  de  noms,  en  effet, 
devrions-nous  ajouter  aux  noms,  célèbres  ou  recomman- 
dables  à  tant  de  litres,  de  MM  Devillez,  Aimé  Gros,  Vuille- 
min,  Alexis  Barrault,  Victor  Bois,  Clémandot,  Guibal,  Jullien, 
Camille  Polonceau  (refusé  à  TÉcole  Polytechnique),  Ad. 
Dailly,  Forquenot,  Cl.  Mathieu,  E.  Daguin,  Belpaire,  Love, 
L.  Orban,  E.  Trélat,  Yvon  Yillarceau  (refusé,  lui  aussi,  à 
l'École  Polytechnique),   Arson,   Feer-Herzog,  Rhoné,  Sal- 
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vctat,  Delîgny,  Hartmann,  Thouin,  Biver,  Durenne,  Mares, 
E.  MulIer,J.  Farcot,Bourcart,  DoUfus.  On  trouvera  d'ailleurs, 
dans  V  Annuaire  de  F  Association  amicale  des  anciens  élèves  j 
leur  liste  complète;  et,  rien  qu'en  la  parcourant,  on  pourra 
se  rendre  un  compte  exact  des  immenses  services  rendus  par 
l'École  Centrale  à  l'industrie  française  et  à  la  science  indus- 
trielle sous  toutes  ses  formes. 

Nous  remarquerons  seulement  ici  que,  depuis  la  première 
promotion  (iSSa)  jusqu'à  la  sixième  (1837),  le  nombre  des 
anciens  élèves,  c'est-à-dire  des  élèves  pourvus  d'un  diplôme 
ou  d'un  certificat  de  capacité,  ne  fut  que  de  127;  que,  de 
i838  à  1847,  il  s'éleva  à  456;  et,  enfin,  que,  de  1848  à  1857, 
dernière  promotion  réellement  sortie  de  l'École  considérée 
comme  établissement  privé,  puisque  la  cession  à  l'État  est 
du  19  juin  1867,  il  atteignit  le  chiffre  de  705. 

Si  l'on  partage  à  peu  près  par  tiers  ces  vingt-six  promo- 
tions, on  trouve  211  anciens  élèves  de  i832à  1839,  872  de 
1840  à  1847,  705  de  1848  à  1857.  On  peut  donc  dire, 
approximativement,  que  le  nombre  des  anciens  élèves  a 
presque  doublé  d'une  époque  à  l'autre,  pour  chacun  de  ces 
intervalles  de  huit  ou  dix  ans. 

En  résumé,  pendant  la  période  que  nous  étudions,  le 
nombre  des  anciens  élèves  a  été  au  total  de  1291  ;  tandis 
que  le  nombre  réel  des  jeunes  gens  qui  ont  traversé  TÉcole 
Centrale  de  1829  à  1857  s  est  élevé  à  3342  (*). 

Ces  chiffres  parlent  déjà  éloquemment.  Nous  leur  donne- 
rons toute  leur  signification  en  rappelant  que,  lors  de  l'Expo- 
sition universelle  de  i85i,  à  Londres,  bien  que  la  fondation 
de  TEcole  Centrale  ne  remontât  pas  encore  à  une  époque 


(')  Nou»  discuterons  et  nous  expliquerons  dans  la  deuxième  Partie  la  diflcrcncs  qui 
existe  eut  0  les  chiflres  ci-dessus. 
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éloignée  et  bien  que  la  Commission  anglaise  eût  refusé 
d'accorder  des  récompenses  aux  collaborateurs,  ce  qui 
empêcha  plusieurs  anciens  élèves  de  l'École  d'être  cités 
personnellement,  ils  obtinrent  néanmoins  3  council  medal  et 
iTpHzemedal. 

A  l'Exposition  universelle  de  i855,  à  Paris,  ils  reçurent 
comme  distinctions  et  récompenses  : 

*  lo  nominations  dans  Tordre  de  la  Légion  d'honneur; 
lo  grandes  médailles  d'honneur; 
17  médailles  d'honneur; 
5o  médailles  de  première  classe  ; 
2 1   médailles  de  seconde  classe  ; 
14  mentions  honorables. 

On  le  voit  donc,  le  succès  grandit  tous  les  jours  :  il  est 
assuré  au  moment  où  s'achève  cette  première  période.  La 
science  industrielle  est  fondée,  l'avenir  industriel  du  pays  est 
sauvegardé. 

C'est  un  bel  exemple,  trop  rare  en  France,  de  ce  que  peut 
l'initiative  privée,  lorsqu'elle  s'appuie  sur  des  convictions 
inébranlables,  sur  des  connaissances  étendues,  sur  un  dévoue- 
ment généreux ,  et  lorsqu'elle  est  déployée  par  des  caractères 
que  leur  brillante  expansion  rend  aussi  remarquables  que 
leur  patiente  et  énergique  ténacité.  Un  jour,  l'École  Centrale 
honorera  ses  quatre  Fondateurs  dans  un  même  élan,  et  leurs 
noms  consacrés  formeront  comme  le  blason,  comme  les 
armes  de  cette  pépinière  de  l'industrie  et  du  génie  civil. 
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CHAPITRE  PREMIER. 

INTRODUCTION. 

Nous  venons  d'exposer  la  brillante  situation  acquise  par 
TEcole  à  la  fin  de  la  première  période  de  son  existence. 
Cependant  ses  fondateurs  ne  se  reposaient  pas  sur  le  succès 
présent,  ils  songeaient  à  l'avenir  qui  leur  paraissait  incertain. 
Deux  points  surtout  les  préoccupaient  :  l'Ecole  n'était  pas 
chez  elle,  son  hôtel  ne  lui  appartenait  pas,  et  la  mort  avait 
déjà  frappé  l'un  des  fondateurs.  Qu'adviendrait-il  lorsque 
tous  auraient  disparu,  lorsqu'ils  ne  seraient  plus  là  pour 
grouper  autour  d'eux  le  faisceau  des  dévouements  et  des 
efforts  ? 

La  question  de  l'installation  était,  en  effet,  bien  impor- 
tante. L'ambition  première  des  grandes  œuvres  est  de 
s'abriter  sous  leur  propre  toit.  Elles  ont  besoin  de  se  sentir 
[)leinement  chez  elles  et  de  pouvoir  préparer  sans  obstacle 
toutes  les  améliorations  nécessaires.  Mais  il  est  encore  plus 
(essentiel  que  leur  existence  morale  soit  pleinement  assurée, 
que    l'avenir    respecte    la    tradition    établie    et    développe 
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patiemment  le  plan  sagement  élaboré  par  les  premiers  créa- 
teurs. Dans  notre  siècle  mobile,  les  changements  de  per- 
sonnel et  de  points  de  vue  entraînent  une  déperdition 
énorme  de  forces  précieuses,  et  ruinent  bien  des  institutions 
faites  pour  durer.  On  ne  donne  pas  à  l'arbre  le  temps  de 
grandir,  on  le  coupe  bien  souvent  pour  avoir  ses  fruits. 
C'était  là  rinquiétude  profonde  de  MM.  Lavallée,  Dumas 
et  Péclet. 

L'École,  en  i855,  avait  pris  réellement  les  proportions  et 
la  valeur  d'un  véritable  établissement  national.  Comme 
nous  l'avons  dit,  le  nombre  des  élèves  était  alors  de  quatre 
cent  cinquante,  et  les  dispositions  du  local  restreignaient 
seules  l'accroissement  naturel  des  candidats  reçus  chaque 
année.  L'ambition  des  fondateurs  était  de  conserver  à  leur 
œuvre  un  caractère  exclusif  d'utilité  publique.  M.  Lavallée 
consacrait  à  son  perfectionnement  une  partie  des  bénéfices 
annuels  et  agissait  déjà  comme  un  gouvernement  seul  peut 
agir.  Aussi,  c'est  vers  l'État  que  sa  pensée,  comme  celle  de 
ses  collaborateurs,  se  tourna  et  devait  forcément  se  tourner. 
Si  l'État  prenait  possession  de  l'École  Centrale,  la  classait  à 
son  rang  parmi,  les  grands  établissements  d'instruction  pu- 
blique qui  préparent  et  utilisent  les  forces  vives  du  pays, 
l'institution  qu'ils  avaient  organisée  avec  un  coup  d'œil 
si  sûr  et  dirigée  avec  tant  de  dévouement  ne  périrait  pas. 

Dès  qu'on  fut  averti  des  tendances  des  fondateurs,  dans 
le  grand  milieu  créé  et  alimenté  par  l'École,  les  plus  belles 
propositions  furent  faites  au  Directeur ,  M.  Lavallée.  D'an- 
ciens élèves,  groupés  en  société,  lui  offrirent  de  l'École 
jusqu'à  un  million.  Ils  promettaient  de  la  maintenir  dans  la 
même  voie,  de  s'inspirer  des  conseils  et  des  exemples  de 
leurs  anciens  et  éminents  professeurs.  Ils  auraient  certai- 
nement tenu  parole  et  l'École,  sous  cette  nouvelle  forme, 
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aurait  pu  sans  doute  fournir  encore  une  belle  carrière.  Mais, 
après,  le  même  point  d'interrogation  se  posait  toujours. 

Les  acquéreurs  qui  se  présentaient  ainsi  pouvaient  bien 
répondre  d'eux-mêmes,  ils  ne  pouvaient  s'engager  pour 
leurs  successeurs.  Malgré  tout  leur  mérite,  ils  ne  pouvaient 
de  plus  avoir  la  surface  et  la  notoriété  de  ceux  qu'ils 
aspiraient  à  remplacer  :  on  improvise  rarement  la  renommée, 
l'influence  sur  l'opinion  publique. 

Qui  ne  sent  aussi  tous  les  dangers  que  court  une  institu- 
tion, lorsqu'elle  est  amenée  par  la  force  des  choses  à  se 
fermer  peu  à  peu  aux  éléments  étrangers  et  à  se  transformer 
en  une  coterie,  quelque  distingués  que  soient  d'ailleurs 
personnellement  ses  différents  membres. 

Les  fondateurs,  en  se  dérobant  aux  offres  qu'on  leur 
faisait,  eurent  donc  la  profonde  intuition  des  nécessités 
de  l'avenir,  et  leur  décision  rendit  témoignage  à  la  fois  de 
leurs«igesse  et  de  leur  abnégation.  L'École  était  arrivée  à  un 
assez  grand  développement  pour  que  sa  Direction  dépassât 
les  forces  d'une  entreprise  particulière.  Elle  touchait  à  trop 
d'intérêts  vitaux  pour  que  son  juste  désir  de  devenir  un 
des  grands  centres  d'instruction  possédés  par  l'État  ne  se 
confondit  pas  avec  l'intérêt  national.  Toute  autre  solution  eut 
amené  dans  un  temps  plus  ou  moins  long,  on  peut  le  craindre 
du  moins,  la  décadence  et  la  ruine  de  cette  belle  création. 

Sans  entrer,  pour  expliquer  notre  conviction,  dans  des 
détails  qui  ne  seraient  pas  ici  a  leur  place  et  que  nous  réser- 
vons pour  la  conclusion  de  ce  Livre,  nous  pouvons  dire  avec 

un  judicieux  publiciste  :  «    qu'une  école  n'est  pas  une 

industrie,  que  la  noble  fonction  de  l'enseignement  ne  peut 
se  transmettre  comme  une  usine,  et  qu'elle  ne  saurait  être 
livrée  sans  dommage  à  l'action  des  lois  qui  régissent  les 
successions  individuelles.  Si  l'on  voit  dans  certains  pays,  en 

De  Co!iBE:noi'SSE.  —  His:,  de  VÉc  Cent,  9 
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Angleterre  notamment,  des  fondations  anciennes,  des  col- 
lèges, des  hospices,  des  musées  qui,  survivant  à  ceux  qui  les 
ont  créés,  traversent  plusieurs  générations  et  conservent  avec 
leur  caractère  primitif  une  prospérité  durable,  la  législation 
française  ne  facilite  pas  au  même  degré  ce  genre  de  fondation. 
Nos  mœurs  ne  s'y  prêtent  pas.  Par  l'effet  de  nos  institutions 
et  de  nos  habitudes,  c'est  le  Gouvernement  qui  prend  parmi 
nous  la  charge  et  l'honneur  des  grandes  entreprises.  Il  ne 
s'agit  pas  d'apprécier  cet  état  de  choses  qui  est,  selon  les 
uns,  la  conséquence  fâcheuse  de  notre  ancien  système  de 
centralisation,  et,  selon  les  autres,  le  résultat  nécessaire  et 
logique  de  notre  unité  ;  il  suffit  de  constater  le  fait  (*)  ». 

Nous  ajouterons  que  l'École  Centrale  ne  pouvait  risquer 
l'expérience.  Trop  d'exemples,  autour  d'elle,  l'invitaient  à 
ne  pas  compter  sur  la  durée  indéfinie  des  chances  heureuses 
que  les  circonstances  et  le  mérite  de  ses  fondateurs  lui  avaient 
values.  Nous  sommes  tellement  enclins  à  changer,  dirait  Mon- 
taigne, qu'il  est  bon,  pour  éviter  les  regrets  et  les  naufrages, 
de  lancer  nous-mêmes  l'ancre  qui  doit  nous  retenir  et  nous 
fixer.  L'initiative  des  particuliers  peut  créer  un  établissement, 
elle  peut  essayer  à  ses  risques  et  périls  ce  que  l'État  ne  veut  pas 
expérimenter,  la  sollicitude  et  la  passion  paternelles  assurent 
les  progrès  de  l'œuvre  commencée;  mais,  une  fois  le  succès 
obtenu,  il  arrive  un  moment  où  se  manifeste  la  fragilité  des 
œuvres  individuelles.  De  même  que  les  grandes  usines  sont 
obligées  un  jour  ou  l'autre  de  se  consolider  par  le  régime  de 
l'association,  de  même  les  grandes  Écoles,  après  s'être  con- 
stituées sous  forme  de  corporations  distinctes,  ne  peuvent 
garantir  leur  avenir  qu'en  se  livrant  à  l'État,  qui  n'est  autre 
chose  que  la  corporation  nationale.  Ce  qui  survit  aux  indi- 


cé )  Charles  Layollée,  Bévue  des  Deux»3londes  du  i5  mai  1872. 
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vidus,  c'est  la  pensée  qui  les  a  inspirés  ainsi  que  le  souvenir 
et  Texemple  du  bien  qu'ils  ont  fait. 

M.  Lavallée  montra  donc  une  prudence  éclairée  lorsqu'il 
proposa  dès  i855,  d'accord  avec  MM.  Dumas  et  Péclet,  qui, 
moralement,  se  regardaient  toujours  comme  ses  associés,  de 
céder  gratuitement  l'École  Centrale  à  l'État.  Pour  apprécier 
ce  désintéressement,  bien  rare  à  toutes  les  époques  et  dans 
tous  les  pays,  il  suffit  de  rappeler  que  les  bénéfices  annuels 
assurés  alors  à  la  Direction  dépassaient  looooo  francs. 

La  proposition  de  M.  Lavallée  et  du  Conseil  de  l'École 
Centrale  fut  soumise  au  Conseil  d'État.  Elle  y  rencontra  les 
objections  à  la  fois  les  plus  inattendues  et  les  plus  hono- 
rables. 

Pourquoi,  disait-on,  reprendre  à  une  institution  privée 
l'œuvre  qui  prospère  entre  ses  mains?  Quand  il  s'agit  d'un 
grand  intérêt  social  et  que  l'initiative  particulière  est  impuis- 
sante, le  devoir  du  Gouvernement  est  d'intervenir.  Mais,  si 
le  dévouement,  l'intelligence  et  les  sacrifices  des  citoyens 
suffisent  pour  créer  et  pour  faire  durer  de  grands  établisse- 
ments d'utilité  publique,  l'État,  déjà  surchargé  de  trop  de 
soins,  n'a  qu'à  applaudir  et  à  souhaiter  qu'un  pareil  exemple 
se  propage.  Il  doit  éviter  d'absorber  l'École  Centrale,  afin 
qu'elle  reste  comme  un  signe  éclatant  de  la  puissance  indivi- 
duelle, comme  un  encouragement.  Il  a  trop  à  faire  sur  ce 
terrain  où  l'initiative  privée  joue  un  rôle  si  faible,  pour  ne 
pas  réserver  ses  forces  au  soutien  des  fondations  qui,  sans 
lui,  n'auraient  aucun  avenir.  L'École  Centrale  est  florissante  : 
elle  n'a  besoin  ni  de  tutelle,  ni  de  secours. 

En  parlant  ainsi,  on  rendait  un  juste  hommage  au  Conseil 
de  l'École  et  aux  efforts  des  fondateurs.  Mais  ceux-ci  firent 
comprendre  que  cette  libérale  doctrine  et  ce  refus  singulier 
ne  pouvaient  les  rassurer  sur  l'avenir  de  l'établissement  dont 
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ils  avaient  doté  le  pays.  Ils  expliquèrent  que  leur  succès  était 
dû  à  des  circonstances  toutes  spéciales  et,  surtout,  à  une 
rencontre  et  à  un  ensemble  de  dévouement  que  les  annales 
de  l'association  enregistrent  rarement. 

C'est  dans  ime  première  lettre,  datée  du  aS  février  i855, 
que  M.  Lavallée  offrit  la  cession  gratuite  de  l'École  au  chef 
de  l'État.  Cette  lettre  (  •  )  reçut  un  accueil  favorable.  Le  Con- 
seil des  ministres  partagea  cette  première  impression  et,  à  la 
fin  de  i855,  le  Ministre  de  l'Agriculture,  du  Commerce  et 
des  Travaux  publics,  après  avoir  visité  l'École  Centrale  avec 
le  plus  grand  soin,  autorisait  M.  Lavallée  à  considérer  son 
offre  comme  acceptée  en  principe,  sauf  l'accomplissement 
des  formalités  indispensables.  En  vertu  d'une  convention 
signée  par  M.  Lavallée,  il  continua  alors  d'administrer  l'École 
pour  le  compte  de  l'État.  C'est  dans  la  lettre  décisive  qu'il 
écrivit  au  Ministre,  le  4  décembre  1 856,  que  nous  trouvons 
l'indication  des  sentiments  contraires  du  Conseil  d'État. 
M.  Lavallée  s'exprime  ainsi  : 

«  Monsieur  le  Ministre, 

»  Après  quelques  incertitudes  sur  la  question  de  savoir 

si  la  mesure  projetée  devait  être  consacrée  par  un  simple 
décret  ou  par  une  loi,  un  projet  de  décret,  rédigé  par  vos 
ordres,  avait  été  présenté  au  Conseil  d'État.  U  a  dû  être 
soumis  à  l'examen  préliminaire  de  la  section  compétente,  qui 
s'est  prononcée^  quant  à  la  forme,  sur  la  nécessité  d'une  loi, 
mais  qui,  contre  toute  attente,  a  émis  au  fond  un  avis  tendant 
à  rejeter  le  projet. 

»  J'ai  naturellement  cherché  à  m'informer  des  motifs  de 


(•)  On  la  trouTera  aux  pièces  justificatives. 
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cette  opinion,  et  j'ai  appris  qu'ils  sont  tous  à  l'honneur  de 
l'École  Centrale.  Serait-il,  a-t-on  prétendu,  d'une  bonne 
administration  d'ôter  à  l'industrie  privée  une  entreprise  qu. 
prospère  depuis  vingt-sept  ans  et  répond  si  bien  à  sa  destina- 
tion ?  L'État  ne  devant,  en  principe,  concourir  aux  œuvres 
d'intérêt  général  que  dans  la  limite  de  la  nécessité  ou  lout  au 
moins  de  l'utilité  de  son  intervention,  la  section  a  cru  voir 
dans  l'adoption  de  l'École  par  l'État  moins  d'avantage  pour 
le  pays  et  moins  de  garantie  pour  l'institution  elle-même, 
que  dans  la  continuation  du  régime  auquel  elle  a  dû  jusqu'à 
ce  jour  son  succès. 

»  Cette  objection  qui,  au  premier  aspect,  peut  paraître 
fondée,  n'a,  je  le  sais,  ébranlé  en  rien  la  conviction  de  Votre 
Excellence.  Mais  l'initiative  que  j'ai  prise  me  fait  peut-être 
un  devoir  d'y  répondre.  » 

C'est  alors  que  M.  Lavallée  entre,  en  continuant,  dans  des 
détails  que  l'histoire  de  l'École  Centrale  doit  conserver  avec 
orgueil  et  qui  font  le  plus  grand  honneur  à  ses  Fondateurs. 

c(  I^  prospérité  de  l'École  Centrale,  dit-il,  est  due  à  plu- 
sieurs causes,  dont  la  première  sans  doute  a  été  son  utilité... 
Cependant,  la  réalité  et  l'importance  des  services  que  l'École 
était  appelée  à  rendre  au  pays  ne  suffisaient  pas  pour  lui  faire 
atteindre  son  but.  Notre  succès  a  tenu  à  une  autre  cause, 
essentiellement  transitoire  :  à  la  parfaite  harmonie,  à  l'estime 
mutuelle  qui  a  toujours  régné  entre  ses  principaux  fonction- 
naires. Le  lien  de  cette  union  était  la  volonté  commune  de 
travailler  aux  progrès  d'une  fondation  de  la  plus  haute 
utilité 

»  On  croira  difficilement  peut-être  qu'entre  la  Direction 
et  les  membres  du  Conseil  des  études,  qui  ont  fait  prospérer 
l'École  Centrale  pendant  plus  d'un  quart  de  siècle  et  dont 
la  mort  seule  a  pu  diminuer  le  nombre,  il  n'a  jamais  existé  de 
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convention  (*),  je  ne  dirai  pas  écrite,  mais  verbale.  Tant  j'ai 
trouvé  de  confiance  et  de  désintéressement  chez  mes  collè- 
gues !  Tant  est  puissant  le  sentiment,  pour  ainsi  dire  paternel, 
qui  s'attache  aux  grandes  créations  de  l'intelligence! 

»  Cet  état  de  choses.  Monsieur  le  Ministre,  est  un  heureux 
phénomène,  une  exception  unique  qui  ne  peut  pas  se  perpé- 
tuer. Les  premiers]  fondateurs  de  l'École  Centrale  et  leurs 
collègues  vont  bientôt  être  forcés  par  Tâge  d'abandonner 
leurs  fonctions.  Ils  ont  dû  rechercher  le  moyen  d'assurer 
l'existence  et  la  prospérité  de  l'établissement  auquel  ils  ont 
si  longtemps  consacré  leurs  soins.  Depuis  dix  ans,  c'est  le 
sujet  de  toutes  leurs  préoccupations;  et  toujours  ils  ont  été 
unanimes  à  rejeter  la  pensée  de  prolonger  une  organisation 
qui  ne  repose  que  sur  une  persévérance  d'entente  et  de 
dévouement,  dont  on  chercherait  vainement  un  second 
exemple  dans  une  asociation  aussi  nombreuse. 

»  Dès  que  nous  reconnaissions  la  nécessité  de  changer  la 
constitution  actuelle  de  TÉcole,  nous  n'avions  à  opter 
qu'entre  deux  partis  :  céder  nos  droits  à  une  société  ou 
nous  remettre  entre  les  mains  du  Gouvernement. 

M  Nous  avons  jugé  que  la  meilleure  solution  était  celle 
qui  offrait  le  plus  de  garanties,  non  pour  développer  tempo- 
rairement l'École  considérée  comme  une  entreprise  et  en 
accroître  les  bénéfices,  mais  pour  perpétuer  notre  œuvre, 
distinction  essentielle,  qui  va  ressortir  de  l'examen  des  con- 
ditions nécessaires  pour  placer  l'École  sur  une  base  inébran- 
lable. (2) 

(^)  Nous  croyons  que  M.  Lavallée  fait  ici  allusion  à  la  nouTelle  situation  qui,  à 
rhonncur  de  tous,  s'établit  après  la  crise  de  i832  (voir  p.  70), 

(')  Ces  paroles  sont  très-remarquables.  Elles  prouvent  que  ceux  qui  rèTeraient  un 
retour  impossible  au  premier  régime  de  l'École  Centrale  seraient  en  contradiction 
complète  avec  les  tendances  et  l'intime  pensée  des  Fondateurs.  Il  n'est  peut-être  pat 
tout  à  fait  inutile  de  le  noter  ici. 
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»  Avant  tout,  il  faut  y  maintenir  renseignement  à  la  hau- 
teur des  progrès  que  réalisent  incessamment  les  sciences 
dans  leurs  applications  aux  travaux  de  Tindustrie...  Je  ne 
veux  pas  m'étendre  sur  tous  les  perfectionnements  faciles 
à  apporter  dans  l'École  devenue  un  établissement  de  l'État, 
et  d'une  réalisation  à  peu  près  impossible  pour  une  École 
privée...  Je  rappellerai  seulement  à  ce  sujet  l'opinion  du 
regrettable  M.  Fortoul.  En  visitant  l'École,  il  y  a  bientôt 
quatre  ans,  il  nous  disait  :  «  Vous  avez  fait  tout  ce  qu'on 
»  pouvait  attendre  des  efforts  d'une  administration  privée  ; 
»  mais  ce  n'est  encore  qu'un  très-heureux  essai.  » 

»  Toute  la  question  de  l'avenir  de  l'École  se  résume  dans 
ces  paroles,  et  j'ajoute  que  l'expérience  se  prononce  dans  ce 
sens  d'une  manière  absolue.  En  effet,  dans  aucun  pays  du 
monde  civilisé,  il  n'existe  une  École  de  haut  enseignement 
ayant  la  moindre  analogie  avec  l'École  Centrale,  qui  ne  soit 
dépendante  du  gouvernement.  Cela  ne  peut  faire  aucun  doute 
pour  les  Écoles  de  l'Europe  qui,  toutes,  sont  des  établisse- 
ments publics  qui  reçoivent  une  subvention  de  l'État,  sauf 
en  Angleterre,  où  cette  protection  nécessaire  est  remplacée 
par  d'antiques  privilèges  et  de  larges  dotations.  Mais  il  est 
intéressant  de  rechercher  si  le  fait  se  vérifie  sur  le  nouveau 
continent.  Les  États-Unis  de  l'Amérique  du  Nord  vont  nous 
en  offrir  le  meilleur  exemple;  car  on  sait  que  cette  Répu- 
blique n'emprunte  aux  anciens  gouvernements,  au  point  de 
vue  de  la  législation,  que  des  principes  compatibles  avec 
la  plus  extrême  extension  de  la  liberté  individuelle.  Voici 
des  renseignements  que  je  dois  à  deux  délégués  de  l'État  de 
New- York,  qui  venaient  étudier  l'École  Centrale  pour  trans- 
porter chez  eux  les  procédés  que  l'expérience  a  justifiés  chez 
nous.  «  Il  n'existe  aux  États-Unis,  m'ont  dit  ces  délégués, 
»  qu'une  École  d'enseignement  supérieur  de  l'industrie  :  c'est 
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))  l'Uuion-College  de  Schenectady.  Cet  établissement,  tout 
^>  en  continuant  de  donner  Tinstruction  secondaire  a  de 
»  jeunes  élèves,  comprend  aujourd'hui  une  École  spéciale, 
»  littéralement  calquée  sur  la  vôtre.  Le  Directeur  du  Gol- 
»  lége,  qui  a  fondé  cette  École  publique,  y  a  conscré  de  ses 
»  propres  fonds  plus  de  3  millions  de  francs,  après  avoir 
))  obtenu  de  l'État  de  New-York  plus  de  2  millions  qui  lui 
w  manquaient  encore  pour  entreprendre  son  œuvre.  » 

»  L'acte  libéral  de  ce  Directeur  de  l'Union-CoUege  donne 
lieu  à  une  autre  observation.  Si  l'on  remontait  aux  premiers 
temps  de  nos  Écoles  spéciales,  on  verrait  que  presque  tou- 
jours ce  furent  des  hommes  indépendants,  passionnés  pour 
leur  entreprise  et  s'y  consacrant  tout  entiers,  qui  en  jetèrent 
les  fondements.  Telle  fut  l'origine  de  la  première  École  des 
sourds-muets,  qui  fut  érigée  en  Institution  royale  en  1791, 
après  avoir  été  soutenue  pendant  douze  ans  des  seuls  deniers 
de  l'abbé  de  l'Épée.  Telle  fut  encore,  dans  un  ordre  différent, 
l'origine  de  la  colonie  de  Mettray,  l'une  des  plus  belles  con- 
ceptions du  siècle,  qui  absorbe,  sans  partage  et  dans  l'ombre, 
la  vie  de  son  fondateur,  M.  Demetz.  Au  contraire,  nous  avons 
vu  l'École  d'Administration  et  l'Institut  agronomique  de 
Versailles  ne  pouvoir  se  fonder,  entre  autres  raisons,  parce 
que  ceux  qui  en  avaient  conçu  la  pensée  ne  se  mirent  pas 
eux-mêmes  à  l'œuvre  pour  la  réaliser.  Ces  exemples,  auxquels 
il  serait  facile  d'en  ajouter  d'autres,  prouvent  peut-être  qu'il 
n'appartient  pas,  en  général,  au  Gouvernement  de  créer  de 
semblables  établissements,  mais  qu'il  accomplit  sa  haute 
mission  en  les  adoptant  et  en  les  perfectionnant. 

»  Prétendre  que  l'administration  publique  ne  saurait 
améliorer  ni  même  conserver  une  École  dont  la  prospérité 
n'a  pas  cessé  d'être  croissante,  c'est  lui  faire  injure  ;  c'est  vou- 
loir maintenir  cette  étrange  anomalie  qui  fait  qu'une  partie 
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notable  de  la  jeunesse  française,  après  avoir  reçu  renseigne- 
ment secondaire  dans  les  lycées,  vient  en  chercher  le  com- 
plément dans  un  établissement  privé  que  l'estime  publique 
place  au  rang  des  meilleures  Écoles  spéciales. 

»  Il  faut  remarquer  d'ailleurs  que,  par  ime  disposition 
des  plus  heureuses  que  Votre  Excellence  veut  bien  intro- 
duire dans  le  projet  de  loi,  l^École  continuera  de  s'admi- 
nistrer elle-même  sous  Tapprobation  de  l'autorité  supérieure 
et  le  contrôle  de  la  Cour  des  comptes.  L'École  conservera 
ainsi  sa  constitution  première,  et,  dans  de  larges  limites,  sa 
hberté  d'action,  avec  une  faculté  d'initiative  qui  la  portera 
toujours  au-devant  des  améliorations  possibles.....  Aucune 
de  nos  traditions  ne  sera  perdue.  Que  peut  nous  offrir, 
à  côté  de  tant  de  garanties  pour  la  perpétuité  de  l'École,  une 
administration  privée,  sujette  à  bien  des  causes  de  perturba- 
tions contre  lesquelles  elle  aurait  si  souvent  à  se  défendre? 

»  ...  J'ai  pris  à  tâche  de  repousser  toutes  les  objections. 
Pour  n'en  laisser  aucune  sans  réponse,  je  dois  dire  que 
quelques  personnes,  étrangères  il  est  vrai  au  Conseil  d'État, 
ont  élevé  des  doutes  sur  la  situation  prospère  de  l'École 
Centrale  et  m'ont  soupçonné  de  vouloir  imposer  une  lourde 
charge  à  l'État.  Je  conviens  que,  pour  le  Gouvernement, 
l'adoption  proposée  ne  sera  nullement  une  affaire  fiscale. 
J'ai  toujours  protesté  contre  la  supposition  que  je  préten- 
disse offrir  à  l'État  une  nouvelle  source  de  revenus,  et  votre 
pensée.  Monsieur  le  Ministre,  a  toujours  été,  sur  ce  point 
comme  sur  le  reste,  d'accord  avec  la  mienne.  Mais  je  répète, 
comme  je  l'ai  déjà  déclaré,  que  l'École  possède  une  source 
régulière  de  produits  qui  doivent  suffire  pour  couvrir  large- 
ment toutes  les  dépenses  d'entretien  et  d'amélioralion  néces- 
saires à  la  dignité  d'un  pareil  établissement.  Je  n  entraînerai 
iEial  que  dans  la  dépense  qui  pourra  être  jugée  nécessaire  pour 


1 38  DEUXIÈME  PARTIE.  -  CHAPITRE  PREMIER. 

assurer  à  l'École  un  local  définitif  [^  ),  et  encore,  les  construc- 
tions additionnelles  et  provisoires  faites  depuis  un  an  ou  en 
cours  d'exécution,  qui  m'auront  coûté  ensemble  plus  de 
1 40000  francs  avant  le  i*^*^  octobre  prochain,  sans  aucune 
charge  pour  l'État,  permettraient-elles,  à  la  rigueur,  d'ajour- 
ner cette  dépense  pendant  quelques  années  (*). 

»  Mais  les  chiffres  sont  plus  éloquents  que  les  paroles.  En 
voici  qui  rassureront  les  personnes  à  qui  je  réponds  en  ce 
moment.  C'est  la  moyenne  de  l'excédant  des  recettes  an- 
nuelles sur  les  dépenses  pendant  trois  périodes  consécutives, 
depuis  dix-neuf  ans. 

»  Dans  la  première  période  de  1 837-38  à  1839-40,  et  avec 
un  nombre  moyen  d'élèves  s'élevant  à  279,  la  moyenne  an- 
nuelle du  produit  net  a  dépassé  75000  francs.  Dans  la 
deuxième  période  de  1 840-4 1  à  i852-53,  le  nombre  moyen 
d'élèves  a  atteint  3o4,  et  la  moyenne  annuelle  du  produit  net 
a  dépassé  65  000  francs.  Enfin,  dans  la  troisième  période,  de 
1 853-54  à  1 855-56,  le  nombre  moyen  d'élèves  étant  4oi,la 
moyenne  annuelle  du  produit  net  a  dépassé  89  000  francs. 
Quant  au  produit  net  de  l'année  scolaire  1 855-56  qui  vient 
d'expirer,  il  dépassera  la  somme  de  10 1 434  francs,  annoncée 
dans  le  budget  de  l'École  que  j'ai  eu  l'honneur  de  remettre 
à  Votre  Excellence  au  mois  de  mars  dernier.  Et  il  faut  remar- 
quer que  le  nombre  des  élèves,  qui  est  de  47 5  pour  Tannée 
1 856- 1857,  aurait  pu  facilement  dépasser  5oo,  si  le  Conseil 
de  l'École  n'avait  cherché  à  le  limiter  par  des  examens  plus 
rigoureux  que  les  années  précédentes.  » 

En  résumé,  M.  Lavallée  prouvait  dans  cette  lettre  remar- 


(*)  Cette  phrase  n'est  pas  soulignée  dans  l'original. 

(^}  Ces  quelques  années  ont  déjà  duré  vingt-deux  ans,  de  i856  à  1878;  mais  il  est 
plus  que  temps  d'ariser. 
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quable,  avec  la  dernière  évidence  selon  nous,  que  l'adoption 
de  son  offre  éclairée  et  généreuse  était  dans  l'intérêt  commun 
de  l'État  et  de  l'École  Centrale.  Il  montrait  par  des  chiffres 
authentiques  qu'on  ne  pouvait  le  soupçonner  d'ailleurs  d'au- 
cune arrière-pensée,  puisqu'il  abandonnait  des  bénéfices 
certains  s'il  continuait  à  diriger  l'École,  et  un  million  s'il 
consentait  à  la  céder  à  une  nouvelle  association.  Il  réclamait 
l'aulonomie  de  l'établissement  qu'il  avait  fondé  avec  d'il- 
lustres savants,  le  respect  de  ses  traditions,  une  liberté  assez 
large  pour  que  l'initiative  du  Conseil  pût  s'exercer  sans 
contrainte.  La  situation  florissante  dans  laquelle  il  laissait 
l'École  Centrale  lui  permettait  toutes  ces  sages  et  libérales  de- 
mandes. Il  abordait  enfin  lui-même,  avec  la  plus  grande 
loyauté,  la  seule  difficulté  qui  eût  pu  empêcher  une  solution 
favorable  :  la  nécessité  d'assurer  dans  un  prochain  avenir 
un  local  définitif  à  la  grande  institution  qui  devenait  l'un 
des  rouages  les  plus  importants  de  l'Instruction  publique  en 
France. 

Cette  difficulté  n'arrêta  pas  et  ne  devait  pas  arrêter  le 
Gouvernement.  Il  comprit  qu'il  ne  pouvait,  par  un  refus, 
risquer  d'assumer,  au  bout  d'un  certain  temps  et  par  suite 
de  péripéties  trop  faciles  à  prévoir,  la  responsabilité  de  la 
décadence  et  de  la  ruine  d'un  pareil  établissement,  qu'il  au- 
rait été  ensuite  forcé  de  recréer  lui-même  dans  des  conditions 
infiniment  moins  favorables.  Il  accepta  donc  la  proposition  de 
M  I^ vallée  dans  les  termes  mêmes  où  elle  était  formulée,  et 
prit  ainsi  pour  l'avenir  des  engagements  qui  seront  certai- 
nement tenus;  car  les  pouvoirs  qui  se  succèdent  en  France 
se  rencontreront  toujours  dans  cette  pensée,  qui  caractérise 
k  vrai  dire  l'âge  moderne  :  accroître  par  tous  ks  moyens 
possible  le  niveau  moral  et  le  bien-être  matériel  du  plus  grand 
nombre. 
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Les  progrès  de  l'industrie,  sagement  préservés  des  spécula- 
tions stériles  et  des  engouements  précipités,  sont  im  des 
agents  les  plus  actifs  de  la  transformation  d'un  peuple. 
L'École  qui  préside  à  ces  progrès  est  sure  d'avance  de  la 
sympathie  et  de  la  protection  des  Conseils  de  l'État. 


CESSION  DE  L*ÉCOLE  A  L'ÉTAT.  Mi 


CHAPITRE  II 


CESSION    DE    L'ÉCOLE    A    L'ÉTAT. 


Nous  passerons  en  revue,  dans  ce  Chapitre,  tous  les  docu- 
ments officiels  relatifs  à  la  cession  de  TÉcole  Centrale  à  TÉtat. 
Ils  sont  trop  importants  pour  que  nous  puissions  nous  borner 
à  les  analyser,  et  nous  les  reproduirons  dans  leurs  disposi- 
tions principales  et  par  ordre  de  dates. 

EXPOSÉ    DES   MOTIFS 

D'un  projet  de  loi  relatif  à  la  cession  à  l'État  de  l'École 
Centrale  des  Arts  et  Manufactures^  par  MM,  Vuillefroy  et 
Michel  Chevallier.  [Séance  du  Corps  législatif  du  8  mai  1857.) 

«  Messieurs, 

»  L'École  Centrale  des  Arts  et  Manufactures,  fondée  en 
1829  par  M.  Lavallée  et  par  MM.  Dumas,  Olivier  et  Péclet, 
est  une  des  institutions  d'enseignement  qui  ont  eu  le  plus 
de  succès.  Elle  avait  commencé  en  1829  avec  i5o  élèves,  et, 
pendant  longtemps,  son  mouvement  était  réglé  sur  le  chiffre 
de  3oo.  Aujourd'hui,  par  l'affluence  des  candidats,  elle  est 
forcée  d'en  accepter  beaucoup  plus  :  pendant  Tannée  scolaire 
1 854-55,  elle  en  a  eu  385.  L'année  scolaire  1 855-56  en  a 
compté  458;  Tannée  1 856-57  ^^^  montée  à  475.  Son  objet, 
on  le  sait,  est  de  fournir  des  ingénieurs  aux  différentes  bran- 
ches de  l'industrie.  Elle  en  a,  en  effet,  donné  un  très-grand 
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nombre  qui  ont  rendu  des  services  signalés  aux  arts  utiles^ 
non  pas  seulement  en  France,  mais  à  l'étranger,  car  elle 
attire  des  jeunes  gens  de  toutes  les  contrées  de  l'Europe  et 
du  monde. 

»  A  ce  titre,  ce  n'est  pas  exagérer  que  de  dire  qu'elle 
ajoute  à  la  considération  du  nom  français,  et  qu'elle  doit 
être  signalée  parmi  les  moyens  d'influence  de  la  civilisation 
française. 

»  Ce  succès,  toujours  croissant,  n'a  aucun  des  caractères 
d'une  vogue  éphémère,  L'Ecole  Centrale  répond  à  un  besoin 
public  qui  se  caractérise  chaque  jour  davantage.  Les  arts 
utiles  se  développent  en  France,  et  chez  les  peuples  étrangers 
qui  envoient  leurs  jeunes  gens  à  TÉcole  Centrale,  avec  rapi- 
dité et  solidité.  De  là,  la  nécessité  de  plus  en  plus  prononcée 
d'un  nombreux  personnel  de  sujets  familiers  avec  les  secrets 
de  la  Science  et  avec  ses  moyens  d'application.  L'École  Cen- 
trale réunit  les  conditions  qu'il  faut  pour  satisfaire  à  cet  appel 
des  sociétés  civilisées,  parce  qu'elle  a  un  enseignement  très- 
bien  organisé,  confié  à  des  professeurs  distingués,  éminents, 
auxquels  sont  tracés  des  devoirs  minutieux  et  assidus,  ré- 
clamant d'eux  une  activité  et  un  zèle  qu'ils  ne  refusent 
jamais... 

»  Si  Ton  examine  l'École  Centrale  au  point  de  vue  spécial 
et  restreint  des  résultats  qu'elle  a  eus  pour  ses  fondateurs,  et 
particulièrement  pour  M.  Lavallée,  qui  a  rempli  le  rôle  de 
bailleur  de  fonds  dans  l'entreprise,  en  même  temps  qu'il  en 
a  été  l'habile  Directeur,  on  trouve  qu'elle  a  complètement 
réussi.  Pendant  l'année  1 854-55,  le  bénéfice  net,  comprenant 
l'émolument  du  Directeur  et  l'intérêt  du  capital  engagé,  est 
monté  à  644^0  francs.  L'année  courante  aura  dépassé 
looooo  francs;  l'accroissement  marqué  qu'avait  éprouvé, 
l'année  précédente  1 855 -56,   le  nombre  des  élèves,  l'au- 
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rait  rendu  considérable,  s'il  n'y  avait  eu  alors  à  subvenir 
aux  frais  de  constructions  nouvelles,  nécessitées  par  l'aug- 
mentation même  de  la  population  scolaire,  et  ces  dépenses 
ont  été  faites  de  manière  à  n'avoir  pas  à  y  revenir  de  long- 
temps. 

»  C'est  dans  ces  circonstances  que  M.  Laval lée,  par  une 
lettre  adressée  à  l'empereur,  le  25  février  i855,  a  offert  de 
faire  l'abandon  de  l'École  à  l'État,  sous  la  condition,  bien 
désintéressée  de  sa  part,  que  les  professeurs  et  les  employés, 
ses  collaborateurs  actuels,  fussent  assurés  d'avoir,  par  un  pré- 
lèvement sur  les  bénéfices  de  l'École  et  d'après  les  règles  sui- 
vies jusqu'à  ce  jour,  les  pensions  de  retraite  que  M.  Lavallée 
aurait  certainement  stipulées  pour  eux  s'il  avait  dû  chercher 
un  successeur,  et  qui  n'ont  rien  que  de  conforme  aux  règles 
d'une  bonne  administration. 

»  Cette  offre  toute  spontanée  de  M.  Lavallée,  et  fort  gé- 
néreuse de  sa  part  et  de  celle  de  sa  famille,  qui  est  interve- 
nue en  même  temps  que  lui  dans  l'acte  définitif,  a  été  le 
point  de  départ  de  la  cession  formulée  dans  la  convention 
dont  les  dispositions  financières  sont  soumises  à  l'approbation 
du  Corps  législatif. 

»  La  convenance  et  l'utilité  de  la  mesure  considérée  en 
elle-même  ont  paru  démontrées  par  un  ensemble  de  consi- 
dérations que  nous  résumerons  en  peu  de  mots. 

»  L'État  prend  une  part  active  à  l'enseignement  profes- 
sionnel du  pays,  en  dehors  du  besoin  qu'il  éprouve  de 
recruter  les  corps  chargés  des  différents  services  publics,  tels 
que  les  Ponts  et  exhaussées,  les  Mines,  la  Construction  des 
vaisseaux  de  la  marine  impériale.  C'est  ainsi  qu'il  a  ouvert 
trois  grandes  écoles  d'arts  et  métiers  destinées  à  former  des 
contre-maitres  pour  l'industrie  privée,  qu'il  entretient  deux 
écoles  de  mineurs,  l'une  à  Saint-Étienne,  l'autre  à  Alais,  et 
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des  écoles  vétérinaires.  N'est-il  pas  bon  qu'il  prenne  aussi 
une  part  à  la  formation  d'agents  industriels  d'un  ordre 
élevé,  tels  que  ceux  qui  sortent  aujourd'hui  de  l'École 
Centrale  ? 

»  Par  l'effet  du  système  de  bifurcation  des  études  qui  a  été 
adopté  dans  les  lycées,  et  qui  tend  à  répondre  au  désir  des 
familles  et  aux  besoins  de  la  société,  le  nombre  des  jeunes  gens 
qui  se  destinent  aux  carrières  de  l'industrie  et  à  la  profession 
d'ingénieur  ne  peut  manquer  de  s'accroître  dans  une  forte 
proportion.  I^  nécessité  que  nous  venons  de  signaler  d'as- 
surer aux  familles  des  moyens  d'éducation  en  rapport  avec 
cette  tendance  de  la  société  ne  peut  manquer  non  plus  de 
se  prononcer  chaque  jour  davantage,  ainsi  que  la  convenance 
d'y  faire  participer  l'État. 

»  On  représentera  peut-être  que  l'École  Centrale,  dans  sa 
position  actuelle,  donne  aux  familles  toutes  les  garanties  dési- 
rables et  remplit  très-bien  son  objet  ;  mais  il  est  impossible 
de  ne  pas  reconnaître  que  l'avenir  de  cette  institution  n'est 
qu'imparfaitement  assuré,  tant  qu'elle  sera  entre  les  mains 
des  particuliers.  Dans  la  situation  actuelle  des  choses,  le 
succès  en  est  viager.  Il  sera  fondé  sur  des  bases  plus  stables 
et  se  trouvera  bien  mieux  à  l'abri  des  accidents,  lorsque 
l'École  Centrale  sera  passée  dans  les   mains  de  l'État. 

»  Une  question  secondaire,  mais  cependant  d'une  portée 
réelle,  est  celle  de  savoir  si  les  engagements  résultant  des 
termes  convenus  pour  la  cession,  avec  M.  Lavallée,  n'impo- 
seraient  pas  à  1  Etat  une  charge  disproportionnée  aux  avan- 
tages de  l'acquisition.  Sous  ce  rapport,  nous  n'hésitons  pas 
à  dire  que  ces  charges  sont  relativement  faibles. . . 

»  Il  est  convenu  que  les  rentes  viagères  et  indemnités  sti- 
pulées pour  les  trois  catégories  de  professeurs  et  employés 
(qui  y  ont  droit)  ne  pourront  dépasser  une  somme  annuelle 
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de  aSooo  francs.  Toutefois,  en  cas  d*insuffisance  de  cette 
somme,  il  serait  pourvu  au  service  des  rentes  viagères  et  des 
indemnités  de  sortie  au  moyen  d'une  somme  de  4oooo  francs, 
dont  M.  Lavallée  fait  l'apport,  et  qui  restera  affectée,  en  ca- 
pital et  intérêts,  à  cette  destination  spéciale. 

»  D'après  le  passé  de  l'École  Centrale,  on  est  bien  fondé  à 
espérer  que  la  somme  de  26000  francs,  mise  ainsi  à  la  charge 
de  son  budget  ordinaire,  lui  laissera  encore  une  grande  marge 
pour  subvenir  à  la  dépense  de  toutes  les  améliorations  dont  le 
besoin  pourrait  se  faire  sentir.  Ces  améliorations,  en  effet, 
paraissent  devoir  se  borner,  d*ici  à  longtemps,  à  un  certain 
accroissement  du  personnel,  motivé  par  le  grand  nombre 
des  élèves...  En  ce  qui  concerne  le  local  lui-même,  il  est  en 
très-bon  état,  et,  par  Teffet  des  constructions  que  vient  d'y 
ajouter  M.  Lavallée,  il  n'y  a  pas  lieu  de  prévoir  qu'on  doive 
de  longtemps  y  apporter  des  changements  considérables.  Il  . 
est  vrai  que  l'École  n'est  en  possession  de  Tédifice  qu'elle 
occupe  qu'en  vertu  d'un  bail  ;  mais  ce  bail  a  encore  plus 
de  vingt-six  ans  a  courir.  Il  a  élé,  en  effet,  renouvelé  pour 
trente  ans  à  partir  du  1*^''  janvier  iSS/j.  Tout  porte  a  croire 
qu'aux  conditions  actuelles  on  en  obtiendra  le  renouvelle- 
ment indéfini  autant  qu'on  le  voudra. 

»  M.  Lavallée  a  fortement  exprimé  le  désir  que  l'École 
fût  soumise  à  un  régime  financier  analogue  à  celui  des  lycées 
qui,  à  cet  égard,  sont  traités  comme  des  personnes  civiles, 
en  ce  sens  que  leurs  recettes  ne  se  confondent  pas  avec  celles 
du  Trésor,  et  qu'elles  servent  à  leur  former  un  avoir  per- 
sonnel. Pour  un  grand  établissement  d'instruction  publique 
opérant  des  recettes  assez  considérables,  et  pouvant  avoir 
éventuellement,  dans  une  perspective  éloignée,  il  est  vrai, 
des  dépenses  importantes  à  supporter,  ce  régime,  qui  com- 
porte une  certaine  liberté  d*allures,  a  paru  n'offrir  aucun 

De  Comberoussi.  —  Hist,  de  VEc,  Cent,  I O 
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inconvénient  et  présenter  même  certains  avantages.  Il  fait 
l'objet  de  l'art.  2  du  projet  de  loi. 


»  Signé  à  la  minute  : 


»  VuiLLEFROY,  Président  de  la  Section  des  travaux  publics . 
»  Michel  Chevalier,  conseiller d* État ^  rapporteur,  » 


RAPPORT 


Fait  au  nom  de  la  Commission  (  *  )  chargée  d^ examiner  ledit 
projet  de  loi^  par  M.  Perret ^  député  au  Corps  législatif 
[séance  du  22  mai  1857). 

• 

«  Messieurs, 

»  Les  actes  d'abnégation  et  de  dévouement  à  l'intérêt  gé- 
néral ne  sont  pas  tellement  communs,  de  nos  jours,  qu'il 
soit  inutile,  lorsqu'ils  se  manifestent,  de  les  signaler  à  la 
reconnaissance  publique.  Le  projet  de  loi  dont  l'examen 
était  confié  à  votre  Commission  offre  l'exemple  d'im  rare 
désintéressement.  Un  homme  de  bien,  M.  Lavallée,  qui,  il  y 
a  près  de  trente  années,  fondait,  avec  le  concours  de  pro- 
fesseurs distingués,  sous  le  nom  d'École  Centrale  des  Arts 'et 
Manufactures,  un  établissement  utile,  a  vu  cet  établissement 
prospérer  sous  son  habile  direction.  L'œuvre  a  grandi  :  elle 
répondait  à  un  besoin  public;  aussi  sa  renommée  est-elle 
universelle.  Cette  création  est  devenue  une  excellente  affaire; 
aujourd'hui,  elle  rapporte  plus  de  1 00000  francs  par  an  à  son 
fondateur.  Mais  ce  dernier,  après  avoir  légitimement  recueilli 

(*)  Cette  Commission  était  composée  de  MM.  le  général  baron  Gonse^  Président  ; 
le  comte  de  Champagny  (J.-P.),  secrétaire;  Lemaire  (Oise),  Chauchard,  le  colonel 
du  Marais.  Conneau;  Perret,  rapporteur. 
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les  fruits  de  son  travail  et  de  son  intelligence,  veut  confier 
à  un  autre  la  mission  qu'il  s'imposait  en  1829,  et  assurer, 
d'une  manière  brillante  et  durable,  l'avenir  de  son  établisse- 
ment. Ne  se  préoccupant  que  de  ses  intérêts  personnels,  il 
pouvait  assurément,  moyennant  un  prix  considérable^  céder 
sa  propriété  à  l'industrie  particulière  ;  mais  il  a  craint,  avec 
juste  raison,  que  la  spéculition,  s'emparant  de  son  École, 
lui  fit  perdre  son  caractère  et  son  utilité,  et  il  a  préféré 
l'offrir  spontanément  et  gratuitement  à  TÉtat,  persuadé  que 
l'État  seul  possède  les  moyens  les  plus  sûrs  de  conduire, 
avec  sagesse  et  succès,  vers  son  but,  une  œuvre  destinée  à 
combler  une  lacune  dans  le  système...  de  l'enseignement 
public.  Ce  sacrifice,  l'État  devait-il  l'accepter?  Pouvait-il 
repousser  des  propositions  dont  l'idée  impulsive  émanait 
évidemment  d'une  inspiration  d'intérêt  général?...  Le  Gou- 
vernement, Messieurs,  a  accepté  l'offre  de  M.  Lavallée.  Nous 
ne  pouvons  qu'approuver  sa  résolution... 

M  Vous  savez  tous,  Messieurs,  quel  est  le  but  de  l'ensei- 
gnement professé  à  l'École  Centrale  des  Arts  et  Manufac- 
tures... Le  mécanisme  de  cet  enseignement  est  des  plus 
simples  et  se  dégage  prudemment  des  détails  administratifs 
qui  souvent,  dans  les  autres  Écoles  ou  Institutions  qui  reçoi- 
vent des  pensionnaires,  peuvent  créer  des  embarras  et  des 
difficultés.  Les  élèves  sont  externes.  Ils  reçoivent,  sous  l'in- 
spiration de  professeurs,  tels  que  MM.  Dumas,  Péclet,  Mary, 
Payen,  Bélanger,  etc.,  les  leçons  de  théorie  scientifique  et 
(le  pratique  qui  constituent  l'instruction  professionnelle  et 
industrielle.  Ils  payent  un  droit  très-modéré.  Ils  ne  sont 
admis  qu^après  avoir  subi  avec  succès  un  examen  qui  dé- 
montre une  aptitude  convenable  et  qui  donne  la  preuve 
que  les  Cours  pourront  être  par  eux  fructueusement  suivis. 
D'autres   examens  de  sortie,   lorsqu'ils  sont  heureusement 

10. 
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subis,  donnent  droit  à  des  diplômes  et  à  des  certificats  qui 
ont  un  grand  crédit,  et  auxquels  les  familles  et  les  indus- 
triels attachent  une  grande  valeur. . . 

»  Vous  savez,  Messieurs,  quel  développement  a  pris  l'in- 
dustrie en  France,  combien  elle  a  créé,  au  point  de  \ue  de 
sa  surveillance  et  de  sa  direction,  de  besoins  nouveaux. 
L'École  Centrale  des  Arts  et  Manufactures  s'est  trouvée  tout 
naturellement  la  pépinière  de  ces  surveillants,  de  ces  direc- 
teurs. Aussi  son  cadre  s'est-il  considérablement  élargi... 

»  M.  Lavallée,  en  consultant  ses  forces,  et  bien  que  son 
zèle  fut  inépuisable,  a  compris  qu'il  ne  lui  était  pas  possible 
de  donner  à  son  École  toute  l'importance  qu'elle  était  légi- 
timement appelée  à  acquérir;  et  il  a  offert  de  renoncer  aux 
avantages  certains  qu'il  percevait,  pour  que  son  établisse- 
ment, véritablement  national  de  fait,  fût,  de  droit,  propriété 
de  l'État  et  placé  sous  sa  sauvegarde  et  sa  direction. 

»  Le  caractère  d'utilité  publique  du  maintien  de  l'École 
Centrale  est  donc  en  dehors  de  toute  discussion  possible; 
et,  à  ceux  qui  hésiteraient  à  le  reconnaître,  nous  pourrions 
communiquer  les  listes  des  élèves  qui  y  ont  été  admis  depuis 
sa  fondation,  et  desquelles  il  résulte  que  l'Europe  tout  entière 
en  a  fourni  le  contingent  et  que  l'on  en  compte  même  un 
grand  nombre  venus  de  toutes  les  autres  parties  du  monde. 

»  Votre  Commission  s'est  donc  adressé  cette  première 
question  :  l'École  Centrale  répond-elle  véritablement  à  un 
besoin  public?  Les  observations  qui  précèdent  et  les  rensei- 
gnements qui  lui  ont  été  fournis  ont  démontré,  à  l'unani- 
mité de  votre  Commission,  qu'elle  devait  la  résoudre  affirma- 
tivement. 

)>  Partant  de  cette  vérité  acquise  et  en  présence  de  la 
détermination  de  M.  Lavallée,  de  son  intention  de  céder  son 
École,  de  son  offre  généreuse  et  complètement  désintéressée. 
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votre  Commission  a  également  pensé  qu'il  était  du  devoir  du 
Gouvernement  d'accepter  la  proposition  qui  lui  était  faite. 

»  On  a  pu  craindre  un  instant  que  cette  accepta tion,  par 
rÉtaty  lui  imposât  une  charge  pouf  Tavenir;  mais  les  résul- 
tats financiers  du  dernier  exercice  et  des  précédents  ont  tout 
Heu  de  rassurer  sur  ce  point...  Dans  l'état  actuel  des  choses, 
ce  succès  est  évidemment  viager;  mais  il  se  trouvera  bien 
plus  sûrement  à  l'abri  des  éventualités  lorsque  l'École  Cen- 
trale sera  passée  dans  les  mains  de  l'État. 

M  M.  La  vallée,  il  est  vrai,  tout  en  ne  stipulant  aucun 
avantage  pour  lui,  personnellement,  tout  en  abandonnant 
gratuitement  son  industrie,  le  matériel  qu'il  a  accumulé  avec 
intelligence  et  à  grands  frais  pendant  de  longues  années,  et 
qui  a  dû  nécessiter  une  dépense  de  près  de  oooooo  francs,  a, 
toutefois,  imposé  à  l'État  une  condition  inspirée  par  des 
sentiments  de  gratitude  envers  ses  utiles  collaborateurs.  Il 
a  voulu  que  des  indemnités  et  des  rentes  viagères  leur 
fussent  assurées. . . 

»  Mais  il  est  certain.  Messieurs,  que  d'après  le  passé  de 
rÉcole,  le  revenu  permettra  largement,  non -seulement  de 
subvenir  à  ces  charges  viagères,  mais  encore  de  pourvoir  à 
toutes  les  améliorations  que  la  sagesse  et  la  prudence  du 
Gouvernement  lui  inspireront  d'apporter  dans  l'intérêt  de 
l'avenir  de  cet  établissement. 

»  Ainsi,  en  résumé  :  cession  gratuite  à  l'État  d'un  établis- 
sement d'une  grande  importance,  cession  d'un  mobilier  d'une 
grande  valeur,  nécessité  de  placer  cet  établissement,  essen- 
tiellement d'utilité  publique,  à  l'abri  des  éventualités  qui 
assiègent  trop  souvent  les  industries  privées,  tel  est,  Mes- 
sieurs, le  motif  du  projet  de  loi  et  le  résultat  qu'il  vous  pro- 
pose de  réaliser. 

»  Des  craintes,  graves  sans  doute,  se  sont  produites  dans 
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le  sçin  des  bureaux  ;  elles  étaient  dignes  de  toute  notre  solli- 
citude et  appelaient  notre  sérieux  examen.  Plusieurs  de  nos 
honorables  collègues  avaient  pensé  que  peut-être  le  projet  de 
loi  actuel  avait  pour  but  d'aider,  par  son  adoption  et  dans 
un  avenir  peut-être  prochain,  à  la  modification  de  l'École 
Polytechnique.  Ils  ont  relevé  des  bruits  plus  ou  moins  publics 
comportant  un  remaniement  possible  de  la  situation  actuelle 
et  des  éléments  d'organisation  de  cette  École.  Ces  bruits  ont 
provoqué,  nous  devons  le  dire,  une  certaine  émotion  parmi 
nos  collègues.  Nous  pouvons  les  rassurer  :  l'œuvre  de  Monge, 
de  Carnot,  de  Fourcroy,  qui  est  sans  rivale  dans  le  monde  et 
dont  la  France  s'honore  à  tant  de  titres,  n'est  ni  directement 
ni  indirectement  menacée  par  le  projet  de  loi.  L'École  Cen- 
trale des  Arts  et  Manufactures  ne  doit  avoir  aucun  rapport 
avec  l'existence  de  l'École  Polytechnique.  Elle  n'a  pas  le 
même  but,  elle  en  sera  toujours  indépendante,  et  MM.  les 
commissaires  du  Gouvernement  nous  ont  déclaré  que  jamais, 
à  son  sujet,  il  n'avait  été  même  question  de  l'École  Poly- 
technique ;  ils  nous  ont  donc  donné  les  assurances  les  plus 
satisfaisantes  sur  ce  point. 

»  Votre  Commission,  cependant.  Messieurs,  n'a  pas  été 
unanime  dans  sa  résolution  d'adopter  le  projet  de  loi;  deux 
membres  ont  craint  que  l'offre  généreuse  de  M.  Lavallée  ne 
devînt  onéreuse  pour  l'État.  Le  contrat,  ont-ils  dit,  met  à  la 
charge  du  Trésor  des  pensions  d'un  chiffre  total  considérable, 
et  ayant  pour  objet  la  rémunération  des  services  passés  qui 
n'ont  point  été  rendus  à  TÉtat,  et  cela  au  moment  même  où 
l'insuffisance  des  ressources  laisse  en  souffrance  des  pensions 
dues  légalement  à  de  nombreux  fonctionnaires  de  l'Univer- 
sité, dont  le  droit  se  fonde  sur  des  services  rendus  dans  l'en- 
seignement public. 

»  L'État  ne  pourra  pas  rester  locataire  de  l'immeuble 
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occupé  par  rétablissement,  c'est-à-dire  dépendant  d'un  pro- 
priétaire. Il  devra  nécessairement  devenir  propriétaire  lui- 
raéme,  et  sera  ainsi  entraîné  à  d'inévitables  dépenses.  Une 
fois  fonctionnaires,  les  professeurs  aspireront  à  des  traite- 
ments supérieurs  à  ceux  que  leur  donne  Texploitation  privée. 
En  même  temps  que  s'accroîtra  la  dépense,  on  verra  dimi- 
nuer la  recette;  car  l'État,  qui,  dans  l'esprit  public,  ne  doit 
pas  bénéficier  sur  renseignement  qu'il  donne,  ne  pourra  pas 
maintenir  le  prix  de  Texternat  à  800  francs,  qui  est  hors  de 
proportion  avec  les  droits  d'inscription  dans  toutes  les  autres 
Écoles.  L'absorption  par  l'État  de  cette  grande  École  libre 
étendrait  à  l'enseignement  professionnel  un  monopole  préju- 
diciable à  l'industrie  privée,  dont  le  principe  vital  est  la 
liberté.  Pourquoi  changer  la  situation  d'une  École  qui  est  en 
pleine  prospérité?  Pourquoi  fournir  un  prétexte  à  ceux  qui 
accusent  le  Gouvernement  de  tout  accaparer  ?  Les  directeurs 
et  professeurs  de  l'École  Centrale  ne  devant  qu'à  la  perfec- 
tion des  études  le  crédit  des  diplômes  qu'ils  délivrent  sont 
stimulés  par  leur  propre  intérêt  à  porter  sans  cesse  le  niveau 
de  l'instruction  à  la  hauteur  des  besoins  pratiques  de  l'In- 
dustrie. Une  École  gouvernementale  n'aura  pas  le  même 
stimulant.  L'École  Centrale,  ainsi  excitée  à  un  progrès  inces- 
sant, est  un  moyen  puissant  d'émulation  même  pour  l'École 
Polytechnique.  Il  en  sera  autrement  quand  les  deux  Écoles 
seront  deux  établissements  de  l'État  destinés  à  former,  l'un 
les  ingénieurs  des  services  publics,  l'autre  les  ingénieurs  des 
services  privés.  Enfin,  pourquoi  exposer  l'État  au  reproche 
d'attirer  la  jeunesse  et  de  créer  des  ingénieurs  sans  travaux, 
de  même  que  les  Écoles  de  droit  jettent  dans  le  monde  une 
quantité  d'avocats  sans  causes? 

»  Telles  sont.    Messieurs,   les  objections  de  la  minorité 
de  votre  Commission,  auxquelles,  dans  ce  Rapport,  nous 
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croyons  avoir  déjà,  en  partie,  répondu,  mais  qui  nécessitent 
cependant,  de  notre  part,  quelques  observations  nouvelles. 

M  Pourquoi  supposer,  d'abord,  que  l'offre  de  M.  Lavallée 
puisse  devenir  onéreuse  à  l'État?  L'École  n'a-t-elle*  pas  fait 
ses  preuves,  et  peut-on  admettre  que  le  Gouvernement,  dans 
sa  gestion,  compromettra  par  défaut  d'intelligence  ou  de 
prudence  un  résultat  aussi  facilement  obtenu  ? 

M  Les  pensions  viagères  qui  ont  semblé  effrayer  dans  une 
certaine  mesure  nos  honorables  collègues  seront,  par  leur 
caractère  même,  passagères,  et  produiront  seulement  un 
prélèvement  momentané  sur  des  revenus  certains  et  plus 
que  compensateurs.  Ces  pensions,  d'ailleurs,  étaient  la  con- 
dition bien  modeste  et  bien  légitime  de  la  généreuse  cession 
faite  par  M.  Lavallée,  et  le  vœu  qu'il  a  manifesté,  qui  est 
réalisé  par  le  contrat,  et  qui  consiste  à  isoler  le  budget  de 
l'École  du  budget  de  l'État,  doit  faire  disparaître  toute  préoc- 
cupation sur  ce  point.  Il  n'y  a  pas  d'analogie  sérieuse  à 
établir  entre  la  situation  des  fonctionnaires  de  l'Université 
et  celle  des  fonctionnaires  de  l'École  Centrale  :  le  service  de 
cet  Établissement  ne  se  confondra  avec  aucun  autre  service 
public,  c'est  la  loi  de  la  convention,  et  nous  ne  compren- 
drions pas  qu'un  parallèle  fût  justement  établi  entre  des 
fonctions  dont  le  point  de  départ,  le  but  et  la  nature,  sont 
si  radicalement  différents. 

»  Pourquoi  l'État  ne  resterait-il  pas  locataire  ?  Où  est  la 
sérieuse  raison  de  penser  qu'il  voudra  devenir  propriétaire? 
Rien,  assurément,  ni  dans  les  faits,  ni  dans  leur  appréciation, 
ne  permet  de  le  supposer  (*). 

(')  Nous  croyons  devoir  rappeler  ici-mème  les  termes  très-explicites  de  la  lettre 
de  M.  Lavallée  au  Ministre  de  l'Agriculture,  du  Commerce  et  des  Travaux  publics, 
qui  ont  trait  à  cette  objection  de  la  minorité  ds  la  Commission  :  «  Je  n*entraînerai 
l'État  que  dans  la  dépense  qui  pourra  être  jugée  nécessaire  pour  assurer  à  V  École  un 
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»  ...  Veut-on  que  Tacquisition  de  rimmeuble  par  TÉtat 
soit  possible  ?  Nous  l'acceptons  pour  un  instant,  et  nous  * 
nous  empressons  de  dire  que  ce  sera  chose  facile  ;  car,  en 
supposant  la  perception  annuelle  d*un  bénéfice  même  réduit 
à  5oooo  francs  nets,  nous  reconnaissons  qu'avant  l'expira- 
tion de  la  dixième  année  le  Gouvernement  trouvera  dans  la 
réserve  du  budget  de  l'École  une  somme  bien  suffisante  pour 
cette  acquisition. 

M  Les  professeurs,  dit-on,  devenus  fonctionnaires,  aspire- 
ront à  des  traitements  supérieurs  à  ceux  que  leur  donne  l'in- 
dustrie privée.  C'est  une  erreur  :  la  rémunération  qu'ils  per- 
çoivent aujourd'hui,  et  qui  est  si  bien  due  à  leur  zèle  et  à 
leurs  lumières,  est  plus  élevée  que  celle  qui  est  accordée 
aux  autres  fonctionnaires  de  l'Université;  ils  ne  trouveraient 
donc  pas,  autour  d'eux,  de  point  d'appui  pour  leur  réclama- 
tion; et  d'ailleurs,  le  nom  et  le  caractère  des  professeurs 
actuels  nous  est  un  sûr  garant  de  leur  modération  et  de  leur 
dévouement  éclairé  pour  l'œuvre  à  laquelle  ils  ont  donné, 
par  leur  éminent  concours,  un  si  bel  éclat. 

))  Le  prix  de  l'externat,  dit-on  encore,  au  moment  où  la 
dépense  augmentera,  devra  être  réduit,  la  recette  diminuera 
d'autant,  et  la  bonne  affaire  deviendra  mauvaise.  Où  trouve- 
t-on  la  nécessité  de  la  réduction  du  prix  de  Texternat?  Est-ce 
dans  le  grand  nombre  des  candidats  qui  assiègent  les  portes 
de  l'École?... 

»  Nous  le  répétons,  cette  objection  est  inadmissible. 

»  Ne  parlons  pas  d'absorption,  ni  de  monopole  préjudi- 
ciable à  la  liberté  de  l'Industrie.  Le  Gouvernement  ne  veut 
rien  accaparer;  il  n'a,  dans  l'espèce,  rien  sollicité,  mais  il 


local  définitif.  »  De  la  part   de  M.  Lavallêe,  il  n'y   eut  jamais  aucune  turprite;  il 
agit,  comme  toujours,  avec  la  plus  sincère  loyauté. 
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sait  très-bien  que  son  devoir  est  de  prendre  sous  sa  puissante 
tutelle  tout  ce  qui  tourne  au  profit  du  bien  public  et  peut 
menacer  de  s'arrêter  dans  son  fonctionnement  bienfaisant, 
au  grand  détriment  de  l'intérêt  général. 

»  Les  professeurs,  ajoute-t-on,  n'auront  plus  de  stimui- 
lant,  l'élément  d'émulation  disparaîtra,  et  les  recherches^  les 
tentatives  scientifiques,  n'auront  plus  la  même  raison  d'être. 
Nous  ne  pouvons  accepter  cette  dernière  objection.  Pour- 
quoi penser  que  ces  hommes  distingués  croiront  devoir  à 
l'État,  c'est-à-dire  au  pays  tout  entier,  moins  de  zèle  et  de 
dévouement  qu'ils  n'en  devaient  à  un  simple  particulier?  Le 
patriotisme,  au  contraire,  sera  pour  eux  une  idée  impulsive 
nouvelle,  et  ils  auront  certainement  à  cœur  de  justifier  par 
de  nouveaux  progrès  la  confiance  dont  ils  seront  l'objet  de 
la  part  du  Gouvernement. 

»  Enfin,  Messieurs,  sous  forme  de  commentaire,  on  a  dit 
encore  qu'il  faut  défendre  l'État  de  ce  reproche  de  créer  des 
ingénieurs  sans  travaux  Ce  reproche  serait  sans  portée  : 
l'État,  pas  plus  que  M.  La  vallée  aujourd'hui,  ne  promettra  à 
ses  élèves  des  places,  des  travaux,  ou  l'emploi  de  l'instruc- 
tion qu'il  aura  donnée;  sa  mission  et  ses  obligations  cesse- 
ront à  l'examen  de  sortie  :  son  unique  rôle  consistera  à 
féconder  les  germes  de  bonne  volonté  et  d'aptitude  que  l'on 
viendra  exposer  à  son  action  fertilisante,  et  qui  iront  ensuite, 
librement  et  sans  garantie  de  leur  application^  enrichir 
l'Agriculture,  le  Commerce,  les  Arts  et  l'Industrie. 

»  Que  chacun  se  rassure  donc,  l'École  conservera  son 
caractère,  son  organisation,  ses  professeurs,  sa  destination, 
c'est-à-dire  tous  ses  éléments  de  succès;  son  Fondateur  même 
voudra  bien,  nous  Tespérons,  pendant  quelques  années 
encore,  lui  continuer  le  bienfait  de  sa  direction.  Et  c'est 
pourquoi.  Messieurs,  la  majorité  de  votre  Commission,  con- 
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vaincue  que  le  Gouvernement,  si  l'École  Centrale  ne  lui  était 
pas  aussi  généreusement  offerte  par  M.  Lavallée,  serait  peut- 
être  engagé  ultérieurement  à  créer  un  établissement  ana- 
logue, vous  propose  purement  et  simplement  d'adopter  le 
projet  de  loi.  » 

Nous  terminerons  cette  série  de  documents,  que  nous  ne 
pouvions  passer  sous  silence,  en  reproduisant  le  Rapport  pré- 
senté au  Sénat  par  M.  Mérimée,  dans  la  séance  du  4  juin  i  SSy . 
Dans  son  élégante  brièveté,  ce  Rapport  résume  toute  la  ques- 
tion. M.  Mérimée  s'exprime  en  ces  termes  : 

«  Messieurs  les  Sénateurs, 

»  I^  loi  dont  vous  nous  avez  confié  l'examen  a  pour  but 
d'autoriser  l'État  à  accepter  la  cession  gratuite  qui  lui  est 
faite  d'un  établissement  connu  sous  le  nom  d'École  Centrale 
des  Arts  et  Manufactures. 

»  Il  y  a  vingt-sept  ans,  M.  Lavallée  fonda  cette  École,  des- 
tinée à  former  des  ingénieurs  civils.  Grâce  à  sa  direction 
intelligente,  au  zèle  et  à  l'habileté  des  professeurs  qu'il  sut 
choisir,  les  succès  furent  rapides,  et  miintenant  la  réputa- 
tion de  l'École  Centrale  est  répandue  dans  toute  l'Europe. 
En  1829,  elle  ne  comptait  que  i5o  élèves;  elle  en  a  aujour- 
d'hui 5oo.  Ses  revenus  nets  dépassent  100 000  francs. 

»  Si  M.  Lavallée  n'avait  fait  que  ce  qu'on  appelle  une  en- 
treprise,  il  aurait  pu  facilement  réaliser  im  bénéfice  considé- 
rable en  cédant  son  établissement  à  des  particuliers;  mais 
son  ambition  est  plus  noble  et  plus  élevée  :  il  veut  que 
l'œuvre  à  laquelle  il  a  consacré  sa  vie  soit  durable,  et  qu'elle 
ne  perde  jamais  le  caractère  d'utilité  publique  qu'il  lui  a 
donné  dès  sa  fondation.  Il  s'adresse  au  Gouvernement  et  le 
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prie  d'être  son  successeur.  Il  lui  remet  une  institution  floris- 
sante, un  matériel  réuni  à  grands  frais,  les  traditions  de 
vingt-sept  années  d'enseignement  pratique,  enfin  les  souve- 
nirs de  succès  nombreux  et  toujours  croissants.  Pour  lui- 
même,  il  ne  demande  rien.  Il  stipule  seulement  de  justes 
indemnités  pour  ses  anciens  collaborateurs,  et  il  pousse  la 
prévoyance  jusqu'à  ajouter,  à  un  don  déjà  si  considérable, 
celui  d'une  somme  de  4o  ooo  francs,  destinée,  en  cas  d'insuf- 
fisance des  revenus  ordinaires  de  l'École,  à  pourvoir  à  des 
éventualités  qui  paraissent  tout  à  fait  improbables. 

»  Telles  sont  les  dispositions  principales  du  traité  passé 
entre  M.  le  Ministre  de  l'Agriculture,  du  Commerce  et  des 
Travaux  publics,  et  M.  La  vallée.  Après  un  examen  appro- 
fondi, où  toutes  les  objections  possibles  ont  été  discutées, 
le  Corps  législatif  vient  de  voter  une  loi  pour  approuver 
cette  convention ,  avec  cette  clause  :  «  que  les  produits 
»  de  l'École  ne  se  confondront  pas  avec  les  recettes  du 
»  Trésor,  mais  seront  affectés  aux  dépenses  de  l'établisse- 
M   ment  » . 

»  Le  Gouvernement,  en  acceptant  la  direction  de  l'École 
Centrale,  accorde  à  son  fondateur  la  seule  récompense  que 
son  patriotisme  ait  désirée.  Votre  Commission,  messieurs  les 
Sénateurs,  sortirait  de  ses  attributions  en  exprimant  un 
témoignage  de  reconnaissance  pour  l'acte  généreux  dont  elle 
vient  de  vous  rendre  compte.  Elle  doit  se  borner  à  vous  le 
signaler,  à  vous  donner  l'assurance  que  la  loi  votée  ne  porte 
nulle  atteinte  aux  principes  constitutionnels  placés  sous  votre 
garde,  et  à  vous  proposer  de  déclarer  que  le  Sénat  ne  s'op- 
pose pas  à  sa  promulgation.  » 

La  loi  proposée  fut  votée  par  le  Corps  législatif,  dans  sa 
séance  du  25  mai   1857,  approuvée  par  le  Sénat  dans  sa 
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séance  du  4  juin  1857,  et  promulguée  le  19  juin  suivant. 
Cette  loi  se  composait  des  deux  articles  suivants  : 

»  Art.  1*"^.  Est  approuvée  la  convention  passée,  le  i3  avril 
1857,  entre  le  Ministre  de  l'Agriculture,  du  Commerce  et 
des  Travaux  publics, 

»  D'une  part,  et  : 

»  I® M.  Alphonse  Robert-Jean-Martin Lavallée;  2®  M™*  Fran- 
cis-Charles-Alfred  Pothier,  née  Lavallée,  sa  fille,  et  M.  Po- 
thier,  agissant  pour  l'autorisation  de  cette  dernière,  et,  au 
besoin,  en  son  nom  personnel;  3®  M.  Alphonse-Pierre-Mar- 
tin  Lavallée,  son  fils,  demeurant  ensemble  à  Paris,  rue  des 
Coutures-Sainl-Gervais,  n®  i, 

»  D'autre  part, 

M  Pour  la  cession  à  l'État  de  l'École  Centrale  des  Arts  et 
Manufactures. 

»  Art.  2.  Les  produits  de  l'École  ne  se  confondront  pas 
avec  les  recettes  du  Trésor,  et  seront  spécialement  affectés 
aux  dépenses  de  l'établissement.  » 

Nous  ne  reproduirons  pas  ici  le  texte  de  la  convention 
visée  par  la  loi  ;  elle  ne  renferme,  outre  les  indications  déjà 
données,  que  des  détails  tout  à  fait  spéciaux.  On  la  trouvera 
aux  pièces  justificatives. 

On  raconte  que  Napoléon  III,  la  première  fois  qu'on  lui 
parla  de  l'offre  de  M.  Lavallée,  s'écria  :  «  Mais  cette  École  fait 
donc  des  pertes  !  »  Il  resta  très-surpris  lorsqu'on  lui  eut  exposé 
la  situation  prospère  de  l'établissement  que  son  directeur 
désirait  si  vivement  céder  à  l'État.  Au  Conseil  où  les  propo- 
sitions de  M.  Lavallée  furent  définitivement  acceptées,  l'Em- 
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pereur  prit  plaisir  à  dire  à  ses  ministres  :  «  Messieurs,  je  viens 
vous  proposer  de  donner  à  l'État  une  nouvelle  École  qui, 
non-seulement  ne  lui  coûtera  rien,  mais  qui  rapporte  aujour- 
d'hui même  plus  de  looooo  francs  par  an.i 

Le  Ministre  de  llnstruction  publique  (qui  était  M .  Bouland) 
et  celui  de  l'Agriculture,  du  G^mmerce  et  des  Travaux  publics 
(qui  était  M.  Rouher)  voulurent  chacun  faire  rentrer  l'École 
Centrale  dans  leur  service  et  se  la  disputèrent.  Napoléon  III 
trancha  la  question ,  en  rappelant  à  M.  Rouland  que,  lors  de 
sa  fondation  et  après  la  chute  du  Ministère  Martignac  dont 
faisait  partie  M.  de  Vatimesnil,  l'École  Centrale  n'avait 
trouvé  qu'indifférence  à  l'Instruction  publique^  tandis 
qu'elle  avait  toujours  été  soutenue  et  hautement  appréciée 
par  les  titulaires  du  Ministère  de  l'Agriculture  et  du  Com- 
merce. 
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ORGANISATION   DU   CONCOURS  D'ADMISSION. 


En  prenant  possession  de  l'École  Centrale,  le  Gouverne- 
ment eut  le  bon  esprit  de  respecter,  dans  leurs  lignes  princi- 
pales, l'organisation  intérieure  et  le  système  d'enseignement. 
Mais  les  choses  ne  se  bornèrent  pas  cependant  à  un  simple 
changement  d'état  civil.  De  sérieux  progrès  furent  réaUsés. 
Il  ne  pouvait  pas  en  être  autrement.  Une  institution  privée, 
quelque  florissante  qu'elle  soit,  pense  malgré  elle  au  succès. 
Elle  garde  certains  partis  pris,  dus  aux  conditions  plus  ou 
moins  difficiles  dans  lesquelles  elle  est  née.  Elle  est  moins 
libre  pour  essayer  les  améliorations  qui  semblent  nécessaires, 
et  les  objections  plus  ou  moins  désintéressées  que  toute  inno- 
vation suscite  Ja  trouvent  plus  désarmée.  Une  institution  de 
l'État  se  place  nécessairement  à  un  point  de  vue  plus  élevé, 
et  il  lui  est  permis  de  dédaigner  l'accroissement  du  succès 
présent  pour  mieux  préparer  et  assurer  l'avenir.  Par  ce  seul 
fait  que  TÉcole  passait  aux  mains  de  l'État,  et  qu'en  même 
temps  ses  fondateurs  continuaient  de  l'administrer,  de  pro- 
fondes améliorations  désirées  depuis  longtemps  devaient 
s'effectuer. 

L'une  des  plus  importantes,  la  plus  importante  peut-être, 
fut  l'établissement  d'un  Concours  d'admission. 

Jusqu'alors,  comme  nous  l'avons  expliqué  dans  la  première 
partie,  les  examens  d'entrée  avaient  été  de  simples  examens 
d'admissibilité.  Il  n'y  avait  eu  ni  classement,  ni  concours 
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réel,  et  les  élèves  de  province  ne  pouvaient  présenter  les 
mêmes  garanties  que  ceux  interrogés  à  Paris.  De  plus,  les 
candidats  étaient  soumis  à  un  droit  d'examen  qu'on  leur  rem- 
boursait lorsqu'ils  étaient  admis. 

En  i858,  tous  les  aspirants  durent  être  interrogés  à  Paris. 
Ils  furent  réimis  par  sections  hebdomadaires^  du  i*^*"  août  au 
i5  octobre,  et  passèrent  par  moitié  devant  deux  examina- 
teurs :  MM.  Tresca  et  De  Comberousse.  Ils  subirent  deux 
épreuves,  l'une  écrite,  l'autre  orale.  Les  compositions  écrites 
permirent  d'éliminer,  avant  l'examen  oral,  les  élèves  dont 
les  compositions  prouvèrent  l'absolue  incapacité. 

Ce  système  laissait  à  désirer  sur  plusieurs  points.  Il  était 
difficile  de  trouver  des  compositions  écrites  tout  à  fait  équi- 
valentes pour  les  différentes  sections  dont  le  nombre  attei- 
gnait douze  ou  quatorze.  L'inégalité,  presque  impossible  à 
éviter  entre  ces  compositions,  était  encore  aggravée  par  cette 
condition  que  l'épreuve  écrite  était  éliminatoire. 

Quant  aux  matières  exigées,  le  programme  en  avait  été 
modifié  et  un  peu  augmenté  dès  1 856. 

A  l'Arithmétique,  à  la  Géométrie  et  à  l'Algèbre  demandée 
jusqu'au  binôme  inclusivement,  on  avait  ajouté  les  pre- 
mières notions  de  Géométrie  descriptive  relatives  au  point, 
à  la  ligne  droite  et  au  plan,  et  les  éléments  de  la  Trigono- 
métrie rectiligne.  On  avait  introduit  aussi  les  premières 
questions  de  Physique  et  de  Chimie,  bornées,  d'une  part,  à 
la  pesanteur,  aux  propriétés  des  liquides,  à  l'étude  de  la 
pression  atmosphérique  et  à  la  ihermométrie;  et,  de  l'autre, 
aux  principes  fondamentaux  et  aux  propriétés  essentielles 
des  principaux  métalloïdes. 

Le  nombre  des  questions  à  traiter  par  écrit  avait  été  porté 
de  trois  à  six.  Nous  avons  indiqué  précédemment  (page  Si) 
la  nature  des  trois  premières  questions.  La  quatrième  consis- 
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tait  dans  la  résolution  d'un  triangle  quelconque  à  Taide  des 
Tables,  la  cinquième  et  la  sixième  avaient  trait  à  la  Phy- 
sique et  à  la  Chimie.  La  composition  littéraire  avait  été  con- 
servée. 

En  iSSg,  un  jury  de  Concours  fut  institué  et  nommé  par 
le  Ministre,  d'après  une  liste  soumise  à  son  approbation  par 
le  Conseil  de  l'École. 

Ce  jury  se  compose,  depuis  cette  époque,  d'un  membre  du 
Conseil  de  l'École,  président,  du  sous-direcleur  des  études, 
secrétaire,  de  quatre  examinateurs  pour  les  sciences,  d'un  ou 
deux  examinateurs  pour  le  dessin. 

En  i858,  la  limite  d'âge  minimum  fut  élevée  à  dix-huit 
ans  révolus.  Depuis  1860,  les  candidats,  en  se  faisant  in- 
scrire au  secrétariat  de  l'École,  doivent  seulement  justifier 
de  Tàge  de  dix-sept  ans  accomplis  au  i"  janvier  de  l'année 
dans  laquelle  ils  se  présentent  au  concours. 

Dès  1860,  des  notions  de  Géomélrie  analytique  sont 
exigées  des  candidats.  Les  programmes  de  Physique  et  de 
Chimie  sont  précisés,  mais  celui  de  Physique  ne  contient 
plus  rien  sur  la  chaleur.  L'Histoire  naturelle,  comprenant  les 
éléments  de  Physiologie  et  des  notions  générales  de  Zoologie 
et  de  Botanique,  est  introduite.  La  composition  littéraire  est 
remplacée  par  une  composition  d'Histoire  naturelle. 

Le  droit  d'examen,  autrefois  de  25  francs  et  remboursé  aux 
élèves  admis,  est  abaissé  à  i5  francs;  mais  les  élèves  reçus 
avec  encouragement  de  l'État  ou  des  communes  en  obtiennent 
seuls  quittance. 

Dès  1861,  le  programme  de  Géométrie  descriptive  prend 
retendue  qu'il  a  aujourd'hui  même.  Il  comprend  toutes  les 
connaissances  relatives  à  la  droite  et  au  plan,  à  la  méthode 
des  plans  cotés,  aux  plans  tangents,  aux  sections  planes  et 
aux  intersections  de  surfaces. 

De  CoMtEAOOME.  —  HUt,  de  VÉc,  Cent,  1 1 
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La  division  regrettable  des  aspirants  en  nombreuses  sec- 
tions, examinées  semaine  par  semaine,  ne  cesse  qu'en  i86a. 

A  cette  date,  on  prend  deux  mesures  importantes  qui 
améliorent  sensiblement,  au  point  de  vue  de  l'équité,  les 
conditions  du  Concours. 

Ce  Concours  est  divisé  en  deux  sessions  d'examens  :  la 
première  a  lieu  au  commencement  d'août,  la  seconde  au 
milieu  d'octobre.  Les  élèves  sont  libres  de  sei  faire  inscrire 
d'avance  pour  l'une  ou  pour  l'autre.  Les  candidats  de 
province  se  trouvent  ainsi  placés  dans  de  meilleures  condi- 
tions. 

Les  épreuves  écrites  sont  subies  en  même  temps  par  tous 
les  élèves  d'une  même  session.  On  n'a  donc  plus  que  deux 
sujets  à  choisir  pour  les  compositions  de  chaque  espèce,  et 
il  est  alors  possible  d'en  rendre  les  difficultés  à  peu  près 
identiques,  de  manière  à  tenir  la  balance  égale  entre  tous 
les  candidats. 

On  arrête,  en  outre,  que  les  épreuves  écrites  ne  seront  plus 
éliminatoires.  Tous  les  candidats,  sans  exception,  sont  donc 
soumis  à  l'examen  oral,  et  les  chances  les  plus  lointaines 
d'un  jugement  trop  précipité  sont  ainsi  écartées. 

En  1860,  les  compositions  écrites  comportent  :  une  ques- 
tion d'Arithmétique  appliquée  exigeant  l'em  loi  des  logari- 
thmes, la  résolution  d'un  triangle  à  Taide  des  Tables  trigono- 
métriques,  un  problème  d'Algèbre  appliquée  à  la  Géométrie, 
la  recherche  et  la  discussion  d'un  lieu  par  la  Géométrie  ana- 
lytique, une  question  de  Physique,  une  question  de  Chimie, 
une  question  d'Histoire  naturelle. 

Les  candidats  ont  de  plus  à  exécuter,  sous  les  yeux  des 
examinateurs  :  une  épure  de  Géométrie  descriptive  sur  Vun 
des  sujets  compris  dans  le  programme,  et  une  feuille  de 
Dessin  contenant  à  la  fois  un  exercice  de  dessin  au  trait,  un 
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croquis,  un  exercice  de  lavis  et  un  exercice  de  dessin  d'or- 
nement. 

Depuis  quelques  années,  la  part  faite  à  l'Architecture  a  été 
diminuée,  et  un  exercice  de  dessin  de  machines  a  été  intro- 
duit. 

I^s  candidats  sont  aussi  tenus  de  présenter  aux  exami- 
nateurs de  sciences  leur  collection  d'épurés  de  Géométrie 
descriptive;  ils  doivent  présenter  de  même  aux  examinateurs 
de  dessin  leur  collection  de  dessins  d'Architecture  et  de 
machines,  et  un  cahier  de  croquis  à  main  levée  représen- 
tant des  détails  d'Architecture,  de  machines  ou  d'appareils 
de  Physique  ou  de  Chimie. 

En  1862,  le  programme  d'admission  est  récrit  par  M.  Bé- 
langer, président  du  jury,  et  développé  par  lui  au  point  de 
vue  de  la  Trigonométrie  et  de  la  Géométrie  analytique. 

En  1864,  le  nombre  des  séances  pour  les  compositions 
écrites  est  réduit  à  quatre  :  triimgle  (deux  heures).  Géomé- 
trie analytique  (trois  heures).  Physique  et  Chimie  (trois 
heures),  épure  de  Géométrie  descriptive  (quatre  heures). 
Deux  séances  de  cinq  heures  demeurent  consacrées  au  dessin 
proprement  dit.  L'Arithmétique  appliquée,  l'Algèbre  appli- 
quée à  la  Géométrie  et  THistoire  naturelle  disparaissent. 

S:uif  ce  changement,  les  conditions  du  Concours  restent 
les  mêmes  jusqu'en  1867,  où  une  nouvelle  transformation 
s*opère.  Nous  ne  saurions  mieux  faire,  pour  expliquer  la 
portée  de  ces  modifications,  quç  de  reproduire  la  Note  appro- 
fondie rédigée  alors  par  M.  le  colonel  Solignac,  Sous-Direc- 
teur de  rÉcole,  et  présentée  par  l'administration  à  l'accep- 
tation du  Ministre. 


1 1. 
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NOTE 

A  r appui  d'un  nouveau  programme  d" admission,  présenté  à 
r approbation  du  Ministre  de  V Agriculture,  du  Commerce  et 
des  Tiravaux  publics. 

«  Le  nouveau  programme  des  connaissances  exigées  pour 
l'admission  à  l'École  Centrale,  qui  doit  être  soumis  à  i'ap- 
probalion  du  Ministre,  a  été  arrêté  après  un  long  travail 
préparatoire,  et  conformément  aux  articles  35  et  36  du  Rè- 
glement (*)  du  2/|  mai  1862,  par  le  Conseil  de  l'École  et  par 
le  Conseil  de  perfectionnement. 

»  Avant  d'exposer  les  raisons  qui  ont  décidé  les  Conseils 
de  l'École  à  proposer  des  modifications  importantes  dans 
le  programme  en  vigueur,  il  faut  dire  très-sommairement 
quel  est  ce  programme,  en  le  prenant  à  son  origine  et  en 
iadiquafit  les  changements  qu'on  y  a  introduits  jusqu'à  ce 
jour. 

»  Aux  premiers  temps  de  l'École,  les  connaissances  scien- 
tifiques d'un  ordre  supérieur  n'avaient  pas  paru  indispen- 
sables pour  l'étude  des  questions  de  la  pratique  industrielle; 
d'autre  part,  afin  d'assurer  le  succès  d'une  œuvre  naissante, 
pour  la  faire  accepter  plus  facilement  par  l'opinion  publique 
et  pour  préparer  l'avenir,  il  était  sage  d'appeler  et  d'ad- 
m3ttre,  comme  on  l'a  fait,  tous  les  candidats  qui  paraissaient 
capables  de  comprendre  et  de  suivre  les  Cours  établis.  Ces 
Cours  eux-mêmes  étaient  assez  élémentaires  en  première 
année,  et  les  élèves  pouvaient  y  acquérir  les  notions  scien- 


(  '  )  Voir  ce  Règlement  aux  Pièces  justificatives. 
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tifîques  qui  leur  manquaient  en  entrant  à  l'École  et  qui 
étaient  nécessaires  à  l'intelligence  des  leçons  professées  en 
deuxième  et  en  troisième  année.  Le  programme  d'admission 
a  donc  été  d'abord  d'une  extrême  simplicité. 

M  Depuis  cette  époque,  la  force  des  études  à  l'intérieur  de 
rÉcole  a  toujours  augmenté,  en  suivant  et  même  en  aidant 
les  progrès  croissants  de  l'industrie,  La  grande  utilité  et  les 
succès  de  mieux  en  mieux  constatés  de  son  enseignement  lui 
ont  amené  un  nombre  de  candidats  qui  n'a  pas  cessé  de 
croître,  et  l'on  a  pu  faire  parmi  eux  un  choix  plus  sévère. 
Aussi  le  Conseil,  pour  satisfaire  aux  besoins  des  études  et 
dans  l'intérêt  des  élèves,  a  du,  à  diverses  reprises,  charger 
son  programme  d'admission  en  y  ajoutant  de  nouvelles  ma- 
tières. 

»  En  1829,  le  programme  consistait  simplement  en  indi- 
cations générales  comprenant  à  peine  les  seules  matières  du 
Cours  de  Mathématiques  élémentaires. 

»  En  i83i,  le  cadre  du  programme,  comprenant  toujours 
l'Arithmétique,  l'Algèbre  et  la  Géométrie  élémentaires,  pré- 
sentées sous  une  forme  toute  particulière  et  dans  un  ordre 
qui  n'est  pas  celui  de  l'enseignement  généralement  adopté 
par  l'Université,  tient  dans  une  demi-page. 

»  En  iBS-y,  même  cadre,  mieux  rempli  et  développé  en 
quatre  pages,  mais  encore  dans  la  même  forme  spéciale  en 
dehors  de  l'enseignement  classique. 

»  En  i856,  on  ajoute  en  deux  pages,  à  cette  même  rédac- 
tion ,  les  premières  notions  de  Géométrie  descriptive,  la  Trigo-- 
nométrie  rectiligne  avec  quelques  mots  de  Géométrie  analy- 
tique, les  commencements  de  la  Physique  et  de  la  Chimie.  Il 
n'est  encore  question  de  Concours  que  pour  les  candidats 
qui  demandent  des  bourses  de  l'État.  Les  autres  continuent 
a  être  reçus  à  Paris  par  des  examinateurs  désignés  et,  en 
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province  ou  à  l'étranger,  par  les  Professeurs  des  lycées  ou 
des  universités. 

»  En  1857,  après  la  cession  à  l'État,  même  programme, 
avec  Concours  à  Paris  pour  tous  les  candidats. 

»  En  1860,  on  demande  des  connaissances  plus  déve- 
loppées en  Géométrie  analytique,  en  Physique  et  en  Chimie  ; 
on  introduit  les  éléments  d'Histoire  naturelle, 

»  En  1861,  on  adopte  le  programme  actuel,  qui  est  le 
même  que  le  précédent,  sauf  des  développements  intercalés 
ou  ajoutés.  Ce  programme,  approuvé  par  le  Ministre,  le 
28  juin  1860,  après  l'examen  d'une  Commission  ministé- 
rielle, a  été  publié  au  Moniteur  du  2  mai  1861. 

C'est  ainsi  qu'ayant  commencé  par  demander  moins  que 
le  Cours  de  Mathématiques  élémentaires,  on  est  arrivé  à 
exiger  une  bonne  partie  du  Cours  de  Mathématiques  spé- 
ciales. 

»  Il  faut  remarquer  que,  dans  ces  additions  progressives, 
le  Conseil  a  non -seulement  maintenu  le  principe  de  n'intro- 
duire dans  son  programme  d'admission  que  les  connais- 
sances rigoureusement  nécessaires  à  l'inlelligence  des  Cours 
de  l'École,  mais  encore  il  a  conservé  à  ce  programme  la 
forme  toute  spéciale  qui  avait  été  adoptée  dès  le  début,  en 
dehors  des  rédactions  universitaires.  Cependant,  dès  1869, 
par  le  fait  même  de  l'introduction  de  plusieurs  Professeurs 
de  l'Université  dans  le  jury  de  Concours  et  par  suite  du 
nombre  toujours  croissant  des  candidats  préparés  par  les 
méthodes  universitaires,  autrement  graduées  et  plus  com- 
plètes que  les  indications  sommaires  de  notre  programme, 
on  s'est  habitué,  sans  y  déroger  ouvertement,  à  tenir  grand 
compte,  dans  la  position  des  questions  et  dans  l'apprécia- 
tion des  réponses,  des  connaissances  plus  générales  et  mieux 
développées  que  la  plupart  des  candidats  puisent  dans  les 
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classes  des  lycées  et  dans  les  ouvrages  les  plus  répandus. 
On  n'a  même  pas  tardé  à  constater  que  les  élèves  qui  réus- 
sissent le  mieux  à  TÉcole  sont  ceux-là  mêmes  qui  y  arrivent 
avec  la  préparation  la  plus  complète,  en  dehors  de  notre 
programme  spécial  et  trop  restreint. 

»  Depuis  i86a,  le  Conseil  s'est  préoccupé  de  deux  ques- 
tions relatives  à  ce  programme  : 

))  Reste-t-il  à  la  hauteur  des  progrès  que  le  temps  amène 
toujours  dans  les  Cours  de  l'École? 

»  Ayant  été  préparé  et  rédigé  pour  constater  simplement 
si  les  candidats  possèdent  d'une  manière  absolue  les  connais- 
sances voulues  pour  suivre  ces  Cours,  peut-il  se  prêter  con- 
venablement aux  exigences  d'un  Concours  sérieux,  où  les 
candidats  doivent  être  classés  dans  l'ordre  de  leur  mérite 
relatif? 

»  Sur  la  première  question  :  le  dédoublement  des  Cours, 
opéré  en  1 865- 1866,  a  eu  pour  effet  de  fortifier  les  études 
dans  les  deux  divisions  supérieures,  et  l'on  a  dû  demander 
à  la  troisième  division  (1^*  année  d'études)  des  élèves  plus 
instruits.  Mais,  avec  la  quantité  de  travail  dont  cette  divi- 
sion est  déjà  chargée,  il  a  été  facile  de  reconnaître  qu'il  n'y 
avait  pas  d'autre  moyen,  pour  augmenter  la  force  de  ses 
Cours,  que  d'exiger  des  connaissances  plus  étendues  chez  les 
jeunes  gens  qui  sont  admis  à  les  suivre. 

))  Sur  la  seconde  question  :  Tous  les  professeurs  compo- 
sant le  jury  de  Concours  n'ont  pas  cessé,  depuis  quelques 
années,  de  réclamer  contre  le  programme  d'admission...  : 

»  i*^  Au  point  de  vue  de  la  forme,  qui  ne  concorde  pas 
avec  celle  de  l'enseignement  usuel,  qui  est  beaucoup  trop 
sommaire,  qui  présente  des  lacunes,  et  qui  n'offre  pas  assez 
de  développements  pour  que  les  élèves,  en  se  bornant  à  les 
suivre,  ne  soient  pas  exposés  à  échouer  dans  le  Concours 
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pour  cause  d'ignorance  relative.  C'est  là  ce  qui  arrive  trop 
souvent  aux  candidats  préparés  à  l'étranger,  d'après  les 
seules  indications  du  programme. 

»  2^  Comme  fonds  de  connaissances,  le  programme  laisse 
de  coté  quelques  sujets  très-imporlants  pour  les  études  de 
l'École,  et  qui  sont  enseignés  couramment  dans  toutes  les 
classes  où  se  préparent  nos  candidats. 

)>  3®  De  ces  défauts  dans  le  fond  et  dans  la  forme,  il  résulte 
que  le  jury  de  Concours  rencontre  beaucoup  de  difficultés 
pour  appliquer  le  programme  à  des  élèves  inégalement  pré- 
parés, qui  pourraient  tous  arguer  de  sa  contexture  élastique, 
les  uns  pour  accepter  et  les  autres  pour  refuser  certaines 
questions  dont  l'énoncé  peut  être  considéré  arbitrairement 
comme  compris  ou  non  compris  implicitement  dans  les 
termes  d'une  rédaction  trop  sommaire.  De  là  viennent  des 
embarras  sérieux  pour  bien  juger  la  valeur  relative  des 
concurrents. 

»  liC  Conseil  a  été  frappé  de  l'importance  de  ces  considé- 
rations; mais,  avant  de  se  prononcer,  il  a  voulu  se  rendre 
compte  des  conditions  actuelles  du  recrutement  de  l'École. 
Il  a  constaté  alors,  par  l'expérience  des  dernières  années, 
qu'on  doit  aujourd'hui  compter  sur  un  minimum  de  36o  can- 
didats sérieux,  et  l'École  ne  peut  pas  en  recevoir  plus  de  a'io 
pour  avoir  200  à  210  entrées  réelles.  Suffisamment  rassuré  sur 
ce  point  essentiel,  le  Conseil  n'a  plus  hésité  à  faire  préparer 
un  uanveau  programme. 

»  I^  Commission  qu'il  a  prise  dans  son  sein  pour  la 
charger  de  ce  travail  ne  s'est  pas  contentée  de  procéder, 
comme  on  l'avait  fait  jusqu'à  présent,  par  des  intercalations 
ou  des  additions  à  l'ancien  texte  :  elle  a  abordé  franchement 
la  question  et  a  voulu  refondre  entièrement  le  programme. 
Elle  a  pris  pour  base  de  sa  rédaction  les  programmes  d'en- 
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seignement  des  lycées  reproduits  dans  le  programme  d'ad- 
mission à  l'École  Polytechnique,  en  retranchant  toutes  les 
parties  dont  l'étude  lui  a  semblé  le  moins  utile  pour  nos 
élèves.  C'est  le  résultat  de  ce  travail  que  le  Conseil  de  per- 
fectionnement soumet  à  l'approbation  du  Ministre. 

»  L'ancien  programme  se  retrouve  tout  entier  dans  le 
nouveau;  mais  la  rédaction  en  a  été  entièrement  modifiée 
et  remplacée,  comme  nous  venons  de  le  dire,  par  celle  des 
programmes  de  l'Université.  De  plus,  un  certain  nombre  de 
questions  nouvelles  y  ont  été  introduites  et  deviennent  exi- 
gibles :  ce  sont  celles  dont  la  connaissance  a  semblé  néces- 
saire pour  augmenter  la  force  de  nos  Cours  de  première 
année.  D'autres  questions  y  sont  énoncées  comme  faculta- 
tives :  ce  sont  celles  dont  la  connaissance  complète  n'a  pas 
paru  dès  à  présent  aussi  indispensable,  mais  dont  l'étude 
donnera  aux  candidats  une  occasion  de  gymnastique  intel- 
lectuelle et  une  habitude  des  calculs  qui  leur  seront  toujours 
fort  utiles. 

»  La  Direction  de  l'École  ne  se  dissimule  pas  la  gravité 
des  conséquences  que  pourrait  avoir  cette  augmentation  des 
matières  du  programme  d'admission,  si  elle  devait  éloigner 
du  Concours  certaines  catégories  de  candidats  des  plus  inté- 
ressantes, comme  les  élèves  des  Écoles  d'Arts  et  Métiers  et 
les  jeunes  étrangers  élevés  loin  de  Paris.  Mais  elle  compte, 
pour  retenir  les  jeunes  gens  de  toutes  provenances,  préparés 
en  dehors  des  lycées  et  des  Écoles  spéciales  de  Paris,  sur  la 
clarté  du  nouveau  programme,  sur  son  extrême  précision  et 
sur  sa  concordance  parfaite  avec  tous  les  ouvrages  clas- 
siques, quaUtés  qui  en  faciliteront  singulièrement  Tétude. 
Elle  place  aussi  sa  confiance  dans  l'emploi  judicieux  de  ce 
programme,  dans  la  prudence  et  la  juste  réserve  que  le  jury 
de  Concours  ne  manquera  pas  d'apporter  à  son  application. 


170  DEUXIÈME  PARTIE.  —  CHAPITRE  UI. 

Elle  pense  que,  par  un  progrès  ménagé^  en  évitant  tout 
changement  trop  brusque  dans  les  habitudes  de  l'examen, 
on  peut,  sans  éloigner  de  notre  Concours  aucune  vocation 
industrielle,  en  élever  graduellement  les  épreuves  à  la  hau- 
teur de  nos  nouvelles  exigences » 

Cette  Note  était  suivie  d'une  rédaction  complète  du  nou- 
veau programme,  où  Ton  indiquait  les  questions  et  les 
développements  ajoutés,  et  de  deux  appendices  comprenant, 
l'un  toutes  les  matières  demandées  à  l'École  Polytechnique 
sans  être  exigées  à  l'École  Centrale;  l'autre,  nécessairement 
plus  restreint,  toutes  les  matières  demandées  à  l'École  Cen- 
trale sans  êlre  exigées  à  l'École  Polytechnique. 

Les  changements  les  plus  importants  consistaient  dans 
l'extension  donnée  à  l'Algèbre  et  à  la  Géométrie  analytique. 

En  initiant  les  élèves  à  la  théorie  des  Dérivées  avant  leur 
entrée  à  l'École,  on  rendait  le  Cours  d'Analyse  plus  complet 
et  plus  fructueux.  La  Théorie  générale  des  Équations  éclair- 
cissait  pour  eux  la  discussion  des  courbes  en  Géométrie 
analytique,  question  si  importante  au  point  de  vue  pratique. 
Enfin  les  notions  données  sur  la  Géométrie  analytique  à 
trois  dimensions  permettaient  de  préciser  et  de  généraliser 
les  démonstrations  présentées  dans  le  Cours  de  Géométrie 
descriptive.  Cette  extension  du  programme  était  donc  parfai- 
tem.ent  justifiée.  Elle  pouvait  peut-être  effirayer  de  prime-abord 
quelques  élèves  et  diminuer  momentanément  le  nombre  des 
candidats,  mais  elle  était  absolument  commandée  par  Tin- 
térêt  des  études  et  par  celui  de  l'avenir  de  l'École. 

Appliqué  avec  prudence  par  les  examinateurs,  le  nouveau 
programme  a  porté  ses  fruits.  Des  Cours  spécialement  des- 
ti  nés  à  la  préparation  au  Concours  de  TÉcole  Centrale  ont 
été  fondés  dans  plusieurs  établissements  importants.  Nous 
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pouvons  citer  le  lycée  Charlemagne,  le  lycée  Saint-Louis,  le 
collège  Chaptal,  le  collège  Rollin,  Sainte-Barbe,  l'École  Tur- 
got,  rÉcole  Sainte-Geneviève.  Les  élèves  arrivent  donc  dans 
de  meilleures  conditions,  le  niveau  gagne  d'année  en  année, 
et  l'École  Centrale  exerce  sur  le  développement  de  l'ensei- 
gnement scientifique  une  influence  heureuse  et  méritée. 

La  composition  du  jury  de  Concours,  depuis  sa  fondation 
en  1859,  a  èlé  la  suivante  : 

MM.  Bélanger  (1859- 1864),  Phillips  (i8G5-i868),  Tresca 
(i 869-1 8*75),  De  Comberousse  (1876...),  sont  successivement 
présidents  du  jury. 

M.  Sarazin,  Sous-Directeur  des  études,  est  secrétaire  du 
Jury  depuis  1869. 

MM.  Tresca  (i858-i865).  De  Comberousse  (1858-1875), 
Eugène  Rouché  (1859-1876),  Vacquant  (1859...),  Daniel 
(1866...),  Maurice  Lévy  (  1877.  .),  Songaylo  (1877...),  ^^"^ 
examinateurs  pour  les  sciences. 

En  1866,  on  décida  qu'un  des  quatre  examinateurs  pour 
les  sciences  serait  spécialement  chargé  des  interrogations 
de  Physique,  de  Chimie  et  d'Histoire  naturelle.  M.  Daniel 
remplaça  alors,  en  cette  qualité,  M.  Tresca,  qui  cessait 
d'appartenir  au  jury. 

M.  Bouchet,  examinateur  pour  le  dessin,  décédé  en  1860, 
a  été  remplacé  par  M.  Deconchy;  et  M.  Deconchy  lui-même 
a  été  remplacé,  en  1871,  par  MM.  Duchatelet  et  Fernique. 
M.  Duchatelet  est  spécialement  chargé  du  dessin  architec- 
tural, et  M.  Fernique  du  dessin  des  machines. 

Nous  ne  serons  que  juste  en  marquant  que  l'excellente 
organisation  du  Concours  doit  beaucoup  au  secrétaire  du 
jury,  M.  Sarazin,  Sous-Directeur  des  études. 

Nous  terminerons  ce  Chapitre  en  faisant  connaître  les 
coefficients  affectés  aux  différentes  épreuves  du  Concours, 
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coefficients  auquels  on  ne  s'est  arrêté  qu'après  une  minu- 
tieuse expérience. 

Trois  examinateurs  interrogent  les  candidats,  partagés  entre 
eux  par  tiers,  sur  les  Sciences  mathématiques.  Le  résultat 
de  Fexamen  est  indiqué  par  trois  notes  :  la  première  concerne 
l'Arithmétique  et  l'Algèbre  réunies;  la  deuxième,  la  Géométrie 
élémentaire  et  la  Géométrie  descriptive;  la  troisième,  la  Tri- 
gonométrie et  la  Géométrie  analytique.  Chacune  de  ces  Notes 
est  multipliée  par  le  coeftîcient  5. 

Un  seul  examinateur  interroge  tous  les  candidats  sur  la 
Physique,  la  Chimie  et  l'Histoire  naturelle  :  la  Note  unique 
qu'il  donne  est  aussi  affectée  du  coefficient  5. 

Pour  les  épreuves  écrites,  le  triangle  reçoit  le  coefficient  a; 
la  composition  de  Géométrie  analytique  a  le  coefficient  5, 
et  celle  de  Physique  et  de  Chimie  le  coefficient  5;  l'épure,  où 
l'on  tient  un  compte  égal  de  l'habileté  graphique  et  des  con- 
naissances théoriques  en  Géométrie  descriptive,  reçoit  le 
coefficient  3;  enfin  le  dessin  de  Concours,  exécuté  par  les 
candidats  sous  les  yeux  d'un  membre  du  jury,  a  le  coeffi- 
cient 5.  Ce  dessin  est  fait,  à  une  échelle  donnée,  d'après  im 
modèle  tracé  à  une  échelle  différente. 

Depuis  deux  ans,  et  en  raison  de  vson  importance,  on  a 
accordé  quatre  heures  aux  candidats  (au  lieu  de  trois)  pour 
l'exécution  de  la  composition  de  Géométrie  analytique.  De- 
puis longtemps  déjà,  le  triangle  doit  être  calculé  en  une 
heure  et  demie  (au  lieu  de  deux  heures). 

On  voit  que  l'examen  écrit  et  l'examen  oral  ont  exactement 
la  même  importance,  puisque,  la  somme  des  coefficients  étant 
4o,  cette  somme  se  partage  également  entre  les  deux  sortes 
d'épreuves.  On  pourrait  trouver  cet  équilibre  un  peu  exagéré 
en  faveur  des  compositions  écrites,  si  l'on  ne  se  rappelait 
le  rôle  joué  par  le  Dessin  dans  l'enseignement  de  l'École. 
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Les  compositions  écrites  ont  lieu,  en  général,  au  palais  de 
l'Industrie  ou  à  TOrangerie  du  Luxembourg.  Elles  n'ont 
jamais  donné  prétexte  au  moindre  désordre.  11  faut  en  faire 
honneur,  non-seulement  à  l'organisation  du  Concours,  qui, 
nous  le  répétons,  laisse  peu  de  chose  à  désirer,  mais  encore 
au  bon  esprit  de  nos  candidats. 

Nous  terminerons  en  comparant  le  nombre  des  candidats 
erUrés  à  l'École  et  celui  des  anciens  élèves  qui  en  sont  sortis 
avec  un  diplôme  d'Ingénieur  ou  un  certificat  de  capacité, 
pendant  les  deux  périodes  qui  se  sont  succédé.  On  pourra 
apprécier  ainsi  toute  Tinfluence  d'un  sérieux  Concours  d'ad- 
mission sur  les  résultats  atteints  définitivement. 

Si  l'on  considère  la  première  période  d'existence  de  l'École, 
on  trouve,  comme  nous  l'avons  dit  (p.  laS),  3342  entrées 
pour  1291  sorties  réelles.  Nous  voulons  dire  que,  sur3342 
candidats  reçus,  1291  seulement  ont,  dans  cet  intervalle, 
terminé  leurs  études  en  les  couronnant  par  l'obtention 
d'un  titre  spécial.  Le  nombre  des  fruits  secs  s'est  donc  élevé 
dans  c**tte  période  à  2o5i.  Il  en  résulte  que  la  propor- 
tion des  succès  au  total  des  entrées  n'a  été  que  de  0,39  en- 
viron. 

Cette  faible  proportion  s'explique  sans  aucun  doute  par  la 
trop  grande  facilité  de  l'admission  et  par  l'incomplète  pré- 
paration des  candidats,  qui  doit  en  être  la  suite  presque  iné- 
vitable. 

Si  l'on  examine  maintenant  la  seconde  période,  depuis  la 
cession  de  l'École  à  l'État  jusqu'en  1877,  on  trouve  3924  en- 
trées pour  2763  sorties  réelles.  Il  n'y  a  donc  plus  alors  que 
1 161  fruits  secs. 

Pour  ces  vingt  années,  où  le  Concours  d'admission  est 
devenu  une  épreuve  de  plus  en  plus  difficile,  ce  qui  a  néces- 
sairement entraîné  une  meilleure  préparation,  la  proportion 
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des  succès  au  total  des  entrées  s'élève  immédiatement  à  0,70 
environ  au  lieu  de  0,39. 

En  résumé,  tandis  que,  dans  la  première  période,  il  réussit 
à  peu  prés  4  élèves  sur  10,  dans  la  seconde  période,  c'est 
mieux  que  la  proportion  complémentaire,  et  7  élèves  sur  10 
terminent  convenablement  leurs  études. 

Nous  livrons  ces  chiffres  avec  confiance  aux  réflexions  des 
esprits  consciencieux  qui  ont  pu  craindre  un  instant  que 
l'établissement  d'un  Concours  d'admission  sagement  pro- 
gressif ne  nuisit  dans  l'avenir  aUx  intérêts  de  l'École. 

Les  résultats  que  nous  venons  d'indiquer  prouvent  que 
M.  Cauvet,  Directeur  des  études,  avait  sainement  jugé  la 
situation.  Dès  son  entrée  en  fonctions,  il  s*était  hautement 
déclaré  pour  une  organisation  très-sérieuse  du  Concours 
d'admission,  et  la  refonte  indispensable  des  programmes 
d'examen  dans  le  sens  d'un  accroissement  absolument  né- 
cessaire n'eut  pas  de  plus  zélé  défenseur.  Nous  devons  aussi 
mentionner  la  part  importante  qu'il  a  prise  à  la  réforme  si 
juste  du  Concours  de  sortie,  dont  nous  expliquerons  les  con- 
ditions actuelles  dans  le  Chapitre  VI  de  cette  deuxième  Partie. 


»—* 
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CHAPITRE  IV. 


AMÉLIORATIONS   INTÉRIEURES   RÉSULTANT   DE   LA   CESSION 

A   L'ÉTAT. 


L'une  des  plus  réelles  améliorations  dues  au  changement 
de  régime  de  TÉcole  fut  le  dédoublement  des  Cours  en 
deuxième  et  en  troisième  année.  Ce  dédoublement  était  im- 
périeusement commandé  par  les  nécessités  de  la  discipline  et 
par  l'intérêt  des  études. 

Le  nombre  des  élèves  augmentant,  les  Cours  réunis  en 
deuxième  et  en  troisième  année  comptaient  plus  de  trois  cents 
auditeurs.  Il  y  avait  là  des  difficultés  sérieuses  pour  le  Pro- 
fesseur, pour  la  bonne  tenue  de  l'amphithéâtre  et  la  parfaite 
compréhension  des  leçons.  Mais  l'importance  de  cette  mesure 
était  encore  plus  sérieuse  au  point  de  vue  pédagogique. 

Nous  avons  dit,  en  effet,  dans  la  première  Partie  (p.  83) 
que,  pour  les  Cours  suivis  en  commun  par  les  élèves  des 
deux  divisions  supérieures,  les  matières  de  l'enseignement 
étaient  rangées  sous  deux  titres  A  et  B,  professés  alternati- 
vement tous  les  deux  ans. 

L'ordre  régulier  était  celui  de  la  section  A,  suivie  de  la 
section  B.  Les  élèves  qui,  en  arrivant  en  deuxième  année, 
étaient  appelés  à  écouter  les  Cours  de  la  section  A,  étaient 
donc  privilégiés,  puisqu'ils  assistaient  en  troisième  année  aux 
Cours  de  la  section  B.  Leurs  successeurs,  au  contraire,  qui 
entraient  en  deuxième  année  pendant  qu'on  professait  aux 
deux  divisions  réunies  les  Cours  de  la  section  B,  étaient 
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sacrifiés,  en  ce  sens  que  les  différentes  parties  de  l'enseigne- 
ment ne  leur  étaient  pas  présentées  dans  leur  ordre  logique  et 
naturel.  Il  n'est  pas  douteux,  par  exemple,  que  pour  le  Cours 
de  Mécanique  appliquée  il  n'y  eût  de  nombreux  incon- 
vénients à  faire  suivre  la  Mécanique  rationnelle  de  l'Hydrau- 
lique, au  lieu  de  la  Mécanique  des  corps  solides.  Il  serait  facile 
de  le  démontrer. 

Cette  disposition,  qui  n'avait  pu  avoir  d'autre  but  que  de 
diminuer  les  frais  du  personnel  en  concentrant  deux  Cours 
dans  les  mains  d'un  seul  Professeur,  devait  nécessairement  être 
abandonnée  dès  que  TÉcole  devenait  établissement  de  l'État. 
Elle  aurait  sans  doute  encore  duré,  au  détriment  de  la  bonne 
marche  des  études,  si  l'École  était  restée  établissement  privé. 

Pour  ne  rien  faire  prématurément  et  pour  ne  froisser, 
même  en  apparence,  aucun  droit  acquis,  on  attendit  que 
plusieurs  Professeurs  eussent  atteint  Tâge  de  la  retraite.  Le 
dédoublement  des  Cours  et  la  nomination  des  nouveaux 
titulaires  n'eurent  ainsi  lieu  qu'en  i864- 

Un  arrêté  du  Ministre  de  l'Agriculture,  du  Commerce  et 
des  Travaux  publics,  en  date  du  24  mai  1862,  établit  le 
Règlement  (*)  de  l'École  Centrale.  Il  conservait  les  anciennes 
dispositions  et  n'innovait  que  sur  certains  points  que  nous 
allons  faire  connaître. 

D'après  ce  Règlement,  un  Directeur  nommé  par  le  chef  de 
l'État,  sur  la  proposition  du  Ministre,  représente  l'École.  Il 
doit  être  choisi  parmi  les  personnes  qui  font  ou  qui  ont  fait 
partie  du  Conseil  de  perfectionnement  rétabli  par  le  même 
arrêté.  11  est  secondé  par  un  Sous-Directeur,  recommandé 
par  lui  au  choix  du  Ministre,  et  nommé  dans  les  mêmes 
conditions. 

(  •  )  Voir  aux  Pièces  justificatives» 
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L'administration  générale  appartient  au  Directeur  et  au 
Sous-Directeur. 

Un  Directeur  et  un  Sous-Directeur  des  études  sont  chargés, 
sous  l'autorité  du  Directeur  de  T École,  d'assurer  la  bonne 
marche  des  études  et  la  discipline  intérieure. 

Le  personnel  enseignant  comporte,  comme  par  le  passé  : 
des  Professeurs  de  Sciences  industrielles  (Mécanique  appli- 
quée. Architecture  civile,  Travaux  publics,  construction  et 
établissement  des  Machines,  Métallurgie,  exploitation  des 
Mines,  Chimie  industrielle.  Chimie  analytique.  Physique  in- 
dustrielle, Machines  à  vapeur.  Chemins  de  fer  )  ;  des  Profes- 
seurs de  Sciences  générales  (Analyse,  Mécanique  rationnelle. 
Géométrie  descriptive,  Chimie,  Physique,  Cinématique,  Géo- 
logie, Hygiène  et  Histoire  naturelle  appliquée  à  llndustrie); 
des  Professeurs  spéciaux  (  chargés  de  leçons  sur  la  Législa- 
tion industrielle  et  sur  certaines  monographies  scientifiques)  ; 
des  Maîtres  de  conférences,  des  Chefs  de  travaux,  des  Répé- 
titeurs et  des  Préparateurs. 

Le  Directeur  des  études  et  les  Professeurs  de  Sciences 
industrielles  sont  nommés  par  le  Chef  de  l'État,  sur  la  propo- 
sition du  Ministre,  d'après  une  liste  de  candidats  présentée 
par  le  Conseil  de  TÉcole. 

Le  Sous-Directeur  des  études  et  les  Professeurs  de  Sciences 
générales  sont  nommés  par  le  Ministre,  dans  les  mêmes 
formes. 

Les  autres  fonctionnaires  de  l'enseignement  sont  aussi 
nommés  par  le  Ministre,  sur  la  proposition  du  Conseil  et 
du  Directeur.  Les  propositions  pour  les  Inspecteurs  des 
élèves  appartiennent  au  Directeur. 

Le  Conseil  de  l'École  se  compose  des  Professeurs  de 
Sciences  industrielles.  Les  Fondateurs  de  TÉcole  en  sont 
membres  de  droit.  Il  est  présidé  par  un  de  ses  membres,  dé- 

De  CoMDKBOissE.  —  Hist.  de  l'Éc.  Cent.  11 
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signé  chaque  année  par  le  Ministre.  Le  Directeur  de  l'École 
ne  fait  pas  partie  du  Conseil,  mais  il  y  prend  séance  et  y  a 
voix  délibérative.  Le  Sous-Directeur  de  l'École,  le  Directeur 
et  le  Sous-Directeur  des  études  assistent  également  aux 
séances  du  Conseil  et  y  ont  voix  consultative.  Le  Sous-Di- 
recteur des  études  remplit  les  fonctions  de  secrétaire  du 
Conseil. 

Toutes  les  fois  qu'il  s'agit  d'arrêter  la  liste  de  sortie  des 
élèves  de  l'École,  celle  des  candidats  aux  différentes  fonc- 
tions de  l'enseignement  ou  celle  des  membres  du  Jury  d'ad- 
mission ,  le  Directeur  et  le  Sous-Directeur  de  l'École , 
ainsi  que  le  Directeur  des  études,  prennent  part  au  vote  du 
Conseil. 

Le  Conseil  de  perfectionnement,  qui  avait  cessé  d'exister 
en  i832,  est  rétabli.  Il  est  formé  du  Conseil  de  l'École  et  de 
neuf  membres  étrangers,  nommés  pour  six  ans  par  le  Mi- 
nistre, sur  la  proposition  du  Directeur  et  l'avis  du  Conseil. 

Ces  neuf  membres  doivent  avoir  appartenu  au  Conseil  de 
l'École  ou  être  anciens  élèves  diplômés.  Ils  se  renouvellent 
par  tiers  et  peuvent  être  réélus  après  un  intervalle  d'une 
année.  Le  Directeur  et  le  Sous-Directeur  de  l'École,  ainsi  que 
le  Directeur  des  études,  font  partie  du  Conseil  de  perfection- 
nement. 

Le  Conseil  de  perfectionnement  se  réunit  tous  les  ans  en 
session  extraordinaire,  pour  délibérer  sur  les  intérêts  de 
l'École  et  sur  les  changements  à  apporter,  s'il  y  a  lieu,  aux 
différents  programmes  ou  au  régime  intérieur. 

Le  résultat  de  ses  délibérations  et  l'ensemble  des  vœux 
qu'il  exprime,  au  sujet  de  toute  amélioration  nécessaire  ou 
désirable,  sont  consignés  dans  un  Rapport  annuel  adressé  au 
Ministre  par  Tintermédiaire  du  Directeur  de  l'École. 

On  voit,  par  l'exposé  qui  précède,  que  l'État  n'est  inter- 
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venu  que  pour  donner  p4us  de  stabilité,  d'harmonie  au  fonc- 
tionnement de  l'École.  Toute  l'organisation  première,  dans 
ce  qu'elle  avait  d'original  et  de  sagement  hardi,  a  été  con- 
servée avec  soin. 

Les  deux  fonctions  nouvelles  de  Sous-Directeur  de  l'École 
et  de  Sous-Directeur  des  études  s'expliquent  d'elles-mêmes 
par  l'accroissement  considérable  des  élèves  et  par  la  multipli- 
cité correspondante  des  détails  à  prévoir  et  à  régler. 

L'influence  du  Conseil  de  l'École  est  restée  ce  qu'elle 
devait  être.  Les  Fondateurs  y  ont  conservé  leur  place  res- 
pectée; ils  y  représentent  une  forte  tradition,  tout  en  prenant 
une  part  active  aux  améliorations  que  le  temps  montre  tou- 
jours comme  un  nouveau  but  à  atteindre.  Lorsque  le  Conseil 
est  frappé  par  la  perte  de  quelques-uns  de  ses  membres, 
ceux  qui  viennent  combler  les  vides  produits  par  la  mort 
sont  appelés  par  l'élection  réfléchie  de  leurs  pairs.  Toutes  les 
garanties  d'ordre  et  de  justice  sont  ainsi  réalisées. 

Le  Conseil  de  perfectionnement  établit  un  lien  puissant 
entre  l'École  et  les  générations  successives  qui  viennent  y 
puiser  à  la  fois  la  Science  industrielle  et  une  solide  discipline 
morale.  C'est  une  mesure  très-libérale  au  fond,  que  d'a- 
voir procédé  par  exclusion  en  imposant  la  qualité  d'ancien 
élève  diplômé  ou  d'ancien  fonctionnaire  supérieur  de  l'École 
aux  membres  du  Conseil  de  perfectionnement.  Les  élèves 
distingués,  honneur  de  l'École  au  dehors,  peuvent  ainsi 
veiller  à  leur  tour  à  son  avenir  et  lui  consacrer  les  fruits 
d'ime  expérience  qui  a  commencé  à  se  former  dans  son  en- 
ceinte. 

Autant  l'École  nuirait  à  ses  destinées  si  elle  élevait  autour 

de  son  corps  enseignant  une  sorte  de  muraille  de  la  Chine, 

en  décidant  que  tous  les  Professeurs  doivent  être  pris,  sans 

exception,  parmi  les  anciens  élèves  diplômés,  autant  elle  suit 

12. 
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une  voie  favorable  à  ses  intérêts  en  choisissant,  comme  elle 
le  fait,  les  membres  du  Conseil  de  perfectionnement. 

L'École  Centrale,  après  la  cession  à  l'État,  devait  continuer 
à  grandir  dans  une  proportion  rendue  encore  plus  rapide 
par  les  améliorations  effectuées.  Nous  en  trouvons  la  preuve 
dans  l'appréciation  suivante  de  ses  progrès  et  des  services 
qu'elle  n'a  cessé  de  rendre  à  l'Industrie.  Cette  appréciation 
fait  partie  de  l'exposé  de  la  situation  générale  du  pays,  inséré 
au  Moniteur  du  23  novembre  1867,  et  dont  nous  détachons 
la  page  suivante  : 

«  A  l'École  Centrale  des  Arts  et  Manufactures,  le  dédou- 
blement des  Cours  de  sciences  industrielles,  qui  assure  un 
enseignement  distinct  et  séparé  pour  chaque  division,  et  l'in- 
troduction d'un  Cours  nouveau  de  constructions  navales,  ont 
donné  les  résultats  avantageux  qu'on  pouvait  en  attendre  : 
en  deux  années,  i865  à  1867,  le  nombre  des  élèves  présents 
s'est  élevé  de  5 10  à  690.  Ce  dernier  effectif  comporte  un 
recrutement  annuel  de  220  sujets  pris  au  Concoiu's  dans  le 
nombre  toujours  croissant  des  candidats,  qui  approche  au- 
jourd'hui de  45o. 

»  Fondée  pour  recevoir  200  élèves  en  1829,  l'École  en 
comptait  3oo  en  i85o,  et  elle  a  presque  doublé  dans  les  dix- 
sept  dernières  années.  Si  l'on  considère  la  nature  et  l'étendue 
des  connaissances  exigées  par  le  programme  d'admission,  les 

# 

études  fortes  et  sérieuses  qu'elle  impose  aux  jeimes  gens  labo- 
rieux qui  viennent  de  tous  les  pays  du  monde  y  chercher, 
après  trois  ans  de  travaux  assidus,  un  simple  diplôme 
d'ingénieur  des  Arts  et  Manufactures,  sans  aucune  garantie 
de  fonctions  ni  d'emploi,  on  est  forcé  de  reconnaître  que  les 
progrès  continus  d'une  pareille  institution  sont  un  des  plus 
heureux  signes  de  notre  temps,  et  l'École  vient  d'en  trouver 
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une  haute  récompense  dans  la  part  que  l'opinion  publique 
lui  attribue  dans  le  succès  de  l'Exposition  universelle  de  1 867 . 
Plus  de  5oo  de  ses  anciens  élèves  ont  figuré  comme  expo- 
sants ou  collaborateurs;  248  ont  obtenu  des  récompenses  de 
toute  nature,  dont  5  grands  prix,  65  médailles  d'or  et  8  dé- 
corations de  la  liégion  d'honneur.  » 
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CHAPITRE  V. 


MARCHE    INTÉRIEURE   DE   L'ÉCOLE   DE    1857   A   1878. 


M.  Lavallée,  secondé  depuis  1867  par  un  Sous-Directeur, 
M.  Cardet,  Commandant  d'Artillerie  en  retraite,  continua 
de  rester  à  la  tête  de  l'École  Centrale  jusqu'en  1862. 

A  cette  époque,  il  se  retira,  après  trente-cinq  ans  d'une 
vie  consacrée  à  la  fondation  et  au  développement  d'une  in- 
stitution qui  conservera  fidèlement  son  souvenir.  Il  demeura 
d'ailleurs  membre  du  Conseil  des  études  et  du  Conseil  de  per- 
fectionnement, et  ne  cessa,  jusqu'à  sa  mort  (i5  mai  1873), 
de  s'intéresser  vivement  à  l'avenir  d'une  œuvre  qui  ne  lui 
dut  peut-être  pas  plus  à  sa  naissance  qu'au  jour  où  il  eut  le 
courage  et  l'abnégation  de  la  confier  à  la  protection  de  l'État. 
Il  avait  montré  à  cet  instant  un  coup  d'oeil  bien  sûr  et  line 
décision  bien  rare,  qui  feront  toujours  honneur  à  sa  mémoire 
respectée. 

M.  Cauvet,  Sous-Directeur  des  études,  remplaça  M.  Em- 
paytaz  comme  Directeur  des  études,  en  i858,  et  fut  remplacé 
en  même  temps  par  M.  Sarazin. 

M.  Perdonnet  succéda,  en  1862,  à  M.  Lavallée.  Il  eut  tou- 
jours pour  l'École,  où  il  professa  si  longtemps  avec  origina- 
lité le  Cours  de  chemins  de  fer,  la  plus  vive  affection,  et  il 
lui  en  donna  des  preuves  jusqu'à  sa  mort,  survenue  en  1867. 

M.  Petiet,  sorti  le  premier  de  la  première  promotion  de 
l'École  en  i832,  garda  la  Direction  de  1867  à  1871.  On  lui 
doit  la  construction  d'un  nouvel  amphithéâtre  élevé  à  proxi- 
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mité  ou,  pour  mieux  dire,  au  milieu  même  des  salles  de  pre- 
mière année.  La  troisième  division  est  ainsi  séparée  des  deux 
autres,  et  les  mouvements  nécessités  par  le  passage  des  élèves 
de  leurs  salles  de  dessin  aux  amphithéâtres  peuvent  s'effec- 
tuer dans  de  bien  meilleures  conditions.  L'École  possède 
ainsi  quatre  amphithéâtres  qui  peuvent,  jusqu'à  nouvel  ordre 
et  malgré  de  notables  inconvénients,  suffire  à  ses  besoins. 

L'aménagement  du  nouvel  amphithéâtre  est  remarquable  et 
mérite  d'être  signalé.  Il  a  fallu,  pour  Tétablir,  avoir  recours 
aux  économies  spéciales  qui  forment  comme  le  trésor  de 
rÉcole.  On  a  pu,  grâce  à  elles,  acheter  une  maison  donnant 
sur  la  rue  de  la  Perle,  et  c'est  sur  les  dépendances  de  cette 
maison  qu'on  a  pris  l'emplacement  nécessaire.  Son  rez-de- 
chaussée  a  été  loué  à  l'imprimeur  chargé  du  service  autogra- 
phique de  l'École,  qui  a  pris,  dans  ces  dernières  années,  une 
grande  extension.  Nous  reviendrons  plus  tard  sur  ce  point. 

M.  Petiet  n'était  pas  homme  à  toucher  au  trésor  de  l'École, 
sans  faire  tous  ses  efforts  pour  y  ramener,  par  un  autre 
circuit,  ce  qu'il  était  obligé  d'en  distraire.  Aussi  inaugura-t-il 
sa  direction  en  adressant  au  Ministre  de  l'Agriculture,  du 
Commerce  et  des  Travaux  publics,  avec  l'approbation  du 
Conseil  des  Études,  une  lettre  dont  nous  transcrirons  les 
passages  suivants  : 

((  Monsieur  le  Ministre, 

»  Au  moment  où  l'Exposition  universelle  vient  d'être 
close,  après  avoir  obtenu  un  succès  éclatant,  la  Commission 
impériale,  présidée  par  Votre  Excellence,  aura  sans  doute  à 
délibérer  sur  l'emploi  des  ressources  que  l'opération  finan- 
cière pourrait  laisser  à  sa  disposition.  L'École  Centrale  des 
Arts  et  Manufactures  se  croit  autorisée,  par  ses  services,  à 
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appeler  sur  sa  situation  matérielle  votre  attention  bien- 
veillante, et  à  demander  à  Votre  Excellence  la  permission 
de  lui  exposer  les  titres  qu'elle  invoque  pour  être  mise  au 
premier  rang  des  institutions  que  la  Commission  voudrait 
encourager  par  des  subventions. 

)>  L'Exposition  universelle  de  1867^  aussi  bien  et  mieux 
encore  que  les  Expositions  antérieures,  a  démontré,  avec 
une  entière  évidence,  le  rôle  de  plus  en  plus  grand  que  la 
Science  et  TArt  jouent  dans  la  production  de  nos  usines. 
Elle  a,  de  nouveau  et  avec  plus  d'autorité  encore,  signalé 
l'importance  des  Écoles  où  s'enseignent  l'Art  et  la  Science 
appliqués  à  l'Industrie. 

»  L'École  Centrale  peut  revendiquer  assurément  une  large 
part,  sous  ce  dernier  rapport,  dans  les  progrès  réalisés  depuis 
trente-cinq  ans. 

»  Un  relevé  statistique  a  été  fait,  par  les  soins  de  l'École, 
sur  la  part  que  ses  anciens  élèves  ont  prise  aux  travaux  de 
toute  nature  que  l'Exposition  de  1867  ^  ^^  ^^  évidence; 
ce  relevé...  montre  que,  dans  les  carrières  et  les  positions 
industrielles  les  plus  diverses,  ils  ont  attaché  leur  nom, 
soit  comme  auteurs  principaux,  soit  comme  collaborateurs, 
aux  découvertes  et  aux  perfectionnements  les  plus  impor- 
tants  

»  Mais,  pour  continuer  le  cours  de  ses  succès,  pour  con- 
server le  rang  qu'elle  a  su  conquérir  par  trente-huit  ans 
d'énergiques  efforts,  il  faut  que  l'École  Centrale  marche 
rapidement,  comme  tout  marche  autour  d'elle,  et  cette  né- 
cessité est  plus  pressante  pour  une  École  industrielle  que 
pour  toute  autre.  Tandis  que  les  Sciences  exactes  ne  se  perfec- 
tionnent qu'avec  une  lenteur  relative,  les  Sciences  appli- 
quées à  l'Industrie  nous  réservent  chaque  jour  de  nouvelles 
surprises,  de  nouvelles  inventions,  les  unes  venant  remplacer 
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d'anciens  procédés,  les  autres  venant  satisfaire  à  des  besoins 
nouveaux.  Le  champ  industriel  s'étend  toujours,  l'enseigne- 
ment de  l'École  doit  nécessairement  s'étendre  en  même 
temps. 

»  Mais  l'École  est  menacée  de  se  trouver  en  face  d'impos- 
sibilités matérielles.  Installée  en  1829  dans  l'hôtel  qu'elle 
occupe  encore  actuellement,  organisée  pour  200  élèves,  elle 
a  pu,  dès  i85o,  en  recevoir  3oo  au  moyen,  il  est  vrai,  de 
constructions  supplémentaires  resserrées  dans  un  espace  très- 
étroit.  Or,  au  commencement  de  l'année  scolaire  1 867-1868, 
l'École  a  dû  admettre  Sgo  élèves,  sans  qu'il  lui  ait  été  pos- 
sible de  s'agrandir  de  nouveau. 

»  Ces  chiffres  montrent  assez  que  l'installation  de  l'École 
doit  être  aujourd'hui  complètement  insuffisante. . . 

»  Depuis  longtemps  déjà,  l'École  s'est  préoccupée  de  cet 
état  de  choses,  et  elle  a  mis  en  réserve  tous  les  fonds  restant 
disponibles  à  la  fin  de  chaque  exercice  ;  mais  le  capital  ainsi 
formé  s'accroît  avec  une  telle  lenteur,  qu'on  ne  saurait  pré- 
voir le  moment  où  l'École,  réduite  à  ses  seules  ressources, 
pourrait  s'installer  dans  de  bonnes  conditions. 

»  C'est  en  présence  d'une  impossibilité  aussi  alarmante 
que  nous  avons  pensé.  Monsieur  le  Ministre,  à  nous  adresser 
à  la  Commission  impériale  de  l'Exposition  universelle.  Si, 
comme  tout  permet  de  l'espérer,  les  fonds  disponibles  doivent 
être  consacrés  à  encourager  l'Industrie,  pourrait-on  en  faire 
une  meilleure  application  qu'en  dotant  l'Industrie  d'un  éta- 
blissement convenable  pour  l'École  où  elle  envoie  déjà 
l'élite  de  ses  enfants. 

»  Nous  soumettons  avec  confiance  ce  rapide  exposé  à 
MM.  les  membres  de  la  Commission,  et  nous  osons  espérer. 
Monsieur  le  Ministre,  que  la  démarche  que  nous  faisons  en 
faveur  d'intérêts  si  importants  se  présentera  devant  eux  sous 
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Tappui  de  votre  haute  et  bienveillante  protection,  et  sera 
favorablement  accueillie.  » 

Cette  démarche  reçut,  en  effet,  l'accueil  le  plus  hono- 
rable. 

((  J'ai  vu,  dit  M.  Petiet,  dans  une  Note  adressée  par  lui  à 
tous  les  anciens  élèves,  j'ai  vu  presque  tous  les  membres  de 
la  Commission,  j'ai  eu  l'honneur  de  remettre  à  chacun  d'eux 
un  exemplaire  de  la  lettre  qu'on  vient  de  lire.  Partout,  j'ai 
rencontré  des  sentiments  d'estime  et  de  sympathie  pour  notre 
Çcole,  et  si  quelques  établissements  scolaires  doivent  profiter 
d'une  répartition  des  fonds  disponibles,  j'ai  tout  lieu  de 
croire  que  nous  ne  serons  pas  oubliés.  » 

Mais  les  promesses  ainsi  recueillies  par  le  nouveau  Direc- 
teur pouvaient,  par  suite  de  diverses  circonstances,  n'être 
accompagnées  d'aucun  effet.  Aussi  M.  Petiet  continue-t-il  en 
faisant  appel  aux  anciens  élèves  eux-mêmes  : 

((  Mais,  Messieurs,  pour  qu'on  nous  aide,  il  faut  d'abord 
nous  aider,  faire  un  effort  et  donner  l'exemple,  ou  plutôt 
suivre  celui  de  nos  devanciers! 

»  Qu'il  me  soit  permis  de  rappeler  ici  les  épreuves  qu'ils 
ont  subies  et  qui  n'ont  jamais  refroidi  leur  dévouement. 
Cette  École  Centrale,  fondée  par  MM.  Lavallée,  Dumas, 
Péclet  et  Olivier,  avec  le  capital  fourni  par  M.  Lavallée,  n'a 
pas  donné  tout  d'abord  les  résultats  avantageux  que  lui 
réservait  l'avenir;  elle  a  traversé  de  mauvais  jours  et  causé 
à  ses  Fondateurs  de  sérieuses  inquiétudes.  Sur  cent  cin- 
quante élèves  entrés  à  l'École  en  novembre  et  que  disper- 
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sèrent  bientôt  la  Révolution  de  x83o,  les  émeutes  et  le  cho- 
léra, vingt-six  seulement  sortirent  en  1 832  avec  leurs  titres 
de  capacité. 

»  Les  promotions  suivantes  furent  encore  plus  restreintes, 
les  circonstances  ayant  singulièrement  réduit  le  nombre  des 
admissions,  et  c'est  seulement  à  partir  de  sa  dix-septième 
année  que  TÉcole  est  entrée  en  possession  d'une  clientèle 
suffisante,  dont  le  développement  avait  créé  pour  l'institu- 
tion une  situation  vraiment  prospère,  lorsque  M.  Lavallée 
en  fit  à  l'État  la  cession  gratuite  dans  le  cours  de  l'an- 
née 1857 

»  I^s  dix  années  écoulées  depuis  cette  cession  ont  donné 
raison  à  M.  Lavallée  qui  l'a  proposée  si  généreusement,  et 
au  Gouvernement  qui  l'a  acceptée  avec  une  vue  nette  des 
besoins  de  l'Industrie. 

»  L'École  n'a  pas  été  en  déficit,  puisqu'elle  possédait  à 
la  fin  de  1867,  tant  à  la  Caisse  des  dépôts  et  consignations 
qu'en  rentes  sur  l'État,  environ  5ooooo  fi'ancs. 

))  Les  traditions  de  l'École  ont  été  continuées,  puisque  la 
composition  de  son  Conseil  est  restée  la  même.  Enfin  sa 
Direction,  transmise  par  M.  Lavallée  à  M.  Perdonnet  qui, 
dès  l'origine,  était  secrétaire  du  Conseil,  est  maintenant 
confiée  à  un  des  élèves  de  sa  première  promotion.   ' 

»  On  peut  donc  affirmer  que,  depuis  sa  cession  à  l'État, 
l'École  a  conservé  le  caractère  que  ses  Fondateurs  avaient 
entendu  lui  donner. 

»  L'appel  que  j'ai  l'honneur  de  vous  adresser  aujourd'hui, 
Messieurs ,  a  pour  objet  de  consolider  leur  œuvre  en  la 
complétant.  Pour  s'assurer  une  existence  indépendante  des 
éventualités  attachées  à  toute  location,  il  faut  que  l'École 
devienne  propriétaire  de  l'immeuble  qu'elle  occupe.  C'est 
alors  seulement   qu'elle  pourra,  sans  crainte  de  l'avenir. 


i88  DEUXIÈME  PARTIE.  -  CHAPITRE  V. 

achever  les  travaux  d  installation  que  comporte  le»  nombre 
constamment  accru  de  ses  élèves. 

»  Mais  cette  acquisition  et  ces  travaux  exigeront  des  dé- 
penses considérables.  Il  est  donc  à  craindre  que  nos  écono- 
mies ne  soient  absorbées  et  que  nos  excédants  de  recettes 
annuelles  ne  se  transforment  en  excédants  de  dépenses.  En 
pareil  cas,  TÉtat  interviendrait  sans  aucun  doute;  mais 
pourquoi  l'initiative  individuelle,  si  puissante  chez  nos  voi- 
sins, après  avoir  suffi  à  la  fondation  et  au  succès  de  TÉcole, 
ne  suffirait-elle  pas  encore  pour  assurer  sa  conservation  et 
son  développement  ? 

»  Cette  idée,  Messieurs,  a  déjà  obtenu  de  précieuses  adhé- 
sions. C'est  avec  le  concours  de  bon  nombre  d'anciens 
camarades  que  je  compte  demander  au  Ministre  l'autorisa- 
tion d'accepter  les  dons  qui  nous  seront  offerts  pour  aider  à 
la  réalisation  de  nos  projets. 

»  Le  minimum  de  la  souscription  serait  fixé  à  i  oo  francs, 
et  chaque  donateur  recevrait  annuellement  une  publication 
spéciale  où  les  documents  récents  concernant  l'institution 
et  ses  anciens  élèves  se  trouveraient  annexés  à  une  liste  de 
nos  bienfaiteurs.  Ils  seront  nombreux  :  j'en  crois  ce  senti- 
ment de  camaraderie  dévouée  que  j'ai  toujours  rencontré 
chez  vous,  Messieurs,  et  cet  esprit  de  corps  qui  nous  unit 
et  qui  a  inspiré  le  projet  dont  vous  entretient  aujourd'hui, 
avec  l'espoir  d'une  réponse  favorable,  votre  dévoué  cama- 
rade.  » 

L'appel  de  M.  Petiet  fut  entendu  dans  les  limites  où  il  pou- 
vait l'être.  La  souscription  ainsi  ouverte  par  lui,  et  pour  la- 
quelle il  versa  généreusement  loooo  francs,  produisit  environ 
1 34000  francs. 

C'est  là  sans   doute  un  beau  résultat,  qui  fait  honneur 
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aux  anciens  élèves  de  TÉcole  Centrale  et  à  l'initiative  de 
son  Directeur.  Mais  combien  le  capital  obtenu  était  mi- 
nime en  face  du  but  qu'on  se  proposait  d'atteindre.  Nous 
ne  savons  si  M.  Petiet  se  faisait  tout  à  fait  illusion,  et  s'il 
croyait  pouvoir  arriver  de  cette  manière  à  recueillir  les  res- 
sources nécessaires  pour  une  œuvre  aussi  considérable  que 
l'installation  définitive  de  l'École.  Mais  nous  pensons  du 
moins  qu'il  voulait  surtout  poser  la  question  et  appeler 
d'avance  l'attention  du  Gouvernement  sur  une  situation  dé- 
licate. 

En  effet,  on  ne  peut  se  dissimuler  qu'en  France,  où  les 
fortunes  sont  extrêmement  divisées  et  où  l'aisance  de  chaque 
famille  dépend  bien  plus  du  travail  de  son  chef  que  du 
patrimoine  accumulé,  il  est  très-difficile  de  se  passer  du 
concours  de  l'État.  On  peut  le  faire  en  Angleterre,  où  d'im- 
menses possessions  terriennes  placent  certaines  familles  dans 
une  position  privilégiée  qu'elles  justifient  souvent  par  une 
intelligente  compréhension  des  besoins  du  pays  et  par  un 
noble  désir  de  les  satisfaire  ;  en  Amérique,  où  l'Industrie  met 
parfois  aux  mains  d'un  seul  homme  le  budget  d'un  départe- 
ment. Mais  le  territoire  de  la  France  n'appartient  pas  à  une 
aristocratie,  et  son  industrie  n'offre  pas  un  champ  aussi  large 
et  aussi  neuf  que  de  l'autre  côté  de  l'Océan.  La  richesse 
personnelle  y  est  moins  grande,  mais  il  s'y  trouve  beaucoup 
moins  de  pauvres^que  chez  nos  voisins;  c'est  là  une  heureuse 
compensation. 

Quoi  qu*il  en  soit,  on  doit  savoir  gré  à  M.  Petiet  de  la 
démonstration  qu'il  a  tentée.  D'abord,  les  dons  récoltés  par 
lui  ont  formé  comme  la  dotation  du  nouvel  amphithéâtre. 
Mais,  ce  qui  est  plus  important  encore,  lorsqu'il  faudra  dis- 
cuter à  fond  le  problème  qu'il  voulait  résoudre,  il  sera  prouvé 
cTavance  que  l'initiative  privée  serait  probablement  impuis- 
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santé  à  accomplir  la  transformation  qui  s'imposera  bientôt, 
et  la  discussion  sera  portée  immédiatement  sur  son  véritable 
terrain. 

Nos  désastres  eurent  leur  contre-coup  dans  le  cœur  de 
M.  Petiet.  Profondément  dévoué  à  ses  devoirs,  il  ressentit 
deux  fois  nos  malheurs,  comme  Directeur  d'une  grande  École 
dont  l'avenir  lui  semblait  compromis  par  les  événements,  et 
comme  Chef  d'exploitation  et  Ingénieur  du  matériel  de  la 
puissante  Compagnie  du  Nord.  Ses  inquiétudes  multiples 
causèrent  sans  aucun  doute  sa  fin  prématurée  au  commen- 
cement de  1871. 

Le  colonel  Solignac,  qui  avait  remplacé  M.  Cardet  comme 
Sous-Directeur  de  l'École  en  1 866,  a  été  chargé  de  remplir 
les  fonctions  de  Directeur  après  la  mort  de  M.  Petiet.  Il 
avait  déjà  administré  l'École  avec  succès  pendant  la  longue 
maladie  de  M.  Perdonnet.  Nous  ne  pouvons  prononcer  son 
nom  sans  rendre  hommage  à  son  dévouement  si  éclairé  et 
vraiment  infatigable  aux  intérêts  des  élèves  et  à  l'avenir  de 
l'œuvre. 

Le  dédoublement  des  Cours  modifia,  dans  de  grandes 
proportions,  le  personnel  de  TÉcole.  Nous  allons  indiquer 
rapidement  ces  modifications,  en  insistant  sur  quelques 
points  particuliers. 

Nous  considérerons  d'abord  les  chaires  de  première  année. 

L'École  perdit  M.  Masson  en  1860  et  M.  Faure  en  i863. 
M.  Doyère  donna  sa  démission  en  1861  et  M.  Martelet  en 
1868. 

M.  Daniel,  répétiteur  du  Cours  de  Physique  générale, 
avait  suppléé  M.  Masson  pendant  deux  ans,  et  le  remplaça 
comme  professeur  en  1861. 

M.  Bâillon  succéda  à  M.  Doyère,  dans  sa  chaire  de  Zoolo- 
gie et  d'Hygiène,  en  1862. 
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M.  Eugène  Rouché,  après  avoir  suppléé  M.  Martelet  pen- 
dant un  an,  le  remplaça  définitivement,  comme  professeur 
de  Géométrie  descriptive,  en  1868. 

M.  Faure  était  chargé  du  Cours  de  Cinématique  en  pre- 
mière année  et  du  Cours  d'application  de  la  résistance  des 
matériaux  en  seconde  année.  M.  Ser,  qui  le  remplaça  en  pre- 
mière année,  fut  appelé,  en  i865,  à  la  chaire  de  Physique 
industrielle,  et  M.  De  Comberousse  lui  succéda  comme  pro- 
fesseur de  Cinématique. 

En  i865,  on  introduisit  en  première  année  un  Cours  d'élé- 
ments organiques  des  Machines,  destiné  à  soulager  le  Cours 
si  vaste  de  Construction  et  à  familiariser  les  élèves  avec  les 
détails  minutieux  du  dessin  particulier  des  machines.  C'est  à 
M.  Ermel  que  ce  nouveau  Cours  fut  confié. 

Enfin,  à  la  même  époque,  on  créa,  dans  le  même  esprit, 
des  conférences  sur  les  éléments  d'Architecture.  Ces  confé- 
rences furent  faites,  jusqu'en  1872,  par  M.  Deconchy,  chef 
des  travaux  graphiques.  En  1872,  ces  conférences  devinrent 
un  véritable  Cours,  confié  depuis  cette  époque  à  M.  Demi- 
muid,  par  suite  de  la  démission  de  M.  Deconchy. 

Ainsi,  en  1872,  l'enseignement  en  première  année  com- 
porte quatre  grands  Cours  et  cinq  petits  Cours.  Ce  n'est  pas 
leur  importance  qu'on  veut  désigner  ainsi,  mais  bien  le 
nombre  des  leçons  correspondantes.  Ce  nombre  de  leçons 
atteint  soixante  pour  les  premiers  et,  pour  les  seconds,  varie 
de  vingt  à  trente. 

Les  grands  Cours  répondent  à  l'Analyse  et  à  la  Mécanique 
générale,  à  la  Géométrie  descriptive,  à  la  Physique  générale 
et  à  la  Chimie  générale.  Les  petits  Cours  se  rapportent  à  la 
Cinématique,  à  la  Minéralogie  et  à  la  Géologie,  à  l'Hygiène 
et  à  l'Histoire  naturelle  appliquée,  aux  éléments  organiques 
des  Machines  et  aux  éléments  d'Architecture. 
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On  voit  que,  profitant  du  niveau  plus  élevé  obtenu  chez 
les  candidats,  grâce  à  un  concours  très-sérieux,  on  a  pu  re- 
porter en  première  année  un  certain  nombre  de  leçons  faites 
autrefois  en  deuxième  et  en  troisième  année.  Ce  progrès 
était  indispensable  pour  permettre  d'étendre  à  leur  tour,  jus- 
qu'au point  nécessaire,  les  connaissances  enseignées  aux 
élèves  de  la  deuxième  et  de  la  première  division. 

On  rompait  ainsi,  il  est  vrai,  avec  la  marche  suivie  précé- 
demment. A  l'enseignement  théorique  proprement  dit  qui 
remplissait  autrefois  toute  la  première  année,  on  joignait 
quelques  parties  détachées  de  l'enseignement  appliqué,  con- 
centré jusqu'alors  en  deuxième  et  en  troisième  année;  mais 
on  obéissait  à  une  nécessité  évidente,  en  allégeant  un  peu  les 
Cours  de  Sciences  industrielles.  En  réalité,  pour  revenir  au 
plan  primitif,  il  faudrait  que  TÉcole  Centrale  pût  conserver 
aujourd'hui  ses  élèves  durant  quatre  années. 

En  deuxième  et  en  troisième  année,  MM.  Bélanger,  Mary, 
Perdonnet  et  Ferry  sont  remplacés  en  1864,  au  moment  du 
dédoublement  des  Cours,  par  MM.  Phillips  et  Tresca,  Ruelle 
et  Muller,  Mantion  et  Jordan. 

M.  Phillips  occupe  la  chaire  d'Hydraulique  en  troisième 
année  et  M.  Tresca  celle  de  Mécanique  appliquée  en 
deuxième  année. 

M.  Ruelle  professe  le  Cours  de  Travaux  publics  aux  élèves 
de  la  première  division,  et  M.  Muller  celui  de  Constructions 
civiles  aux  élèves  de  la  deuxième  division 

M.  Mantion  occupe  la  chaire  de  Chemins  de  fer  et  M.  Jor- 
dan celle  de  Métallurgie  générale  et  de  Métallurgie  du  fer  en 
troisième  année. 

M.  Burat  continue  de  professer  l'exploitation  des  Mines 
en  deuxième  et  en  troisième  année,  ses  leçons  étant  partagées 
également  entre  les  élèves  des  deux  divisions. 
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L'École,  en  1857,  perd  M.  Péclet,  l'un  de  ses  fondateurs. 
Maître  de  Conférences  à  l'Ecole  Normale  supérieure  en  î8a8, 
comme  nous  l'avons  dît  plus  haut  (p.  i4)>  Inspecteur  de 
FAcadémie  de  Paris  en  i838,  Inspecteur  général  des  études 
en  1840,  M.  Péclet  n'avait  jamais  cessé  de  donner  pendant 
vingt-huit  ans,  à  l'École  qu'il  avait  contribué  à  élever  si  haut, 
une  part  de  son  temps  et  de  son  cœur.  Il  commençait  sa 
vingt-neuvième  campagne  (pacifique  et  toujours  fructueuse), 
lorsque  la  mort  vint  le  frapper,  presque  au  sortir  d'une  de 
ses  leçons  pleines  de  verve  et  de  promesses  {*). 

Le  Cours  de  Physique  industrielle  fut  alors  réuni  au  Cours 
de  Machines  à  vapeur  jusqu'en  i865.  A  cette  époque,  M.  Ser 
fut  nommé  professeur  de  Physique  industrielle  en  deuxième 
année  et  M.  Thomas  conserva  la  chaire  de  Machines  à  va- 
peur en  troisième  année. 

En  i865,  M.  Lamy  partagea  avec  M.  Payen  le  Cours  de 
Chimie  industrielle  et  fut  chargé  en  même  temps  de  la  Métal- 
lurgie des  petits  métaux.  Il  succéda  définitivement  à  M.  Payen, 
lorsque  TÉcole  perdit  ce  savant  professeur  en  1871.  La  Mé- 
tallurgie des  petits  métaux  fut  alors  réunie  aux  leçons  de 
M.  Salvetat  sur  la  Céramique  et  la  Teinture. 

En  i865,  on  fonda  un  Cours  spécial  de  Constructions  na- 
vales en  faveur  des  élèves  de  la  première  division.  Malgré  le 
mérite  du  professeur  choisi,  qui  fut  M.  de  Frémin ville,  et 
l'utilité  réelle  de  ses  leçons,  on  peut  dire  que  la  décision 
prise  dérogeait  aux  principes  appliqués  depuis  la  création  de 
rÉcole.  En  effet,  le  but  qu'on  s'est  toujours  proposé  d'at- 
teindre, c'est  la  mise  en  pratique  d'un  enseignement  général 
assez  complet  pour  rendre  les  élèves  capables,  à  leur  sortie, 
d'embrasser  toutes  les  spécialités  industrielles.  Mais  on  s'est 


('}  Voir,  à  VJppendicey  les  pages  consacrées  à  la  mémoire  de  M.  Péclet. 
De  CoMBLiioi'SSE.  —  Hist.  de  VÉc,  Cent,  l3 
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en  même  temps  abstenu  avec  soin  d'entrer  dans  les  détails 
trop  minutieux  et  trop  exclusifs,  que  le  séjour  des  ateliers  ou 
des  grands  établissements  peut  seul  mettre  à  même  d'acqué- 
rir d'une  façon  utile  et  sérieuse.  Un  Cours  de  Filature  répon- 
dait, sans  aucun  doute,  à  des  besoins  plus  répandus,  et  l'on 
avait  été  autrefois  obligé  d'y  renoncer.  Il  devait  en  être  de 
même,  à  plus  forte  raison,  du  cours  de  Constructions  navales. 
Lors  de  la  mort  de  M.  Thomas,  en  1870,  M.  de  Fréminville 
fat  appelé  à  lui  succéder,  et  la  chaire  qu'il  occupait  précé- 
demment fut  supprimée.  Depuis  1871,  le  Cours  de  Machines 
à  vapeur  est  professé  aux  élèves  de  la  deuxième  division. 

En  prononçant  le  nom  de  M.  L.  Thomas,  enlevé  trop  tôt 
à  la  Science  industrielle,  nous  devons  rendre  hommage  aux 
remarquables  travaux  de  MM.  Thomas  et  Laurens,  tous  deux 
anciens  élèves  de  l'École.  Ces  travaux  concernent  surtout 
l'utilisation  des  Gaz  perdus  des  hauts-fourneaux  et,  en  gé- 
néral, l'emploi  des  Gaz  en  Métallurgie,  sans  oublier  d'autres 
perfectionnements  qui  ont  fait  faire,  il  y  a  trente  ans,  de 
très-sensibles  progrès  à  l'industrie  sidérurgique. 

En  i865,  MM.  Bonis  et  I^  Blanc  sont  adjoints  à  M.  Peligot 
pour  une  partie  des  leçons  de  Chimie  analytique  données 
en  deuxième  année. 

Enfin  M.  Contamin  succède,  en  187a,  à  M.  de  Mastaing, 
comme  professeur  du  Cours  d'Application  de  la  Résistance 
des  matériaux.  M.  de  Mastaing,  enlevé  par  un  funeste  acci- 
dent (*  )  à  la  brillante  carrière  qui  s'ouvrait  devant  lui,  avait 
remplacé  M.  Faure  dans  cette  chaire  en  i863. 

Dix  Cours  sont  alors  professés  aux  élèves  de  la  deuxième 
division. 


(')  M.  do  Mastaing,  en  essayant  une  machine  dans  une  usine  des  environs  de 
Paris,  eut  la  tète  emportée  par  suite  de  la  rupture  d'une  poulie  de  transmisiion  ea 
fonte,  sous  l'action  do  la  force  centrifuge. 
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Les  sept  grands  Cours,  avec  un  nombre  de  leçons  variant 
de  trente-cinq  à  soixante,  concernent  :  la  Mécanique  appli- 
quée (I'*  Partie,  Mécanique  spéciale  des  Corps  solides);  la 
Construction  et  l'établissement  des  Machines  (I"'  Partie)  ;  les 
Constructions  civiles;  la  Physique  industrielle;  la  Chimie 
industrielle  (I'*  Partie),  y  compris  la  Verrerie,  la  Céramique, 
la  Teinture  et  la  Métallurgie  des  petits  métaux;  la  Chimie 
analytique  (I'*  Partie);  les  Machines  à  vapeur. 

Les  trois  petits  Cours,  avec  un  nombre  de  leçons  variant 
de  vingt  à  vingt-cinq,  se  rapportent  :  aux  Applications  de  la 
Résistance  des  matériaux;  à  l'exploitation  des  Mines  (I"^  Par- 
tie); à  la  Législation  industrielle. 

A  la  même  date,  huit  Cours  sont  professés  aux  élèves  de 
la  première  division. 

Les  cinq  grands  Cours,  avec  un  nombre  de  leçons  variant 
de  quarante  à  soixante,  concernent  :  la  Mécanique  appliquée 
(II*  Partie,  Hydraulique  et  Théorie  mécanique  de  la  chaleur)  ; 
la  Construction  et  l'établissement  des  Machines  (II*  Partie); 
les  Travaux  publics;  les  Chemins  de  fer;  la  Métallurgie  géné- 
rale et  celle  du  fer. 

Les  trois  petits  Cours,  avec  un  nombre  de  leçons  variant 
de  vingt  à  trente,  se  rapportent  :  à  la  Chimie  analytique 
(II*  Partie);  à  la  Chimie  industrielle .(II*  Partie);  à  l'exploi- 
tation des  Mines  (II*  Partie). 

M.  Lecœuvre,  après  avoir  fait,  depuis  i853,  une  partie 
du  Cours  de  Construction  des  Machines  en  première  et  en 
deuxième  année,  le  professe  régulièrement  en  deuxième 
année,  depuis  i865  (sauf  les  leçons  sur  l'Hydraulique  pra- 
tique que  s'est  réservées  M.  Callon.) 

En  1873,  M.  Peligot  quitte  la  chaire  de  Chimie  analytique 
en  deuxième  année,  et  il  a  pour  successeur  M.  Félix  Le  Blanc. 

De  même,  M.  Cahours,   appelé  à  l'une  des  Chaires  de 

i3. 
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Chimie  de  l'École  Polytechnique,  où  il  est  depuis  longtemps 
Examinateur  de  sortie ,  quitte  la  chaire  de  Chimie  générale 
en  première  année^  et  il  a  pour  successeur  M.  Gemez. 

MM.  Peligot  et  Cahours  ont,  pendant  plus  de  trente  ans, 
honoré  l'École  de  leurs  remarquables  leçons. 

En  1874,  M.  Boutillier  occupe,  après  la  retraite  de 
M.  Ruelle,  la  chaire  de  Travaux  publics  en  troisième  année. 

Une  innovation  très-heureuse  a  lieu  en  iS^S.  I^  Cours 
d'Analyse  et  de  Mécanique  rationnelle  est  dédoublé,  au 
moment  où  M.  Sonnet  se  retire.  M.  Vacquant  devient  titu- 
laire de  la  chaire  d'Analyse,  et  M.  De  Comberousse,  Pro- 
fesseur de  Qnématique  depuis  i865,  est  nommé  titulaire  de 
la  chaire  de  Mécanique  générale,  qui  comprend  désormais  la 
Cinématique. 

Mais  M.  Phillips,  qui,  depuis  douze  ans,  mène  de  front  son 
enseignement  si  lucide  et  si  bien  ordonné  à  l'École  Polytech- 
nique et  à  l'École  Centrale,  quitte,  pour  raison  de  santé,  la 
chaire  d'Hydraulique  en  troisième  année.  C'est  M.  Tresca 
qui  le  remplace,  et  M.  De  Comberousse  succède  lui-même  à 
M.  Tresca  dans  la  chaire  de  Mécanique  appliquée  de 
deuxième  année. 

Par  suite  de  ce  mouvement,  M.  Maurice  Lévy  est  nommé 
Professeur  de  Mécanique  générale  en  première  année. 

Depuis  un  certain  temps  déjà,  une  nouvelle  et  utile  fonc- 
tion a  été  créée  :  celle  d'inspecteur  des  travaux  graphiques 
des  élèves,  en  deuxième  et  en  troisième  année.  Cet  inspec- 
teur, choisi  parmi  les  anciens  élèves,  doit  surveiller  chaque 
jour  l'exécution  des  projets  et  donner,  dans  chaque  salle  ou 
dans  son  cabinet,  toutes  les  explications  ou  tous  les  conseils 
nécessaires.  Il  y  a  ainsi  moins  de  perte  de  temps  pour  les 
recherches  et  direction  certaine  pour  le  choix  et  la  mise  en 
oeuvre  des  solutions  poursuivies  par  les  élèves. 
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M.  Komamicki  a  rempli  cette  position  de  1866  à  1871. 
M.  Denfer,  qui  lui  avait  été  adjoint  en  1869,  lui  a  succédé 
en  1871. 

Nous  aurions  encore  d'autres  changements  et  d'autres 
modifications  à  indiquer;  mais,  comme  ils  se  rapportent  à 
une  tentative  que  nous  devons  apprécier  et  à  laquelle  nous 
consacrerons  le  Chapitre  VII  de  cette  deuxième  Partie,  nous 
les  énumérerons  un  peu  plus  loin 

Dès  à  présent,  nous  croyons  avoir  le  droit  de  dire  qu'on 
ne  trouverait  peut-être  pas  ailleurs,  au  point  de  vue  de  la 
Science  industrielle,  un  ensemble  de  cours  si  fortement  com- 
biné et  un  personnel  si  bien  préparé  à  l'importante  mission 
qui  lui  est  confiée. 

Plus  le  temps  s'écoulera,  et  mieux  le  service  rendu  au  pays 
par  les  Fondateurs  de  l'École  Centrale  sera  apprécié,  non- 
seulement  par  le  public  intéressé,  mais  avant  tout  par  TEtat 
lui-même  :  nous  en  avons  la  conviction.  Elle  n'a  pas  été 
ébranlée  par  l'étude  attentive  que  nous  avons  faite  des  éta- 
blissements fondés  à  l'étranger,  sur  le  double  modèle  de 
l'École  Polytechnique  et  de  l'Ecole  Centrale.  Mais  cette  étude 
nous  a  montré  la  nécessité  absolue  de  marcher  toujours  en 
avant,  et  les  vœux  qu'elle  nous  a  inspirés  pour  l'avenir 
trouveront  leur  expression  naturelle  dans  les  conclusions  de 
notre  travail. 


198  DEUXIÈME  PARTIE.  -  CHAPITRE  VI. 


CHAPITRE  VI. 


DES    CONDITIONS    GÉNÉRALES    ET    DE    LA   PORTÉE 
DE  L'ENSEIGNEMENT  DE  L'ÉCOLE. 


M.  Cauvet,  Directeur  des  études,  a  remis  au  Conseil  de 
perfectionnement,  sur  le  sujet  qui  va  nous  occuper,  un  tra- 
vail étendu.  Ce  travail  nous  a  été  des  plus  utiles  pour  la  ré- 
daction de  ce  Chapitre,  et  c'est  un  devoir  pour  nous  de  faire 
remonter  à  M.  Cauvet  l'honneur  des  remarques  et  des  rap- 
prochements importants  qu'il  contient. 

Nous  avons  déjà  fait  observer  que  la  liberté  relative  dont 
jouissent  les  élèves  de  l'École  Centrale  par  suite  de  l'externat, 
bien  loin  d'être  un  danger,  a  plutôt  pour  effet  de  développer 
chez  eux  l'esprit  d'initiative  et  une  raison  précoce.  La  liberté 
est  toujours  favorable,  lorsqu'une  vraie  responsabilité  peut, 
à  chaque  instant,  en  punir  ou  en  corriger  le  mauvais  usage. 
C'est  ce  que  produit,  d'une  manière  toute  naturelle,  le  sys- 
tème adopté  à  l'École  Centrale.  Les  détails  dans  lesquels 
nous  allons  entrer,  au  sujet  des  travaux  des  élèves,  le  démon- 
treront nettement. 

On  a  beaucoup  reproché  à  M.  Guizot  une  expression  qui 
ne  fait  cependant  qu'énoncer  sous  une  forme  saisissante  une 
loi  profonde  de  notre  nature  :  «  Le  travail  est  un  frein  ».  Il 
«mrait  pu  ajouter  que  c'est  à  la  fois  une  nécessité  sociale  et 
la  meilleure  source  morale  de  notre  élévation  personnelle. 
Quoi  qu'il  en  soit,  si  la  parole  du  grand  orateur  est  vraie,  si  le 
travail  est  le  frein  le  plus  salutaire  qu'on  puisse  opposer  aux 
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eutraînements  et  aux  défaillances  de  la  jeunesse^  tout  est  dis- 
posé et  mesuré  à  TÉcole  pour  maintenir  les  élèves  dans  une 
voie  de  modération  et  de  sagesse. 

A  l'intérieur  de  l'École,  ils  ont  à  prendre  des  notes  à 
l'amphithéâtre,  à  dessiner  dans  leurs  salles,  à  suivre  les 
différentes  manipulations  et  à  passer  des  examens  fré- 
quents. 

Les  notes  à  l'amphithéâtre  doivent  être  écrites  sur  des 
cahiers  spéciaux,  revêtus  du  visa  de  l'École  et  dont  la  pre- 
mière page  rqiferme  d'utiles  conseils.  Chaque  professeur,  à 
la  fin  de  sa  leçon,  visite  les  cahiers  d'une  même  salle  et  con- 
signe ses  observations  sur  une  feuille  remise  à  la  Direction 
des  études.  Chaque  répétiteur,  à  son  tour,  parcourt  le  cahier 
de  l'élève  qu'il  interroge,  et  la  tenue  de  ce  cahier  entre  pour 
un  quart  (au  maximum)  dans  la  note  définitive  obtenue. 
Enfin  chaque  professeur  visite  les  cahiers  de  tous  les  élèves 
de  la  division^  au  moment  de  l'examen  général  qu'il  leur  fait 
subir,  et  la  tenue  de  ces  cahiers  est  aussi  évaluée  par  lui  à 
l'aide  d'une  note  spéciale.  On  voit  qu'on  a  groupé  toutes  les 
précautions  possibles,  pour  que  les  élèves  soient  forcés  d'at- 
tacher aux  notes  recueillies  à  l'amphithéâtre  la  très-grande 
importance  qu'elles  présentent. 

On  se  tromperait  beaucoup,  en  effet,  si  l'on  croyait  pou- 
voir suivre  les  Cours  de  l'École  Centrale  en  s'aidant  simple- 
ment de  livres  même  estimés.  Chaque  professeur  crée  néces- 
sairement son  enseignement  de  toutes  pièces,  et  la  nature 
de  cet  enseignement,  le  nombre  de  leçons  dont  il  peut  dis- 
poser, le  cadre  qu'il  doit  remplir  sans  pouvoir  s'en  écarter, 
l'obligent  à  donner  à  son  cours  un  cachet  tout  personnel  et 
qu'aucune  publication  étrangère,  quelle  que  fût  sa  valeur, 
ne  pourrait  reproduire. 

Les  examens  particuliers  faits  sur  les  différents  Cours  par 
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les  répétiteurs  qui  y  sont  attachés  reviennent  en  général  heb- 
domadairement pour  chaque  élève.  On  les  commence  envi- 
ron un  mois  après  la  rentrée,  c'est-à-dire  dès  qu'un  nombre 
suffisant  de  leçons  peut  donner  lieu  à  une  interrogation 
sérieuse,  et  on  les  termine  quinze  jours  avant  les  examens 
généraux  faits  par  les  professeurs,  pour  que  les  élèves  puis- 
sent se  préparer  convenablement  à  ces  épreuves.  Nous  re- 
viendrons sur  ce  point. 

Si  nous  prenons  comme  type  l'année  1877,  le  nombre  des 
examens  particuliers  en  première  année  est  de  24^  celui  des 
examens  généraux  de  9.  Chacun  des  neuf  Cours  donne  donc 
lieu  à  un  examen  général. 

Les  examens  particuliers  se  partagent  de  la  manière  sui- 
vante :  Analyse,  a  ;  —  Cinématique  et  Mécanique  générale,  5; 
—  Géométrie  descriptive,  4;  —  Physique,  4;  —  Chimie  et 
Manipulations,  5;  —  Minéralogie  et  Géologie,  a;  —  Archi- 
tecture, I  ;  —  éléments  de  Machines,  i. 

C'est  donc,  en  tout,  33  examens  subis  par  les  élèves  delà 
troisième  division,  pendant  Sq  semaines  de  séjour  effectif  à 
rÉcole. 

En  deuxième  année,  même  nombre  d'examens  particuliers 
et  généraux  qu'en  première  année.  Sur  les  dix  Cours  pro- 
fessés, celui  d'exploitation  des  Mines  seul  n'a  pas  d'examen 
général.  Cet  examen  est  reporté  en  troisième  année  et  doit 
alors  comprendre  l'ensemble  du  Cours. 

Les  examens  particuliers  se  subdivisent  de  la  manière  sui- 
vante :  Mécanique  appliquée,  4;  —  Construction  des  Ma- 
chines, 4;  —  Constructions  civiles,  3;  —  Physique  indus- 
trielle, 3;  ~  Chimie  analytique,  3;  —  Machines  à  vapeur,  3; 
Exploitation  des  Mines,  2  ;  —  Technologie,  i  ;  —  Applica- 
tion de  la  résistance  des  matériaux,  i. 

C'est  donc  encore,  en  tout,  33  examens  subis  par  les  élèves 
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de  la  deuxième  division,  pendant  89  semaines  de  séjour 
efFectif  à  l'École. 

Enfin,  en  troisième  année,  on  compte  19  examens  parti- 
culiers et  8  examens  généraux,  un  pour  chaque  Cours  pro- 
fessé. 

Les  examens  particuliers  se  partagent  ainsi  :  Hydrs^ulique. 
3  ;  —  Construction  des  Machines,  3  ;  —  Travaux  publics,  3  ; 
—  Chimie  industrielle^  3  ;  —  Métallurgie,  3  ;  —  Chemins  de 
fer,  3  ;  —  Technologie,  1 . 

C'est,  en  tout,  37  examens  subis  par  les  élèves  de  la  pre- 
mière division,  pour  33  semaines  de  séjour  effectif  à  l'École 
avant  l'ouverture  du  Concours  de  sortie. 

Les  élèves  ne  peuvent  d'ailleurs  étudier  leurs  examens  à 
l'École  même,  par  suite  des  dessins  et  des  manipulations 
diverses  qu'ils  doivent  y  exécuter.  Cette  nécessité  de  préparer 
ces  examens  chez  eux,  et  le  soir  en  général,  est  la  meilleure 
sauvegarde  de  leur  conduite  extérieure. 

L'enchaînement  se  poursuit  sans  interruption.  Il  faut 
écouter  à  l'amphithéâtre  avec  la  plus  grande  attention,  pour 
avoir  de  bons  cahiers  de  notes.  Ces  cahiers,  lorsqu'ils  sont 
tenus  convenablement,  assurent  pour  ainsi  dire  le  succès  des 
examens  particuliers.  Et,  lorsque  les  examens  particuliers 
ont  été  sérieusement  approfondis,  l'examen  général  devient 
une  revue  d'ensemble  qui,  loin  d'écraser  l'élève,  lui  permet, 
en  saisissant  un  Cours  tout  entier  dans  ses  principes  et  dans 
ses  détails,  de  se  l'assimiler  complètement. 

Nous  devons  passer  maintenant  aux  Manipulations  exécu- 
tées par  les  élèves.  Nous  n'avons  pas  besoin  d'en  faire  res- 
sortir l'importance.  Dans  une  école  comme  l'École  Centrale, 
les  exercices  pratiques  doivent  suivre,  d'aussi  près  et  en 
aussi  grand  nombre  que  possible,  l'exposition  des  théories. 

En  première  année,   vingt  séances  sont  consacrées  aux 
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manipulations  de  Chimie  générale  (seize  se  rapportent  à  la 
Chimie  minérale,  et  quatre  à  la  Chimie  oi^anique).  Nous  di- 
rons immédiatement  que  ce  dernier  chiffre,  eu  ^ard  à  Te^ten- 
sion  prise  par  la  Chimie  organique,  nous  semble  beaucoup 
trop  faible. 

Huit  séances  sont  accordées  aux  manipulations  de  Phy- 
sique générale.  Elles  comprennent  la  recherche  des  densités, 
la  télégraphie  électrique,  la  photométrie,  la  spectroscopie,  la 
photographie  et  la  saccharimétrie. 

Dans  quatre  autres  séances,  les  élèves  apprennent  à  repro- 
duire un  appareil  de  stéréotomie,  d'après  Tépiure  faite  au 
mur,  à  l'aide  de  voussoirs  en  plâtre  qu'ils  taillent  eux-mêmes 
suivant  le  tracé  adopté. 

Trois  séances  sont  employées  à  un  levé  topographique, 
k  un  levé  de  bâtiment  (Architecture)  et  à  un  levé  de  Ma- 
chines (éléments  de  Machines). 

En  deuxième  année,  les  élèves  exécutent  vingt-trois  mani- 
pulations de  Chimie  analytique,  auxquelles  il  faut  ajouter  trois 
séances  de  Docimasie.  Ces  manipulations,  si  utiles,  étaient 
placées,  avant  i865,  en  troisième  année,  et  faites  seulement 
par  les  métallurgistes  et  les  chimistes.  Elles  sont  aujomtl'hui 
communes  à  tous  les  élèves  de  la  deuxième  division. 

Ces  mêmes  élèves  exécutent  quatre  manipulations  de 
Physique  industrielle,  relatives  à  la  construction  d'un  appa- 
reil de  chauffage. 

Deux  autres  séances  sont  consacrées  à  l'étude  de  l'écoule- 
ment des  gaz  et  au  jaugeage  des  cours  d'eau. 

Un  travail  topographique,  comprenant  un  levé  de  terrain 
et  un  nivellement,  absorbe  quatre  séances. 

Quatre  dernières  manipulations  initient  les  élèves  au  mon- 
tage et  au  démontage  des  machines,  aux  travaux  de  la  forge 
et  de  la  fonderie. 
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En  troisième  année,  de  nouvelles  manipulations  chimiques 
ont  été  introduites.  Elles  concernent  les  essais  commerciaux 
et  doivent  familiariser  les  élèves  avec  la  pratique  des  labora- 
toires industriels.  Chaque  élève  a  à  faire  huit  analyses  di- 
verses en  seize  séances.  On  ne  peut  qu'applaudir  à  l'intro- 
duction de  ce  complément  nécessaire. 

Il  nous  reste  à  énumérer  les  travaux  graphiques  qui  pren- 
nent tout  le  temps  des  élèves  à  l'École,  en  dehors  des  Cours 
et  des  Manipulations. 

Autrefois,  les  élèves,  étant  mal  préparés  pour  la  plupart, 
devaient  apprendre  le  dessin  à  l'École  même.  Aujourd'hui, 
les  conditions  du  Concours  d'admission  ont  largement  amé- 
lioré cette  situation,  et  une  autre  marche  peut  être  suivie  au 
grand  avantage  des  besoins  de  l'enseignement. 

En  première  année,  on  applique  le  dessin  à  l'Architec- 
ture, aux  Machines,  à  la  Géométrie  descriptive  et  à  la  Topo- 
graphie. 

En  deuxième  année,  les  élèves  se  servent  de  cette  langue 
universelle  pour  étudier  les  éléments  qui  se  présentent  le 
plus  fréquemment  dans  les  projets  que  les  ingénieurs  ont  à 
établir. 

Enfin,  en  troisième  année,  ils  sont  suffisamment  armés 
pour  traiter  des  projets  d'ensemble  qui  les  préparent  au  Con- 
cours de  sortie. 

En  première  année,  quatre  séances  par  semaine  sont  em- 
ployées au  travail  graphique  :  le  Dessin  architectural  en 
prend  deux;  les  deux  autres  sont  données  aux  épures  de 
Géométrie  descriptive  et  au  dessin  des  Machines. 

On  a  eu  soin  d'augmenter  l'importance  des  croquis  et 
d'accorder  une  part  à  l'intelligence  de  l'élève,  en  ne  mettant 
sous  ses  yeux  que  des  modèles  volontairement  incomplets, 
et  qu'il  doit  restituer  dans  leur  intégrité. 
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Les  douze  dessins  d'Architecture,  successivement  exécutés, 
permettent  de  proposer  comme  dernière  épreuve  un  projet 
très-simple  de  Construction. 

De  même,  les  onze  dessins  de  Machines  conduisent  à  la 
reproduction  d'une  Machine  à  vapeur  complète. 

Le  nombre  des  épures  de  Géométrie  descriptive,  qui  est 
actuellement  fixé  à  seize,  aurait  pu,  selon  nous,  être  utile- 
ment augmenté  et  porté  au  moins  à  vingt.  Ces  épures  com  - 
prennent,  cependant,  les  exercices  les  plus  essentiels  sur  la 
Perspective,  les  ombres,  la  Coupe  des  pierres  et  la  Charpente. 

Neuf  éléments  de  projets  sont  demandés  aux  élèves  de  la 
deuxième  division.  Ceux  de  la  première  division  ont  six  pro- 
jets  d'ensemble  à  étudier,  avant  d'aborder  celui  du  Concours 
de  sortie. 

On  ne  saurait  croire  combien  ces  projets,  de  plus  en  plus 
compliqués,  sollicitent  l'intelligence  et  éveillent  l'ardeur  de 
la  plupart  des  élèves.  Ils  comprennent  la  responsabilité  qui 
les  attend,  la  satisfaction  qu'on  éprouve  en  accomplissant 
avec  conscience  et  réflexion  une  œuvre  utile;  ils  s'initient 
aux  souffrances  et  aux  joies  de  l'inventeur.  Il  faut  les  voir 
discuter  entre  eux,  se  conseiller,  se  critiquer  mutuellement.  Il 
y  a  là  une  gymnastique  fortifiante,  un  apprentissage  viril, 
destinés  à  porter  les  meilleurs  fruits. 

Des  sorties  spéciales  sont  accordées  aux  élèves  des  deux 
divisions  supérieures,  pour  visiter  les  usines  dont  les  disposi- 
tions se  rapportent  aux  projets  qu'ils  ont  à  exécuter.  L'après- 
midi  du  jeudi  reste  libre  pour  tous  les  élèves  dont  les  tra- 
vaux sont  à  jour. 

En  première  année,  des  problèmes  relatifs  à  l'Analyse,  h 
la  Cinématique,  à  la  Mécanique  générale  et  à  la  Physique 
générale,  sont  proposés  chaque  semaine  aux  élèves  par*  les 
professeurs  de  ces  Cours.  Les  solutions  trouvées  doivent  être 
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consignées  sur  un  cahier  spécial ,  et  les  examens  peuvent 
porter,  en  partie,  sur  ces  mêmes  solutions.  C'est  là  une  inno- 
vation qu'on  ne  saurait  trop  encourager. 

Pendant  les  vacances,  les  élèves  de  la  troisième  division 
doivent  traiter  quelques  questions  de  Mécanique,  et  exécuter 
des  dessins  d'Architecture  et  de  Machines  d'après  les  cro- 
quis levés  par  eux. 

Ceux  de  la  deuxième  division  ont  à  faire  des  applications, 
relatives  au  Cours  de  Résistance  des  matériaux,  qu'ils  ont 
suivi  au  commencement  de  l'année.  Ils  doivent,  en  outre, 
accomplir  un  voyage  industriel  et  visiter  des  usines  de  toute 
espèce,  sans  se  préoccuper  de  leur  spécialité.  Ils  présentent  à 
leur  retour  tous  les  plans,  levés  et  croquis,  dont  ces  visites 
leur  ont  permis  d'enrichir  leur  collection ,  et  développent 
toutes  leurs  observations  dans  un  Mémoire  descriptif.  On 
comprend  tout  le  profit  que  les  élèves  studieux  peuvent  tirer 
de  ces  obligations. 

Depuis  trois  ans,  la  Direction  des  Études  s'est  empressée 
de  répondre  au  vœu  de  la  Direction  de  l'École,  en  faisant  un 
choix  parmi  les  meilleurs  Travaux  de  vacances  rapportés 
par  les  élèves.  Ces  travaux  sont  réunis  et  publiés  sous  la 
forme  d'un  PortefeuillCy  contenant  de  5o  à  55  planches,  avec 
un  texte  explicatif.  Il  y  a  là  une  excellente  source  d'émula- 
tion, et  nous  sommes  certain  que  la  création  toute  nouvelle 
de  ce  recueil  aura  les  plus  heureuses  conséquences. 

Il  nous  semble  utile  d'indiquer  les  coefficients  adoptés  pour 
le  classement  des  élèves  dans  les  trois  divisions. 

En  première  année,  le  coefficient  de  la  moyenne  des  exa- 
mens particuliers  pour  chaque  faculté  est  2  ;  les  notes  des 
examens  généraux  sont  multipliées  par  6;  enfin  les  résultats 
fournis  par  les  travaux  graphiques  reçoivent  le  coefficient  3. 

En  deuxième  et  en  troisième  année,  on  conserve  la  même 
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importance  aux  examens  particuliers^  mais  le  coefficient  des 
notes  d'examens  généraux  s'abaisse  à  5,  tandis  que  celui  des 
notes  de  projets  s'élève  à  3. 

Nous  avons  déjà  dit  (p.  76  et  suiv.)  en  quoi  consiste  le 
projet  de  Concours,  par  lequel  se  terminent  toutes  les  études 
de  l'École.  C'est  comme  un  premier  résultat,  qui  doit  donner 
au  jeune  ingénieur  la  conscience  de  tout  ce  qu'il  a  acquis 
pendant  trois  années  d'efforts  et  la  mesure  de  ses  forces,  tout 
en  lui  montrant  en  même  temps  ce  que  la  pratique  a  encore 
à  lui  enseigner. 

Un  jury  composé  de  quatre  professeurs  est  formé  pour 
chaque  spécialité.  Il  prononce  sur  l'ensemble  du  projet,  sur 
le  mérite  de  l'exécution  graphique,  sur  la  valeur  du  Mémoire 
à  l'appui,  et  sur  la  maturité  de  la  discussion  soutenue  devant 
lui  par  le  candidat.  Dès  que  les  différents  jurys  de  Concours 
ont  prononcé,  le  classement  des  élèves  de  la  première  divi- 
sion est  effectué  en  tenant  compte  des  moyennes  générales 
qui  correspondent  aux  trois  années  d'études  et  de  la  note  du 
projet  final.  Puis,  aux  termes  du  Règlement,  le  Conseil  de 
l'École  et  le  Conseil  de  perfectionnement  se  prononcent  suc- 
cessivement sur  les  propositions  de  Diplômes  et  de  Certificats 
à  soumettre  au  Ministre. 

Jusqu'en  iBSg,  le  projet  de  Concours  décidait  seul  du 
rang  des  élèves  et  de  l'obtention  du  Diplôme  ou  du  Certi- 
ficat. C'était  là  une  fâcheuse  disposition,  qui  n'a  pas  produit 
toutes  les  injustes  discordances  qu'elle  aurait  pu  entraîner, 
parce  que  les  meilleurs  élèves  ont  toujours  su,  en  général, 
faire  les  meilleurs  projets  de  Concours.  Mais,  si  elle  a  rare- 
ment nui  aux  droits  acquis  par  un  travail  soutenu,  elle  a 
quelquefois,  dans  le  passé,  un  peu  trop  favorisé  des  élèves 
qui,  après  un  travail  inégal^  se  décidaient  à  donner  ce  qu'on 
appelle  un  coup  de  collier  au  moment  de  la  dernière  épreuve 
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Le  Conseil  de  l'École  a  donc  obéi  à  une  inspiration  toute 
de  justice  et  de  prudence,  en  décidant  qu'on  tiendrait  compte 
désormais,  dans  le  classement,  du  travail  des  élèves  pendant 
leiws  trois  années  d'études.  Mais  ce  changement  ne  s'est  pas 
opéré  en  une  seule  fois.  En  1869,  on  tient  compte  de  la 
moyenne  de  troisième  année;  en  i863,  on  tient  compte  éga- 
lement de  celle  de  deuxième  année  ;  enfin  ce  n'est  qu'en  1871 
qu'on  donne  au  principe  toute  son  extension. 

lia  moyenne  de  première  année  reçoit  alors  le  coefficient  i , 
celle  de  deuxième  année  le  coefficient  2,  celle  de  troisième 
année  le  coefficient  4.  Le  coefficient  affecté  à  la  note  du  pro- 
jet de  Concours  est  fixé  à  3. 

Nous  croyons  qu'on  arriverait  peut-être  à  des  rapports 
plus  exacts,  si  l'on  portait  à  2  le  coefficient  de  la  moyenne 
de  première  année  tout  en  abaissant  à  2  celui  de  la  note  du 
projet  de  Concours,  et  si  l'on  affectait  le  même  coefficient  3 
aux  moyennes  de  deuxième  et  de  troisième  année. 

Nous  répéterons  à  ce  sujet  que  la  séparation  qu'on  a  tou- 
jours tendu  à  établir  entre  la  première  année  d'études  et  les 
deux  autres,  qui  pouvait  être  parfaitement  justifiée  lors  de  la 
fondation  de  l'École  et  qui  pourrait  l'être  encore  si  la  durée 
des  études  était  moins  restreinte,  n'a  plus  aujourd'hui,  après 
tous  les  changements  effectués,  aucune  raison  d'être.  La  pre- 
mière année  se  prolonge  dans  les  deux  autres,  son  enseigne- 
ment les  pénètre  et  les  soutient. 

On  voit,  parles  détails  dans  lesquels  nous  venons  d'entrer, 
comment  tout  est  habilement  gradué  pour  enfermer  pour  ainsi 
dire  les  élèves  dans  un  cercle  de  travaux  variés,  que  leur 
diversité  même  rend  plus  attrayants.  Mais,  par  contre,  l'en- 
grenage est  tel,  que  ceux  qui  veulent  sortir  de  la  voie  tracée 
échouent  nécessairement  et  doivent  quitter  l'École.  Une  ab- 
sence de  quinze  jours  est  déjà  très-difficile  à  réparer,  par 
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suite  de  la  multiplicité  des  Cours  et  des  épreuves  imposées  aux 
élèves.  Une  absence  d'un  mois  oblige  presque  toujours  à  de- 
mander au  Conseil  Fautorisation  de  redoubler  une  année 
d'études.  On  comprend  que  des  vacances  de  trois  mois  ne 
soient  pas  exagérées  pour  des  jeunes  gens  soumis  à  un  labeur 
si  sérieux  ;  et  encore,  ces  vacances  ne  doivent  pas  rester 
oisives. 

Il  est  possible  que  l'élévation  du  programme  d'admission 
ait  diminué  un  peu  le  nombre  des  candidats.  C'était  là  une 
éventualité  à  laquelle  il  fallait  s'attendre;  mais,  d'un  autre 
côté,  le  nombre  des  non-valeurs  a  diminué  dans  une  propor- 
tion encore  plus  grande  [voir  p.  173  et  174)-  Nous  pouvons 
donc  dire  que  les  élèves  plus  sérieusement  préparés  se  main- 
tiennent mieux  à  l'École  et  ne  sont  pas  forcés  de  changer  de 
carrière  au  bout  d'un  an  ou  deux  d'inutiles  efforts.  Les  bons 
résultats  d'une  institution  comme  l'École  Centrale  se  me- 
surent certainement  plutôt  au  petit  nombre  de  fruits  secs 
qu'elle  produit  qu'au  grand  nombre  de  candidats  qui  as- 
siègent ses  portes.  Il  est  donc  permis  d'affirmer  que  les  mo- 
difications apportées  au  programme  d'admission  ont  reçu  la 
consécration  de  l'expérience.  Elles  étaient  indispensables, 
mais  l'heureux  succès  qui  les  a  si  rapidement  justifiées  aurait 
pu  tarder  davantage. 

Sous  l'impulsion  de  la  cession  à  l'État,  le  nombre  des  can- 
didats atteignit  436  en  iSSq.  Il  fut,  en  moyenne,  de  36o  pen- 
dant la  période  comprise  entre  1 860  et  1 868.  A  partir  de  1 868, 
le  nouveau  programme  adopté  et,  surtout,  les  désastres  accu- 
mulés par  la  guerre,  font  tomber  cette  moyenne  à  261.  On 
peut,  dès  aujourd'hui,  signaler  un  sérieux  mouvement  as- 
cendant. 

Le  nombre  des  candidats  dépasse  3oo  en  1872,  malgré  une 
circonstance  défavorable. 
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Jjes  besoins  de  l'armée  entraînent,  depuis  la  guerre,  la 
réception  d'un  bien  plus  grand  nombre  d'élèves  à  l'École 
Polytechnique.  On  est  arrivé,  en  1872,  a^  chiffre  de  3oo; 
on  a  atteint,  les  années  suivantes,  celui  de  aSo.  Ces  promo- 
tions extraordinaires  (avant  nos  malheurs,  elles  ne  dépas- 
saient jamais  le  chiffre  de  160)  enlèvent  certainement 
d'excellents  candidats  à  l'École  Centrale.  Le  nombre  des 
aspirants  ayant  augmenté  néanmoins  pendant  la  période  que 
nous  traversons,  il  faut  saluer  dans  ce  fait  l'indice  d'un  pro- 
grès très-réel,  puisque  cet  accroissement  n'est  plus  fourni  par 
le  contingent  refusé  à  l'École  Polytechnique,  et  qu'il  corres- 
pond au  développement  normal  du  cercle  d'action  de  l'École 
Centrale. 

En  1859,  ^^  nombre  des  admissions,  pour  un  total  de 
436  candidats,  s'est  élevé  à  220.  De  1860  à  1868,  la  moyenne 
des  admissions,  pour  une  moyenne  de  36o  candidats,  a  été 
de  200.  De  1868  à  1872,  cette  moyenne  a  été  de  190,  pour  une 
moyenne  de  261  candidats;  puis,  de  1872  à  1878,  la  moyenne 
des  admissions  se  retrouve  de  220  pour  une  moyenne  d(^ 
307  candidats. 

En  1878,  le  nombre  des  candidats  inscrits  remonte  à  4i  i  • 

Mais  ce  qui  est  très-remarquable  et  ce  qui  doit  rassurer 
entièrement  sur  l'écart  trop  faible  entre  le  chiffre  des  candi- 
dats et  celui  des  admissions,  c'est  la  progression  continue  du 
rapport  du  nombre  d'élèves  autorisés  à  passer  de  première 
en  deuxième  année  au  nombre  d'élèves  reçus  en  première 
année.  Ce  rapport,  qui  n'était  que  de  o,65  en  1859,  s'est 
trouvé  de  0,73  dès  1860,  et  n'est  jamais  tombé  au-dessous  de 
0,80  à  partir  de  1864.  H  a  été,  pour  1878,  de  o,85.  C'est  là 
un  résultat  décisif,  qui  donne  toute  raison  aux  réformes  adop- 
tées. La  démonstration  s'est  faite  de  la  manière  la  plus  nette, 
malgré  les  plus  redoutables  et  les  plus  funestes  événements. 

De  CoMDr.nois8E.  —  Hist,  de  VÉc.  Cent,  l4 
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Cette  démonstration  sera  complète,  si  Ton  ajoute  que  le 
nombre  des  Diplômes  accordés  à  la  suite  du  Concours  de  sortie 
a  été  également  en  augmentant.  Il  était  de  76  en  iSSg,  sur 
226  admissions  prononcées  en  i856;  de  112  en  1867,  ^^^ 
iqS  admissions  en  i864;  de  io3  en  1878,  sur  225  admis- 
sions en  1875.  De  plus,  la  note  des  élèves  diplômés  qui,  en 
1869,  n'atteignait,  comme  moyenne  générale,  que  i3,8i  sur 
un  maximum  de  20,  s*est  élevée  à  14960  en  1870,  Celle  des 
élèves  qui  n'ont  obtenu  qu'un  certificat  a  monté,  dans  le 
même  intervalle,  de  11,60  à  i3,o3. 

Pour  Tannée  1878,  la  moyenne  générale  des  élèves  di- 
plômés a  été  de  1/4, 56,  et  celle  des  élèves  qui  n'ont  obtenu 
qu'un  certificat,  de  12,90. 

Ces  oscillations  sont  inévitables  et  correspondent  à  la/orce 
moyenne  de  chaque  promotion;  mais  le  niveau,  si  l'on  consi- 
dère une  période  convenable,  tend  toujours  à  monter. 

On  peut  se  demander  dans  quelle  proportion  les  élèves  qui 
se  destinent  et  se  préparent  spécialement  à  l'École  Poly- 
technique alimentent  l'École  Centrale.  De  1859  à  1 871,  le 
nombre  moyen  des  élèves  qui,  ayant  échoué  à  l'École  Poly- 
technique, ont  pu  entrer  à  l'École  Centrale,  a  été  de  5o.  C'est 
environ  un  quart  de  chaque  promotion.  Il  y  a  donc  là  un 
clément  important  sur  lequel,  comme  nous  venons  de  l'expli- 
quer, il  faudra  probablement  compter  de  moins  en  moins. 
Mais  notre  conviction  est  qu'il  sera  largement  compensé  par 
l'accroissement  régulier  du  nombre  des  candidats  qui  se  pré- 
parent directement  en  vue  du  Concours  de  l'École  Centrale. 

Comme  nous  Tavons  dit,  le  régime  adopté  à  l'École  Cen- 
trale a,  au  point  de  vue  moral,  une  portée  particulière.  L'ex- 
ternat donne  la  liberté  aux  élèves,  mais  cette  liberté  ne  fait 
que  développer  chez  eux  le  sentiment  très-vif  de  la  respon- 
sabilité. En   face   des  conséquences  qu'entraîne  forcément 
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pour  eux  la  moindre  diminution  dans  leur  bonne  volonté  et 
dans  leur  travail,  il  en  est  peu  qui  ne  s'arrêtent  pas  à  temps. 

D'ailleurs.,  la  Direction  des  études  veille  assidûment.  Elle 
se  met  en  contact  journalier  avec  les  jeunes  gens  qui  lui  sont 
confiés.  Elle  avertit  la  famille  ou  le  correspondant  dès  qu'elle 
aperçoit  le  moindre  point  faible.  Son  action,  pour  être  toute 
morale;  n'en  est  pas  moins  efficace  ;  et  l'on  peut  dire  que 
nulle  part  la  discipline  n'a  été  mieux  garantie  avec  des  moyens 
plus  simples. 

Nous  devons  appeler  l'attention  sur  un  point  essentiel, 
qu'on  néglige  quelquefois  d'apprécier  à  sa  juste  valeur,  mal- 
gré son  évidence.  Les  élèves,  placés  dans  les  meilleures  con- 
ditions pour  arriver  au  Diplôme  à  la  fin  de  leurs  études,  sont, 
en  général^  ceux  qui  vivent  dans  leur  famille.  Ils  y  trouvent 
de  bons  exemples,  des  habitudes  d'ordre  et  de  travail  régu- 
lier, qui  ont  la  plus  heureuse  influence  sur  leur  conduite 
personnelle. 

Il  faut  donc  que  les  parents  qui  ne  sont  pas  établis  à 
Paris  attachent  la  plus  grande  importance  au  choix  du  cor- 
respondant qui  les  représente  auprès  de  l'Administration  de 
l'École.  Ce  correspondant,  autant  que  possible,  ne  doit  pas 
être  simplement  le  banquier  ou  le  répondant  du  jeune  homme 
qui  lui  est  confié.  Il  est  nécessaire  qu'il  s'y  intéresse,  qu'il  se 
rende  compte  de  ses  efforts  pour  y  applaudir,  de  ses  défail- 
lances pour  y  remédier,  qu'il  remplace,  en  un  mot,  la  famille 
d'une  manière  effective  et  efficace. 

Ixs  statuts  de  l'École,  avec  un  louable  libéralisme  et  une 
intelligence  parfaite  des  conditions  de  l'Industrie,  ont  tou- 
jours jîcrmis  l'admission  des  étrangers  à  l'égal  des  nationaux. 
Il  est  intéressant  de  constater  numériquement  quelle  a  été 
l'importance  de  cette  décision. 

Depuis  sa  fondation  jusqu'au  concours  de  sortie  de  la  pré- 

.4. 
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sente  année,  TEcole  a  donné  à  l'Industrie  4o54  ingénieurs  ('  ), 
dont  552  étrangers.  Le  rapport  des  élèves  étrangers  aux 
nationaux  a  donc  été,  pcair  cette  longue  période,  de  o,  i3 
environ.  Pour  diverses  causes,  nous  croyons  que  cette  pro- 
portion tend  plutôt  à  diminuer. 

La  proportion  des  anciens  élèves  employés  hors  de  France 
est,  d'après  M.  Cauvet,  de  o,  22.  Si  l'on  défalque  de  ce  nombre 
les  o,  i3  qui  correspondent  aux  élèves  non  français,  il  reste, 
parmi  nos  nationaux,  0,0g  du  nombre  total  de  nos  ingénieurs 
occupés  à  l'étranger.  Le  chiffre  exact  doit  d'ailleurs  être  assez 
difficile  à  établir  ;  car  les  Français  s'expatrient  bien  rarement 
pour  toujours,  et  rentrent  en  général  aussitôt  qu'ils  le  peu- 
vent. Ils  forment  donc  au  dehors  une  population  flottante, 
dont  le  contingent  doit  en  tout  temps  varier  beaucoup. 

Nous  avons  expliqué  précédemment  en  quoi  consistaient  à 
l'École  Centrale  les  différentes  spécialités.  Si  l'on  étudie,  avec 
M.  le  Directeur  des  études,  la  dernière  période  décennale,  on 
trouve  en  moyenne  la  répartition  suivante  :  68  Mécaniciens, 
45  Constructeurs,  27  Métallurgistes,  17  Chimistes. 

On  doit  attacher  peu  d'importance  à  cette  répartition,  qui 
n'indique  pas,  par  exemple,  que  la  Métallurgie  soit  moins  bien 
étudiée  à  l'École  que  la  Mécanique,  ou  la  Chimie  que  la  Con- 
struction. La  sévérité  plus  ou  moins  grande  d'un  chef  de  spé- 
cialité, de  meilleures  notes  obtenues  dans  une  faculté,  déter- 
minent le  plus  souvent  le  choix  de  l'élève.  Cela  est  si  vrai  que, 
très-fréquemment,  des  fils  d'industriels  devant  succéder  à 
leurs  pères  ont  choisi  une  spécialité  différente  de  celle  qui 
les  attendait  à  leur  sortie  de  l'École. 

Cela  s'explique  d'ailleurs  par  le  soin  avec  lequel  TAdminis- 


(')  Leschiiïrcs  indiqués  ici  correspondent  aux  éléTes  sortis  avec  leurs  Diplômes  ou 
leurs  Certificats,  et  non  aux  élèves  admis,  dont  le  nombre  atteint  aujourd*hui  72^6. 
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tration  a  toujours  évité  d'établir  aucune  difFérence  tranchée 
entre  les  diverses  catégories  d'élèves.  Le  caractère  de  rensei- 
gnement de  rÉcole  Centrale,  nous  saisissons  l'occasion  de  le 
répéter,  est  précisément  son  universalité;  et  l'on  n'a  jamais 
voulu  le  modifier  en  l'amoindrissant.  Tous  les  travaux  sont 
communs  à  tous  les  élèves,  sauf  quelques  projets  qui  varient 
(l'une  spécialité  à  l'autre. 

L'expérience  a  donné  complètement  raison  aux  fondateurs, 
qui  ont  établi  ces  utiles  principes  avec  une  grande  sûreté  de 
vues.  Si  l'on  compare,  en  effet,  la  spécialité  des  élèves  à 
l'École  avec  la  voie  qu'ils  ont  suivie  après  leur  sortie,  on 
trouve  que  plus  de  o,Go  d'entre  eux  ont  embrassé  une  carrière 
différente  de  la  spécialité  qu'ils  avaient  choisie.  C'est  ce  qu'ils 
n'auraient  pu  faire  si  l'enseignement  avait  été  conçu  avec 
moins  de  largeur. 

Si  l'on  conserve  la  division  en  spécialités  à  l'Ecole  Cen- 
trale, c'est  donc  seulement  parce  qu'on  y  trouve  quelques 
avantages  au  point  de  vue  de  la  répartition  des  projets  et  de 
la  direction  des  études. 

Il  nous  reste  à  donner  quelques  détails  sur  la  discipline 
intérieure  de  l'École. 

Les  inspecteurs  des  élèves,  anciens  capitaines  de  l'armée, 
toujours  décorés,  sont  chargés  de  la  surveillance  générale  des 
salles.  Ils  constatent  les  absences  à  l'aide  d'un  appel  journalier. 
Ils  assistent  à  l'entrée  dans  les  amphithéâtres.  Ils  sont  les  in- 
termédiaires de  la  Direction  des  études,  pour  tout  ce  qui 
touche  au  bon  ordre  et  à  la  régularité  des  travaux.  Ils  si- 
«;nalenl,  dans  les  rapports  qu'ils  lui  transmettent,  toutes 
les  infractions  au  Règlement  qui  leur  ont  paru  assez  sérieuses 
poui*  qu'un  avertissement  direct  soit  insuffisant. 

Le  Directeur  des  études,  d'après  la  portée  des  infractions 
commises,  adresse   lui-même  une  réprimande  à  l'élève  si- 
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gnalé,  ou  bien  renvoie  la  décision  à  prendre  au  Ck)nseil 
d'ordre. 

J.e  Conseil  d'ordre  est  composé  du  Directeur  de  l'École, 
du  Directeur  et  du  Sous-Directeur  des  études,  et  d'un  mem- 
bre du  Conseil  de  l'École.  Il  tient  une  séance  par  semaine. 

Si  la  faute  est  très-grave,  le  Conseil  d'ordre,  après  explica- 
tion, renvoie  de  nouveau  l'élève  devant  le  Conseil  de  l'École, 
qui  tranche  définitivement  la  question. 

Dans  ces  différents  cas,  il  ne  s'agit  que  d'une  pénalité  mo- 
rale. L'élève  est  réprimandé  plus  ou  moins  fortement,  il  est 
averti  avec  plus  ou  moins  d'appareil,  et  c'est  tout.  Dans  les 
circonstances  exceptionnelles  où  l'élève  mérite  d'être  ex- 
pulsé, le  Conseil  présente  un  Rapport  au  Ministre,  qui  pro- 
nonce en  dernier  ressort. 

Avec  des  moyens  si  simples,  la  discipline  a  toujours  été 
convenablement  maintenue  à  l'École  Centrale.  Ce  résultat 
semblera  peut-être  remarquable,  si  l'on  veut  bien  se  rap- 
peler qu'un  seul  inspecteur  a  de  1 5o  à  aoo  élèves  à  surveiller. 

Avant  de  terminer  ce  Chapitre,  nous  demanderons  la  per- 
mission d'indiquer  plusieurs  questions  importantes  sur 
lesquelles  l'attention  du  Conseil  a  déjà  été  appelée  :  nous 
voulons  parler  de  sa  propre  composition,  de  la  proportion  dé- 
croissante des  candidats  étrangers  et  des  mesures  à  prendre  à 
l'égard  des  élèves  redoublants.  Quant  aux  modifications  que 
pourrait  réclamer  l'enseignement  proprement  dit,  ces  modi- 
fications sont  intimement  liées  à  l'introduction  de  l'Agricul- 
ture dans  les  programmes  de  l'École;  nous  y  reviendrons 
donc  dans  le  Chapitre  suivant. 

Les  élèves  redoublants  ont,  en  général,  il  faut  le  recon- 
naître, une  influence  fâcheuse.  Ils  perpétuent,  par  tradition,  les 
légers  manquements  au  Règlement  et  donnent  à  leurs  jeunes 
camarades  des   exemples  parfois  nuisibles.   Ferait-on   bien 
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de  les  réunir  dans  une  salle  spéciale,  de  manière  à  les  surveil- 
ler de  plus  près?  Devrait-on,  en  se  montrant  pour  eux  plus 
sévère,  réduire  leur  nombre  au  minimum?  Nous  avouons  que 
nous  aurions  quelque  penchant  à  préférer  ce  dernier  parti. 
Hors  le  cas  de  maladie  et  les  circonstances  extérieures  parti- 
culières qui  peuvent  excuser  un  élève  qui  a  complètement 
échoué  à  la  fin  de  sa  première  année  d'études,  nous  croyons 
que  les  redoublants  devraient  être  rigoureusement  écartés. 
Une  bonne  discipline  est  indispensable  à  TÉcole,  et  le  devoir 
de  l'Administration  est  de  supprimer,  autant  que  possible, 
tous  les  éléments  de  trouble  et  de  désordre.  La  discipline, 
qui  est  satisfaisante  aujourd'hui,  deviendrait  sans  doute  par- 
faite, si  la  mesure  que  nous  invoquons  était  adoptée. 

On  a  remarqué  sûrement  que  le  Conseil  de  TÉcole  est 
formé  de  droit  des  Professeurs  de  Sciences  industrielles,  et 
qu'aucun  des  Professeurs  de  Sciences  générales  ne  peut  y 
figurer.  Cette  décision  peut,  sans  doute,  être  justifiée.  Le 
nombre  de  membres  d'un  Conseil  ne  devant  jamais  être  trop 
considérable,  on  a  été  conduit  nécessairement,  à  cause  du 
caractère  même  de  l'École  Centrale,  à  donner,  pour  la  compo- 
sition du  Conseil,  la  préférence  aux  Professeurs  de  Sciences 
appliquées.  Néanmoins,  la  première  année  d'études  à  l'École 
Centrale  n'est  pas  aujourd'hui,  nous  l'avons  déjà  dit,  une 
simple  année  préparatoire;  elle  est,  dans  son  ensemble,  la 
base  réfléchie  et  calculée  sur  laquelle  s'élève  l'enseignement 
industriel  donné  dans  les  deux  autres  années.  Si  les  matières 
sont  différentes, la  méthode  reste  la  même  et  le  point  de  vue 
ne  change  pas.  La  première  année  se  poursuit  dans  les  autres, 
il  n'y  a  pas  scission.  On  ne  sollicite  pas  les  élèves  à  une  nou- 
velle évolution;  ils  n'ont  qu'à  appliquer  à  des  questions  spé- 
ciales et  concrètes  les  éléments  d'instruction  générale  qu'ils 
ont  reçus  d'abord  sous  une  forme  appropriée  au  but  poursuivi. 
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Il  nous  semble  donc  que  l'enseignement  de  première  année 
pourrait  être  utilement  représenté  dans  le  Conseil.  Nous  nous 
lîomons  à  ce  simple  vœu,  sans  même  alléguer  que  l'impor- 
tance seule  des  Cours  de  Mécanique  rationnelle,  de  Géomé- 
trie descriptive,  de  Physique  générale  et  de  Chimie  générale, 
suffirait  pour  motiver  cette  distinction.  C'est  à  l' Administra- 
lion  que  la  décision  doit  appartenir  en  dernier  ressort,  et  elle 
est  trop  éclairée  pour  qu'on  n'attende  pas  avec  confiance  la 
mesure  à  laquelle  elle  croira  devoir  s'arrêter  dans  l'intérêt  de 
la  grande  institution  qui  lui  est  confiée. 

Comme  nous  l'avons  noté  précédemment,  il  semble  que  la 
proportion  des  élèves  étrangers  aux  élèves  nationaux  tend  à 
diminuer.  Nous  croyons  qu'on  peut  en  accuser  deux  causes 
principales  et  corrélatives.  D'abord,  l'extension  donnée  au 
programme  d'admission,  qui  a  dû  nécessairement  rendre 
l'accès  de  l'École  plus  difficile  aux  élèves  étrangers;  ensuite, 
la  fondation,  dans  les  pays  voisins,  de  nombreuses  Écoles 
établies  sur  le  modèle  de  l'École  Centrale.  Nous  citerons, 
entre  autres,  l'École  de  Stuttgard,  celle  de  Carisruhe  et, 
surtout,  l'École  de  Zurich. 

Les  deux  causes  indiquées  sont  bien  corrélatives  ;  car,  dans 
toutes  ces  Écoles,  l'admission  est  aujourd'hui  beaucoup  plus 
facile  qu'à  l'École  Centrale.  De  plus,  à  Zurich  notamment, 
renseignement  n'est  pas  un  enseignement  d'ensemble  comme 
celui  que  nous  donnons  et  que  nous  imposons.  On  vient  y 
étudier  la  Chimie,  sans  être  forcé  de  suivre  les  Cours  de  Méca- 
nique, et  la  Mécanique  sans  être  obligé  d'assister  au  Cours  de 
Chimie.  On  comprend  que  ces  facilités  puissent  attirer  un 
plus  grand  nombre  d'élèves,  parmi  ceux  qui  se  placent  à  un 
point  de  vue  trop  spécial.  Enfin,  la  vie,  beaucoup  moins 
dispendieuse  qu'à  Paris,  est  encore  une  raison  d'attraction  en 
faveur  des  Écoles  étrangères.  Ajoutons  qu'à  Zurich,  grâce  à 
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la  subvention  accordée  par  la  Suisse  au  grand  établissement 
qu'elle  a  si  heureusement  fondé,  on  n'exige  des  élèves  qui 
fréquentent  TÉcole  Polytechnique  fédérale  qu'une  redevance 
annuelle  de  100  francs. 

Il  y  a  là  un  faisceau  de  considérations  plus  que  suffisantes 
pour  expliquer  la  diminution  du  courant  qui  portait,  vers  la 
France  et  vers  l'École  Centrale,  une  partie  des  jeunes  étran- 
gers qui  se  destinaient  à  l'industrie.  Le  moindre  travail  exigé 
d'une  part,  et  les  sacrifices  pécuniaires  évités  aux  familles 
d'autre  part,  ont  réellement  une  si  grande  influence,  qu'à 
Zurich  le  nombre  des  étrangers  égale  presque  celui  des  na- 
tionaux; ce  qui  n'a  jamais  eu  lieu  en  France.  Ainsi,  ac- 
tuellement, à  l'École  Polytechnique  suisse,  on  a  compté, 
pendant  l'exercice  scolaire  1876-1877,  349  étrangers  pour 
36 1  Suisses.  Ces  étrangers  appartiennent  surtout  à  l'Autriche- 
Ilongrie. 

Nous  croyons  qu'il  faut  se  préoccuper  de  cet  état  de  choses, 
mais  non  pas  au  point  de  vue  des  efforts  à  faire  pour  appeler 
à  nous  les  étrangers.  L'École  Centrale,  sans  nul  doute,  con- 
tinuera d'être  largement  hospitalière.  Mais,  après  les  événe- 
ments que  la  France  a  traversés,  après  les  déceptions  qu'il 
nous  a  fallu  endurer,  notre  devoir  le  plus  strict  est  de  nous 
recueillir  dans  une  attitude  ferme  et  digne. 

Les  intérêts  de  la  civilisation,  comme  nos  propres  intérêts, 
exigent  que  nos  rapports  internationaux  restent  empreints  en 
général  de  la  même  bienveillance,  et  cette  bienveillance  ne 
nous  a  jamais  coûté;  mais  nous  aurions  bien  mal  profité  de 
la  leçon  que  de  funestes  désastres  nous  ont  trop  largement 
donnée,  si,  au  fond  du  cœur,  nous  ne  pensions  pas  unique- 
ment à  la  France.  C'est  pour  elle,  pour  ses  enfants,  que  nous 
désirons  voir  grandir  l'École  Centrale. 

Que  les  étrangers  fassent  eux-mêmes  ce  que  nous  avons  ac- 
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compliy  comme  ils  ont  commencé  à  le  tenter  :  nous  le  trouve- 
rons juste  et  nécessaire.  Jugés  trop  sévèrement  et  délaissés 
i\  rheure  du  danger,  nous  pouvons  souhaiter  le  bien  des 
autres;  mais  il  ne  nous  appartient  pas,  actuellement,  d'y  tra- 
vailler directement.  Nous  devons  fortifier  toutes  nos  grandes 
institutions,  pour  notre  propre  avantage,  sans  chercher  plus 
loin  ;  et  le  seul  encouragement  que  nous  puissions  à  cet  égard 
demander  aux  nations  voisines,  c'est  l'exemple  qu'elles  nous 
donnent,  en  ne  reculant  elles-mêmes  devant  aucun  sacrifice 
pour  pouvoir  précisément  se  passer  de  notre  aide. 

Nous  ne  doutons  pas  d'ailleurs  que,  sous  l'influence  d'une 
impulsion  nouvelle,  notre  patrie  ne  reprenne  bientôt,  au 
moins  au  point  de  vue  dti  rayonnement  scientifique  et  litté- 
raire, la  place  qui  lui  appartient,  et  qu'aucune  autre  race  ne 
pourrait  occuper  plus  dignement  si,  par  impossible,  la  France 
consentait  elle-même  à  la  déserter.  Le  courant  qui  portait 
vers  nous  la  jeunesse  studieuse  des  autres  pays  renaîtra  alors 
sans  que  nous  ayons  d'autres  efforts  à  faire  pour  le  maintenir, 
que  ceux  que  nous  imposent  dès  aujourd'hui  les  nécessités 
les  plus  évidentes  de  notre  propre  conservation  et  de  notre 
honneur. 


■•••I 
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L'AGRICULTURE   A    L'ÉCOLE   CENTRALE. 


Lorsqu'on  créa  TÉcole  Centrale  en  1829,  ses  fondateurs 
examinèrent  avec  soin  s'ils  devaient  comprendre  l'Agricul- 
lure  dans  l'ensemble  des  Sciences  industrielles. 

S'ils  reculèrent,  ce  ne  fut  pas  seulement  devant  l'immen- 
sité de  la  tâche,  mais  aussi  devant  la  conviction  que  les  agri- 
culteurs n'étaient  pas  préparés  à  comprendre  la  valeur  des 
études  qu'il  s'agissait  d'organiser. 

Ne  voulant  pas  trop  étendre  leur  programme  à  une  époque 
où  les  familles  n'étaient  pas  encore  bien  persuadées  de  la 
nécessité  des  sacrifices  destinés  à  assurer  à  leurs  enfants  une 
forte  instruction,  il  leur  parut  sage  de  limiter  leur  cadre  aux 
connaissances  qui  se  rapportent  plus  directement  au  travail 
des  grandes  manufactures  et  de  l'Industrie  proprement  dite. 
Ils  ne  pouvaient  d'ailleurs  être  encouragés  dans  cette  voie 
par  aucune  impulsion  extérieure. 

Si  l'Agriculture  a  toujours  été  populaire,  la  science  agri- 
cole ne  l'était  pas  encore.  On  a,  dans  nos  campagnes,  un 
préjugé  invétéré  contre  les  livres  et  contre  les  savants.  Les 
ignorants,  il  y  a  quarante  ans,  ne  sacrifiaient  qu'à  la  routine. 
Les  plus  capables  s'imaginaient  que  la  culture  ne  peut  s'ap- 
prendre qu'à  la  ferme.  Il  eût  donc  été  prématuré  d'inaugurer 
l'enseignement  agricole  à  l'École  Centrale  en  1829. 

Néanmoins,  ses  Cours  renfermaient  trop  de  connaissances 
techniques,  pour  que  ses  anciens  élèves  ne  fussent  pas  prêts 
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à  marcher  en  avant  dans  toutes  les  directions.  L'Industrie, 
en  s'étendant,  rencontra  nécessairement  TAgriculture.  Leurs 
intérêts,  séparés  d'abord,  devinrent  communs  sur  bien  des 
points.  C'est  ainsi,  par  exemple,  que  la  production  du 
sucre  et  celle  de  l'alcool  de  betterave  ont  rendu  l'usine  soli- 
daire de  la  ferme.  L'évolution,  encouragée,  aidée  par  nos 
ingénieurs  civils,  s'est  effectuée  sur  une  grande  échelle.  A 
mesure  que  l'industrie  enlevait  des  bras  à  la  culture,  elle  lui 
rendait  des  intelligences  fortifiées  par  l'étude;  elle  lui  prétait 
ses  machines  aux  allures  rapides  et  régulières»  et  dont  le  tra- 
vail continu  défie  les  circonstances  atmosphériques. 

Nous  n'avons  pas  à  soulever  une  discussion  sur  la  portée 
de  ce  changement  dans  les  conditions  de  la  vie  agricole, 
changement  qui  se  poursuit  et  s'accélère  sous  nos  yeux.  C'est 
un  fait  que  nous  constatons  et  dont  nous  devons  prévoir  les 
conséquences.  Partout  où  l'Industrie  plante  son  drapeau, 
l'Agriculture  doit  se  développer  et  devenir  prospère.  La 
science  qui  forme  nos  ingénieurs  industriels  est  donc  bien- 
faisante aussi  pour  les  campagnes. 

La  démonstration  n'est  plus  à  faire.  Combien,  parmi  nos 
anciens  élèves,  après  avoir  obtenu  le  diplôme  d'ingénieur 
chimiste  ou  métallurgiste,  se  sont  trouvés  capables  de  diriger 
avec  succès  les  plus  vastes  établissements  agricoles  1  combien 
pourrions-nous  citer  de  noms,  après  ceux  de  MM.  Chevandier 
de  Valdrôme,  Dailly  et  Darblay  !  C'est  ce  qui  explique  com- 
ment, dans  les  Concours  agricoles  de  i856  et  de  i860| 
2  grandes  médailles  d'or,  3  médailles  d'or,  2  médailles  d'ar- 
gent, 4  premiers  prix  et  6  prix  de  deuxième,  de  troisième  et 
de  quatrième  classe  ont  pu  être  décernés  à  d'anciens  élèves 
de  l'École  Centrale.  ^ 

On  est  aujourd'hui  convaincu,  et  à  juste  titre,  que  tout 
ce  qui  est  traitait,  tout  ce  qui  exige  reflexion  et  prévision. 
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c'est-à-dire  effort  de  Tintelligence  humaine,  doit  s'éclairer  à 
une  même  lumière,  celle  de  la  Science.  Qu'il  s'agisse  d'Agri- 
culture ou  d'Industrie,  de  théorie  ou  de  pratique,  il  faut  tou- 
jours s'adresser  au  haut  enseignement  sous  ses  formes  di- 
verses. La  Théorie  peut  descendre  des  régions  supérieures  et 
pénétrer  la  Pratique,  pour  rendre  ses  procédés  plus  logiques, 
plus  rapides,  plus  économiques.  La  Pratique,  abandonnée^ 
elle-même,  oscille  entre  les  funestes  préjugés  de  la  routine  et 
les  hasards  heureux  de  l'invention  personnelle,  sans  que  sa 
voie  soit  assurée  et  son  avenir  garanti. 

L'attention  des  Fondateurs  de  TÉcole  Centrale,  en  face 
d'une  situation  nouvelle  due  aux  progrès  de  l'Industrie  et,  en 
quelque  sorte,  à  leur  propre  initiative,  devait  se  reporter  un 
jour  ou  l'autre  vers  l'enseignement  agricole.  S'ils  tardèrent 
autant,  ce  fiit  sous  l'impression  d'une  tentative  malheureuse- 
ment avortée. 

L'Institut  agronomique  de  Versailles  avait  été  créé  par  une 
loi  du  3  octobre  1848.  Rien  ne  lui  manqua  à  sa  naissance. 
Doté  convenablement  par  le  budget  de  l'État,  il  avait  d'ex- 
cellents professeurs,  nommés  à  la  suite  d'un  Concours  bril- 
lant; un  domaine  avait  été  annexé  à  l'École  théorique,  pour 
faciliter  les  expériences  et  les  études  pratiques.  Mais  les  élèves 
n'accoururent  point  en  foule,  les  résultats  se  firent  attendre. 
On  railla,  à  peu  de  frais  et  avec  peu  de  justesse,  la  culture 
d'amphithéâtre  et  de  laboratoire,  et,  sous  prétexte  d'écono- 
mie, on  détruisit,  au  bout  de  trois  ans  seulement  et  par  décret 
rendu  le  17  septembre  i85a,  une  création  très-sérieuse  à 
laquelle  on  ne  donnait  pas  le  temps  de  porter  ses  fruits. 

Nous  n'apprenons  rien  à  ceux  qui  eiu'ent  le  devoir  de  s'oc- 
cuper de  rinstitut  de  Versailles  en  affirmant  que  les  fermes 
du  domaine,  objet  de  si  grandes  dépenses  et  de  si  vives  cri- 
tiques, servirent  peu  à  l'enseignement  des  élèves,  tandis  que 
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rÉcole  proprement  dite,  instituée  sur  le  plan  de  l'École  Cen- 
trale, a  laissé  d'ineffaçables  souvenirs. 

Les  Comices  agricoles,  les  Concours  régionaux,  exercèrent 
alors  l'influence  qu'aurait  conquise  bientôt  l'Institut  agrono- 
mique. Leur  action  constante,  bien  qu'insuffisante  à  bien  des 
égards,  permit  cependant  à  l'Agriculture  d'accomplir  de 
ijrands  progrès.  Elle  a  pu  apprécier  ainsi  elle-même  tout  le 
profit  qu'une  science  élémentaire  avait  su  lui  procurer,  et 
désirer  à  son  tour  la  création  d'un  établissement  consacré  à 
un  enseignement  supérieur.  Le  vœu  du  rétablissement  de 
l'Institut  de  Versailles  figure,  en  effet,  au  premier  rang,  dans 
la  dernière  enquête  agricole.  La  situation  de  nos  budgets 
aurait  rendu  ce  vœu  pour  longtemps  platonique;  l'École 
Centrale  semblait  être  en  mesure  de  lui  donner,  à  moins  de 
frais  et  sans  qu'aucune  nouvelle  responsabilité  fut  engagée, 
une  première  satisfaction. 

Trois  projets  se  présentaient  pour  la  mise  en  pratique  de 
la  pensée  qui,  par  suite  de  ce  vœu,  occupait  le  Ministre  de 
l'Agriculture  et  le  Conseil  de  l'École  :  on  pouvait  reconstituer 
l'Institut  agronomique  en  le  rattachant  à  l'École  Centrale,  ou 
bien  créer  à  l'École  une  nouvelle  spécialité,  celle  des  agro- 
nomes, sans  modifier  les  principes  de  sa  constitution;  on 
pouvait  aussi  enseigner  l'Agriculture  à  tous  les  élèves. 

Le  premier  projet  supposait  que  les  élèves  agronomes 
pourraient  être  admis  à  l'École  sous  des  conditions  moins 
sévères  que  les  élèves  industriels,  et  qu'ils  formeraient  une 
section  distincte  dispensée  de  suivre  une  partie  des  leçons, 
remplacées  à  leur  égard  par  des  Cours  spéciaux. 

Le  deuxième  projet  maintenait  l'unité  d'examen  pour 
l'admission  des  élèves;  le  dernier  maintenait,  de  plus,  l'unité 
d'enseignement,  principe  même  de  la  fondation  de  l'École* 

L'expérience  pouvait  seule   trancher  la  question.  Si  les 
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candidats  se  présentaient  en  nombre  suffisant  pour  faire 
renaître  l'Institut  agronomique,  il  était  naturel  de  donner 
satisfaction,  d'une  manière  ou  d'une  autre,  aux  vœux  des 
familles  et  aux  besoins  du  pays.  Dans  le  cas  contraire,  l'École 
Centrale  conservait  son  caractère  et  mettait  à  la  disposition 
de  tous  ses  élèves  les  connaissances  nécessaires  aux  ingé- 
nieurs agricoles,  sans  créer  une  spécialité  de  plus. 

Bien  que  l'expérience  ait  donné  raison  pour  le  moment  à 
ce  dernier  point  de  vue,  les  aspects  scientifiques  de  l'Agri- 
culture se  développant  de  plus  en  plus,  la  spécialité  des  ingé- 
nieurs agricoles  pourra  devenir  un  jour  nécessaire. 

M.  le  Ministre  de  l'Agriculture  et  du  Commerce  décida, 
par  un  arrêté  du  7  mars  1 872,  rendu  sur  la  proposition  du 
Conseil  de  perfectionnement  de  l'École  Centrale,  qu'il  serait 
organisé  à  l'École  un  enseignement  supérieur  agricole. 

L'opinion  de  M.  Dumas,  Président  du  Conseil,  n'avait 
jamais  varié.  Il  avait  toujours  soutenu  que  l'École  Centrale 
pouvait  donner  renseignement  théorique  de  l'Institut  de 
Versailles  avec  plus  de  profondeur  et  non  moins  d'étendue, 
en  laissant  aux  élèves  le  soin  de  compléter  leur  instruction 
par  la  pratique. 

M.  Dumas  a  publié  en  1871  la  note  qu'il  avait  adressée  à 
IVI.  le  Ministre  de  l'Agriculture  et  du  Commerce,  au  nom  du 
Conseil  de  perfectionnement,  pour  proposer  l'organisation 
de  l'enseignement  agricole.  Toutes  les  considérations  qui 
vont  suivre  sont  extraites  du  travail  où  l'illustre  Secrétaire 
perpétuel  de  l'Académie  des  Sciences  a  exposé  les  principes 
qui  lui  semblaient  devoir  dominer  ce  nouvel  enseignement. 

«  L'Ecole  Centrale  crée,  disait-il,  une  spécialité  nouvelle 
en  faveur  des  agriculteurs.  Pour  en  suivre  les  études,  il  faudra 
subir  l'examen  d'admission  de  l'École;  pour  en  recevoir  le 
diplôme,  il  faudra  y  avoir  passé  trois  ans,  en  satisfaisant 
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convenablement  à  des  épreuves  semblables  à  celles  que 
subissent  les  élèves  destinés  à  l'Industrie. 

»  Ce  but  élevé  ne  peut  être  poursuivi  que  par  un  petit 
nombre  de  jeunes  gens  :  les  uns,  appartenant  à  des  familles 
aisées  et  renonçant  aux  études,  presque  inutiles  pour  eux,  des 
Écoles  de  Droit;  les  autres,  moins  favorisés  de  la  fortune, 
boursiers,  selon  les  cas,  de  l'État  ou  des  départements,  et 
destinés  à  devenir  des  professeurs  d'Agriculture  dans  les 
Écoles  régionales  ou  dans  les  villes^  ou  d'utiles  gérants  de 
grandes  propriétés. 

»  L'École  Centrale,  tout  en  se  rendant  compte  de  la  gran- 
deur des  intérêts  que  l'Agriculture  représente,  sait  que  cet 
enseignement,  de  même  que  celui  de  l'Institut  national  agro- 
nomique de  Versailles,  appellera  tout  au  plus  vingt-cinq  ou 
trente  élèves  par  an .  Ce  n'est  donc  pas  pour  elle  une  question 
de  prospérité.  Le  nombre  des  élèves  qu'elle  reçoit  actuelle- 
ment lui  suffit.  Mais  le  pays  avait  besoin  de  ce  service,  et  elle 
pouvait  y  satisfaire  sans  compromettre  sa  situation.  Elle  s'est 
alors  offerte  pour  trancher  une  question  qui  sans  son  con- 
cours semblait  insoluble,  même  avec  de  grandes  dépenses, 
qui  avec  son  concours  n'en  exige  aucune  de  la  part  de 
l'État... 

»  Les  pères  de  famille  qui  possèdent  des  domaines  ou  des 
fermes  dont  l'exploitation  doit  passer  entre  les  mains  de  leurs 
fils,  embarrassés  pour  diriger  leur  éducation,  leur  ont  fait 
prendre  depuis  longtemps,  faute  de  mieux,  le  chemin  des 
Écoles  de  Droit.  Pour  la  partie  contentieuse  de  l'Agriculture, 
rien  de  plus  convenable.  Mais  cette  éducation  apprend-elle 
au  campagnard  à  s'intéresser  aux  phénomènes  de  la  vie  des 
plantes  qu'il  cultive  ou  à  celle  des  animaux  qu'il  élève,  ï 
tenir  compte  des  lois  de  la  Physique  et  de  la  Météorologie, 
à  discerner  les  actions  chimiques  qui  se  passent  sous  ses  yeux 
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et  qui  font  sa  fortune  ou  sa  ruine;  à  diriger  Tassainissement 
ou  rirrigation  de  ses  terres?  Le  prépare-t-elle  à  tirer  parti 
des  conseils  des  hommes  compétents,  qu'il  demeure  hors 
d'état  d'apprécier?. . . 

»  Ce  n'est  point  en  traversant  les  Écoles  de  droit,  si  utiles 
qu'elles  soient,  mais  en  débutant  par  l'étude  sérieuse  des  lois 
de  la  nature,  que  se  sont  formés  les  Olivier  de  Serres,  les 
Réaumur,  les  Duhamel  du  Monceau,  les  Lavoisier,  les  Mathieu 
de  Dombasle,  les  Gasparin,  les  Morel  de  Vindé,  c'est-à-dire 
ces  grands  esprits  de  la  vieille  France,  aimant  l'Agriculture, 
familiers  avec  les  secrets  du  sol  et  les  mystères  de  la  vie. 
admirateurs  intelligents  des  œuvres  de  la  création,  venani 
demander  de  hautes  pensées  et  de  nobles  aspirations  au  spec- 
tacle des  champs,  au  lieu  d'y  chercher  un  asile  pour  le  dés- 
œuvrement ou  un  théâtre  pour  les  distractions  de  la  chasse. 

»  Ajoutons  que  les  départements,  désireux  de  fonder  des 
chaires  d'Agriculture,  trouveront,  parmi  les  élèves  que  l'É- 
cole Centrale  aura  formés,  des  professeurs  dignes  de  toute 
leur  confiance,  comme  l'Université,  les  Écoles  profession- 
nelles et  les  villes,  ont  déjà  trouvé  parmi  leurs  prédécesseurs 
(les  professeurs  capables  pour  toutes  les  branches  de  l'In- 
dustrie. Les  modifications  que  l'École  Centrale  prépare  dans 
son  régime  intérieur  l'assimileront  de  plus  en  plus  à  une  École 
Normale  supérieure  des  Sciences  appliquées. 

»  Li  création  d'un  établissement  de  haut  enseignement 
agricole  est  l'objet  des  vœux  de  tous  les  esprits  éclairés...  La 
place  de  cet  enseignement  agricole  supérieur,  marquée  à 
rÉcole  Centrale,  ne  trouverait  nulle  part  des  chances  plus 
sérieuses  de  succès.  La  science  de  l'Agriculture  se  compose, 
m  effet,  de  la  connaissance  de  toutes  les  énergies  de  la  nature 
et  de  l'étude  de  la  plupart  des  matières  que  nous  rencontrons 
à  la  surface  du  globe....  Pour  constituer,  sous  le  rapport 
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purement  scientifique,  un  agriculteur  complet,  toutes  ces 
connaissances  sont  nécessaires  sans  doute;  mais  il  faut  noter 
celte  différence,  que  celui  qui  aborde  l'Agriculture  par  les 
Sciences  naturelles  parvient  difficilement  à  s'ouvrir  le  chemin 
des  Sciences  de  précision,  tandis  que  celui  qui  s'y  prépare  par 
l'étude  des  Sciences  mathématiques  ou  physiques  ne  se  ferme 
pas  la  route  des  Sciences  d'observation. 

»  L'absence  d*un  enseignement  agricole  spécial  a-t-elle 
empêché,  en  effet,  nombre  d'anciens  élèves  de  l'École  Cen- 
trale de  se  vouer  à  l'Agriculture  et  d'y  réussir?  I^es  fortes 
connaissances  qu'ils  y  avaient  acquises,  la  méthode  scientifi- 
que dont  ils  s'y  étaient  pénétrés,  n'ont-elles  pas  suffi  pour  leur 
permettre  de  devenir  des  agriculteurs  distingués  et  de  pren- 
dre rang  quelquefois  parmi  les  plus  éminents,  soit  en  France, 
soit  à  l'étranger?  On  pourrait  répondre  à  ces  questions  par 
une  liste  éloquente  de  noms  tellement  considérables»  qu'il  a 
été  permis  de  se  demander  si,  pour  étendre  à  l'Agricultui^e 
l'enseignement  de  l'École,  il  était  nécessaire  de  le  modifier. 

»  ...  Le  lien  étroit  qui  unit  les  études  de  l'École  Centrale  et 
celles  de  tout  enseignement  agronomique  élevé  trouve  encore 
sa  preuve  dans  les  institutions  qu'on  rencontre  à  l'étranger. 
Beaucoup  d'entre  elles  sont  de  fondation  plus  récente  que 
l'École  Centrale;  plusieurs  ont  pris  cet  établissement  pour 
type  et  ses  programmes  pour  guides;  la  plupart  joignent  à 
leurs  études  cet  enseignement  agricole  qu'on  propose  d'y 
réunir.  Pourquoi,  après  leur  avoir  servi  de  modèle,  ne  les  sui- 
vrait-on pas  dans  une  voie  dont  le  succès  a  démontré  Tutilité? 

»  Il  y  a  dix  ans,  les  États-Unis  ne  possédaient  pas  une 
seule  École  de  ce  genre  ;  ils  en  comptent  aujourd'hui  plus  de 
trente,  dont  la  dotation  dépasse  5o  millions.  Le  double  en- 
seignement des  Arts  mécaniques  et  de  l'Agriculture,  établi 
sur  des  bases  purement  scientifiques,  pénètre  dans  les  Uni- 
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versités  les  plus  célèbres  de  la  vieille  Angleterre.  Nous  ne 
pouvons  rester  en  arrière. 

»  Les  règlements  et  les  programmes  de  l'École  de  Ver- 
saillesy  organisée  par  M.  Dumas,  alors  Ministre  de  l'Agri- 
culture, montrent  qu'elle  ressemblait  beaucoup  à  l'École 
Centrale,  qui  lui  avait  servi  de  modèle  pour  la  discipline  et 
les  travaux  intérieurs....  Les  Cours  de  l'Institut  agronomique 
étaient  les  suivants  : 

»   i*^  Botanique  et  Physiologie  végétale; 

»  !x^  Zoologie  appliquée  à  l'Agriculture  ; 

»  3*^  Chimie  ; 

»  4*^  Physique,  Minéralogie,  Géologie  et  Météorologie,  en 
un  seul  cours  ; 

»  5®  Génie  rural  ; 

»  6®  Agriculture; 

»   7**  Zootechnie  ; 

»  8®  Sylviculture; 

»  9*^  Levés  et  Dessins  (Topographie,  Architecture,  Ma- 
chines) ; 

M    10*^  Économie  et  Législation  rurales. 

»  Cette  énumération  donne  une  idée  exacte  des  points  de 
contact  et  des  différences  entre  l'École  Centrale  et  l'Institut 
de  Versailles...  Elle  démontre  qu'il  suffit  d'ajouter  un  petit 
nombre  de  Cours  spéciaux  à  ceux  de  l'École  Centrale  pour 
que  ses  élèves  reçoivent,  sur  toutes  les  matières  traitées  au- 
trefois à  rinstitut  agronomique,  une  instruction  toujours 
aussi  efficace  et  souvent  plus  approfondie.... 

))  I^  (Conseil  de  l'École,  prenant  la  question  de  haut,  veut 
donner  aux  élèves  toutes  les  connaissances  qui  leur  sont  né- 
cessaires pour  devenir,  par  la  pratique,  de  bons  agriculteurs, 
Mais  son  enseignement  agricole  demeurera  classique  et  supé- 
rieur. S'appuyant  sur  les  principes  de  la  Science,  il  laissera  le 

i5. 
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détail  à  la  vraie  pratique,  au  Métier,  comme  il  le  réalise 
depuis  quarante  ans,  avec  un  succès  incontesté,  pour  Tlndus- 
trie.  Ce  n'est  point  à  l'École  même,  c'est  dans  les  champs 
que  la  pratique  agricole  «proprement  dite»  devra  s'acquérir. 

»  Il  n'existe  pas,  en  effet,  de  Mécanique,  de  Physique,  de 
Chimie  ni  d'Histoire  naturelle  agricoles.  Celui  qui  possède  le 
vrai  sentiment  de  ces  sciences  les  applique  à  l'Agriculture 
aussi  bien  qu'à  l'Industrie,  et  descend  dans  les  deux  cas  des 
principes  aux  faits  particuliers;  celui  qui  en  ignore  les  règles 
et  les  méthodes  remonte  difficilement,  au  contraire,  des  faits 
qu'il  ne  sait  pas  voir  aux  principes  qu'il  ne  connaît  pas  et 
qu'il  serait  obligé  de  découvrir  ou  d'inventer. . . 

Voyons  maintenant  sur  quelles  bases  le  Conseil  de  l'École 
s'est  proposé  d'établir  l'enseignement  supérieur  agricole. 

En  première  année,  un  Cours  de  Botanique  et  de  Zoo- 
logie ; 

En  deuxième  année,  deux  Cours  consacrés  :  l'un  à  la  Zoo- 
technie ou  Histoire  des  animaux  utiles  ou  nuisibles,  l'autre 
à  la  Phytotechnie  ou  Histoire  des  plantes  utiles  ou  nuisibles; 

Enfin,  en  troisième  année,  le  Cours  d'Agriculture  propre- 
ment dite  et  d'Économie  rurale. 

»  Avec  ces  leçons  nouvelles,  s'ajoutant  aux  Cours  actuels  de 
l'École,  les  élèves  recevront  un  enseignement  au  moins  aussi 
complet  que  celui  d'aucune  autre  École  d'Agriculture  exis- 
tante. La  longueur  des  programmes  de  certains  Cours  d'Agri- 
culture professés  à  l'étranger,  et  où  l'on  reprend  la  Physique 
et  la  Chimie  la  plus  élémentaire,  ne  doit  pas,  en  effeti  faire 
illusion  sur  leur  v.ileur  au  point  de  vue  agricole 

»  Les  élèves  agronomes  ayant  à  suivre  des  études  propres, 
convenait-il  de  les  séparer  des  élèves  des  autres  spécialités  dès 
leur  entrée  à  l'École,  et  même  avant  leur  entrée,  et  de  rédi- 
ger pour  eux  un  programme  d'admission  moins  étendu  que 
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celui  qui  est  exigé  des  autres  Candidats?  On  a  repoussé  ces 
idées  pour  plusieurs  motifs. . . . 

»  En  envisageant  la  question  de  haut,  il  a  paru  nécessaire, 
dans  rintérét  du  pays,  que  les  futurs  élèves  agriculteurs  fus- 
sent des  hommes  d'une  intelligence  sure  et  ouverte,  assez 
instruits  pour  exercer  sur  la  production  agricole  de  la  France 
la  même  influence  que  les  ingénieurs  sortis  de  l'École  Cen- 
trale ont  incontestablement  exercée  sur  son  industrie,  dont 
ils  ont  accru  la  puissance.  Avec  un  programme  d'admission 
abaissé,  avec  des  épreuves  intérieures  moins  exigeantes,  on 
aurait  sans  doute  des  élèves  plus  nombreux  ;  mais  l'École  Cen- 
trale n'a  jamais  spéculé  sur  le  nombre  de  ses  élèves,  c'est 
sur  leur  valeur  qu'elle  a  fondé  son  succès.  Si  elle  peut  doter, 
tous  les  ans,  l'Agriculture  française  de  quelques  hommes  ca- 
pables de  la  guider  un  jour  dans  la  voie  du  progrès,  ce  résul- 
tat lui  suffira  et  restera  conforme  à  la  dignité  de  sa  mission.... 

»  Parmi  les  plans  proposés  pour  la  constitution  d'un  en- 
seignement agricole  national,  celui  qui  avait  été  particulière- 
ment remarqué  dans  l'enquête  agricole  demandait  la  créa- 
tion, à  Paris  ou  dans  ses  environs,  d'une  École  Normale  pour 
former  des  Professeurs  chargés  d'enseigner  l'Agriculture,  la 
Zootechnie,  la  Botanique  et  la  Physiologie  végétale,  la  Phy- 
sique et  la  Chimie,  la  Géologie  et  la  Minéralogie. 

»  L'École  Centrale  possède  toutes  ces  chaires;  elle  y  joint 
le  Génie  rural,  la  Machinerie  agricole,  les  industries  rurales, 
les  Constructions  et  la  Législation  agricoles.  Elle  représente 
donc  bien  cette  École  Normale  renonçant  à  faire  étudier  la 
pratique,  qu'on  voulait  placer  à  Paris,  et  pour  l'enseignement 
de  laquelle  on  se  contentait,  quant  au  nombre  des  chaires 
et  quant  au  niveau  des  études,  d'une  proportion  que  l'École 
Centrale  est  sûre  de  laisser  bien  loin,  grâce  à  son  personnel 
dévoué  et  éprouvé. 
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»  On  n'entend  pas  contester,  est-il  besoin  de  le  dire,  l'ex- 
trême importance  de  la  pratique  en  Agriculture;  on  lui  as- 
signe même  un  rang  plus  élevé  que  lorsqu'il  s'agit  de  l'In- 
dustrie. L'expérience  agricole  est  plus  lente  à  acquérir  que 
Texpérience  industrielle.  En  Agriculture,  les  faits  compa- 
rables ne  sont  pas  dans  la  main  de  l'homme  et  ne  se  renou- 
vellent pas  même  une  fois  par  an.  Dans  les  opérations  de 
l'Industrie,  les  circonstances  identiques,  au  contraire,  peu- 
vent se  rencontrer  tous  les  jours  ou  même  se  reproduire  à  la 
volonté  de  l'observateur. 

»  Mais  les  trois  quarts  des  élèves  de  l'Institut  agrono- 
mique de  Versailles  étaient  des  fils  de  propriétaires  ruraux. 
C'est  sur  eux  que  l'École  Centrale  compte  pour  recruter  sa 

nouvelle  spécialité Elle  cherche  seulement  à  attirer  les 

jeunes  gens  intelligents,  laborieux,  qui,  vivant  à  la  campagne 
et  se  destinant  à  l'Agriculture,  se  sont  trouvés  en  contact 
avec  la  pratique  dès  leur  enfance,  et  pour  lesquels  l'expé- 
rience commencée  de  bonne  heure  continuera  de  s'accroître, 
plus  fructueuse  chaque  jour.  Ceux  de  ses  élèves  qui  se  desti- 
nent à  l'Industrie,  et  les  fils  de  manufacturiers  eux-mêmes, 
sont  dans  de  moins  bonnes  conditions.  Leurs  premières  an- 
nées ne  se  passent  guère  dans  les  ateliers  ou  au  milieu  des 
ouvriers.  Il  y  a  plus  de  jeunes  agriculteurs  déjà  praticiens 
que  de  jeunes  manufacturiers  dans  le  même  cas.  Néanmoins, 
l'École  Centrale  forme  des  industriels,  tout  en  laissant  à  ses 
élèves  le  soin  de  puiser  dans  le  séjour  des  ateliers  le  vrai 
sentiment  de  la  pratique.  Elle  obtiendra  donc,  à  plus  forte 
raison,  le  même  résultat  pour  l'Agriculture. 

»  L'Institut  agronomique  de  Versailles  avait  à  sa  disposi- 
tion des  fermes  dépendant  de  l'établissement.  Quels  services 
réels  le  domaine  ainsi  annexé  a-t-il  rendu  à  l'instruction  de 
ses  élèves?  La  pratique  sérieuse  ne  peut  s'acquérir  dans  une 
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exploitation  factice  régie  par  l'État;  il  lui  faut,  pour  se  déve- 
lopper, le  champ  d'une  exploitation  normale,  ayant  pour  but 
la  recherche  d'un  bénéfice  matériel. 

»  Le  Conseil  de  l'École  Centrale  a  été  obligé  de  rompre, 
dès  l'origine  de  l'établissement,  avec  les  partisans  exagérés 
de  la  pratique.  Il  répète,  à  plus  de  quarante  ans  de  distance, 
avec  la  pleine  autorité  qui  appartient  à  une  expérience  demi- 
séculaire,  que  ce  n'est  point  à  l'École,  non  plus  que  dans 
tout  autre  établissement  analogue,  que  les  élèves  agriculteurs 
deviendront  des  praticiens. 

»  Les  Fondateurs  de  l'École  Centrale  n'ont  pas  oublié  le 
peu  d'encouragement  que  leurs  projets  rencontrèrent  parmi 
ceux  qui  s'intitulent  ainsi.  On  faisait  alors  à  son  enseignement 
industriel  exactement  les  objections  que  certains  Agriculteurs 
feront  sans  doute  à  son  enseignement  agricole.  L'École  n'a 
pas  essayé  de  combattre  ces  objections  :  elle  a  marché,  et 
l'évidence  a  convaincu  les  manufacturiers  les  plus  éloignés 
de  ses  idées;  aujourd'hui,  ils  envoient  tous  leurs  fils  à  l'École 
Centrale.  Nous  pouvons  espérer  qu'il  en  sera  de  même  pour 
les  Agriculteurs. 

»  Ainsi,  les  élèves  de  la  spécialité  agricole  ne  trouveront 
pas  à  rÉcolc  de  terres  à  cultiver,  de  bestiaux  à  soigner;  mais, 
de  même  que  leurs  camarades  sont  conduits  dans  les  usines 
ou  sur  les  chantiers,  ils  seront  mis  également  en  position  de 
constater  et  de  vérifier,  dans  une  ferme  expérimentale  s'il  se 
peut,  les  résultats  et  les  faits  énoncés  dans  les  Cours 

w  L'Kcole  Centrale  trouvera  parmi  les  Agriculteurs  in- 
struits, pour  les  études  personnelles  de  ses  élèves,  l'accueil 
favorable  et  bienveillant  que  les  chefs  des  grands  établisse- 
ments industriels  ne  leur  ont  jamais  refusé. 

»  Pendant  les  vacances,  les  élèves  agriculteurs  effectue- 
ront des  voyages  ou  des  séjours  dans  diverses  régions  du 
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pays  et  seront  tenus  d'en  rapporter  ces  cahiers  de  notes  et 
ces  travaux  de  vacances  que  TÉcole  vérifie  toujours  avec  tant 
de  soin.  Une  entente  avec  les  Sociétés  d'Agriculture  des  dé- 
partements rendra  ces  séjours  plus  instructifs;  ils  rectifieront 
les  impressions  incomplètes  que  laisse  Tusage  d*un  champ 
d'expériences  unique  et  limité,  car  les  élèves  y  verront  l'Agri- 
culture aux  prises  avec  les  diversités  de  climat,  de  terrains, 
de  main-d'œuvre,  d'usages  locaux,  et  même  de  bonne  ou  de 
mauvaise  administration. 

))  Enfin,  M.  le  Ministre  de  l'Agriculture  et  du  Commerce,  à 
titre  de  motif  puissant  d'émulation,  de  récompense  et  de  com- 
plément d'instruction,  pourra  faire  revivre  ces  fructueuses 
Missions  agronomiques  dans  les  pays  étrangers,  que  son  dé- 
partement accordait,  aux  frais  de  l'État,  aux  trois  premiers 
élèves  de  l'Institut  agronomique  de  Versailles.  » 

Nous  venons  d'exposer,  dans  ses  principaux  traits,  l'im- 
portante extension  que  l'École  Centrale  a  voulu  tenter.  Nous 
ajouterons  que,  devant  l'Assemblée  nationale,  dans  la  séance 
du  2 1  mars  1 872,  le  Rapporteur  de  la  Commission  du  Budget 
prononçait  les  paroles  suivantes  : 

«  La  Commission  se  félicite  de  voir  l'École  Centrale  in- 
scrire sur  son  programme  l'enseignement  des  Sciences  dans 
leur  application  à  l'Agriculture.  Le  haut  enseignement  agri- 
cole, donné  en  même  temps  que  l'enseignement  industriel, 
complétera  la  mission  si  utile  de  cette  École.  » 

L'École  Centrale  avait  fait  acte  d'entier  dévouement  aux 
intérêts  de  l'État,  et  nous  sommes  convaincu  qu'elle  en  re- 
cueillera un  jour  les  fruits.  Mais  elle  ne  fut  pas  récompensée 
d'abord  de  son  abnégation.  Effrayés  sans  nul  doute  par  les 
exigences  du  Concours  et  l'étendue  des  Programmes  inté- 
rieurs, les  élèves  agriculteurs  ne  se  présentèrent  pas. 

Remarquons,  pour  expliquer  la  disette  de  candidats  agri- 
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culteurs,  qu'en  ce  monde  l'étiquette  du  sac  (on  nous  pardon- 
nera cette  locution  vulgaire)  joue  toujours  un  grand  rôle. 
On  regardait  depuis  trop  longtemps  l'Ecole  Centrale  comme 
l'École  technique  et  scientifique  de  la  grande  Industrie  pour 
admettre  facilement  celte  juxtaposition  du  haut  enseigne- 
ment agricole  dans  le  même  établissement.  Il  aurait  donc 
fallu  des  années  pour  y  acclimater  ce  haut  enseignement,  en 
exerçant  peu  à  peu,  sur  le  public  intéressé,  l'attraction  né- 
cessaire. 

Cependant,  depuis  la  suppression  de  l'Institut  agronomique 
de  Versailles,  en  iSSa,  les  vœux  formés  pour  sa  réédifica- 
tion s'accumulaient.  Le  Gouvernement  devait  avoir  a  cœur 
de  les  satisfaire,  et  puisque  la  réussite  n'avait  pu  être,  pour 
ainsi  dire,  instantanée  à  l'École  Centrale,  c'était  à  lui  à  ré- 
soudre directement  la  question. 

La  proposition  de  loi  déposée  à  cet  effet  par  M.  Teisserenc 
de  Bort,  Ministre  de  l'Agriculture  et  du  Commerce,  fut 
adoptée  à  l'unanimité  par  le  Sénat  et  par  la  Chambre  des  Dé- 
putés, en  juillet  18*76. 

Cette  loi  stipule,  dans  son  article  premier,  que  l'Institut 
agronomique  sera  fondé  à  Paris  et  établi  dans  les  bâtiments 
du  Conservatoire  des  Arts  et  Métiers. 

Une  rx)mmission  fut  instituée,  le  1 1  août  1876,  pour  étu- 
dier l'organisation  de  la  nouvelle  École.  Elle  s'en  tint,  quant 
au  plan  général,  aux  résolutions  que  la  Commission  ministé- 
rielle, nommée  en  i865,  et  présidée  par  M.  Dumas,  avaient 
formulées. 

M.  Eugène  Tisserand,  Directeur  de  l'Institut  agronomique, 
a  publié,  dans  le  premier  numéro  des  Annales  de  cet  éta- 
blissement, le  Rapport  général  adressé  par  lui  à  M.  le  Mi- 
nistre de  l'Agriculture  et  du  Commerce  après  l'exercice 
1876-1877. 
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L'École  Centrale  a  servi,  de  nouveau,  de  modèle  à  l'In- 
stitut agronomique.  Ainsi,  on  lit,  dans  le  Rapport  de  M,  Tis- 
serand (p.  8)  : 

«  Le  dernier  titre  du  Règlement  général  indique  les  me- 
sures d'ordre  et  de  discipline  ;  il  a  reproduit  à  peu  près  les 
dispositions  du  Règlement  de  l'École  Centrale  des  Arts  et 
Manufactures.  » 

L'Institut  agronomique  a  été  doté  magnifiquement,  dès  sa 
naissance  :  dix-huit  chaires  confiées  à  des  savants  éminents 
et  à  d'habiles  professeurs  ;  un  Conseil  de  perfectionnement, 
composé  des  illustrations  de  la  science  agricole;  un  budget 
de  i3oooo  francs  en  1876,  de  i4oooo  francs  en  1877,  de 
1 7 1 000  francs  en  1 878  ;  rien  ne  lui  a  été  ménagé. 

L'Institut,  pour  ses  deux  promotions,  ne  compte  pas  actuel- 
lement au  delà  de  5o  élèves.  On  voit  que  le  Gouvernement, 
persuadé  avec  Sully  que  :  «  Labourage  et  pâturage  sont  les 
deux  mamelles  de  l'État  » ,  n'a  reculé  devant  aucun  sacrifice 
pour  créer  un  enseignement  supérieur  de  l'Agriculture. 

Nous  souhaitons  vivement  que  celte  tentative  patriotique 
et  éclairée  réussisse,  et  elle  réussira  dans  certaines  limites. 
Mais  on  ne  trouvera  pas,  nous  l'espérons,  que  nous  sortons 
du  cadre  qui  nous  est  imposé,  si  nous  nous  permettons  d'af- 
firmer que  l'École  Centrale,  elle  aussi,  et  sans  le  dire,  for- 
mera désormais  des  Agriculteurs  capables  et  doués  d'un  en- 
semble de  connaissances  que  l'Institut  agronomique  ne  peut 
mettre  à  la  disposition  de  ses  élèves. 

£n  deux  années,  les  élèves  de  l'Institut  agronomique  doi- 
vent recevoir  660  leçons  environ  ;  les  élèves  de  l'École  Cen- 
trale en  reçoivent  11 70,  près  du  double,  pendant  leurs  trois 
années  d'études.  Grâce  à  leur  meilleure  préparation,  un 
grand  nombre  des  leçons  données  à  l'Institut  letnr  sont  inu- 
tiles, et  les  leçons,  communes  aux  deux  Établissements,  pré- 
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sentent  sans  doute  plus  d'ampleur  à  TÉcole  Centrale.  Enfin, 
si  Ton  compare  les  Programmes  des  deux  Écoles,  il  est  facile 
de  s'assurer  que  les  cent  leçons  consacrées  spécialement  à 
l'Agriculture  (*),  à  l'École  Centrale,  depuis  le  remaniement 
effectué  en  1873,  doivent  suffire,  eu  égard  à  la  force  plus 
grande  de  ses  élèves  et  à  leurs  autres  connaissances,  pour  les 
mettre  à  peu  prés  au  niveau  des  élèves  de  l'Institut  sur  ce 
point  particulier,  tandis  qu'au  point  de  vue  industriel  la  com- 
paraison est  impossible  à  établir,  les  Cours  correspondants 
(le  l'École  Centrale  n'existant  pas  à  Tlnstitiit  agronomique. 

Nous  devons  donc  conclure  que  celui  qui  étudie  à  la  fois 
l'Industrie  et  l'Agriculture  à  TÉcole  Centrale  a  bien  peu  à 
faire  pour  embrasser,  plus  tard,  cette  dernière  carrière,  dans 
d'excellentes  conditions  d'ensemble,  tandis  que  l'élève  de 
l'Institut  agronomique  reste  agriculteur  et  ne  peut  devenir 


mgenieur. 


Si  nous  nous  permettons  ce  parallèle,  ce  n'est  pas,  avons- 
nous  besoin  de  le  déclarer,  pour  critiquer,  en  quoi  que 
ce  soit,  la  fondation  de  Tlnstitut  agronomique,  qui  sera  une 
des  choses  utiles  accomplies  sous  le  Ministère  de  M.  Teisse- 
renc  de  Bort.  Nous  verrons  prospérer  avec  joie  le  nouvel 
Institut,  persuadé  que  nous  sommes  de  la  nécessité  absolue 
de  créer  l'état-major  scientifique  et  le  personnel  dirigeant 
des  masses  agricoles.  Mais  nous  avions  le  devoir  strict  de 
montrer  que  TÉcole  Centrale  n'a  pas  dévié  en  consacrant  de 
nouvelles  chaires  à  l'Agriculture,  et  en  travaillant  ainsi,  avec 
efficacité,  à  l'alliance  nécessaire  et  féconde  de  l'industrie  et 
de  la  grande  exploitation  agricole.  C'est  ce  que  l'avenir,  nous 
n'en  doutons  pas,  mettra  en  pleine  lumière. 

(')  Os  cent  leçons  se  parta{;ent  comme  il  suit  :  Biologie  ou  Histoire  naturelle  des 
éiies  vivants^  3j  leçons;  —  Zootechnie,  20  leçons;  —  Plijtotecltnie ,  30  leçons;  — 
Economie  rurale^  2j  leçons. 
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Il  est  incontestable  que  les  exigences  du  Programme  d'ad- 
mission à  rËcole  Centrale  en  éloigneront  toujours  les  candi- 
dats mal  préparés  ou  faiblement  doués.  Il  Test  aussi  que  la 
discipline  vigoureuse  de  son  enseignement  exige  des  efforts 
que  tous  les  jeunes  gens  ne  sont  pas  capables  d'accomplir. 
Mais  il  ne  l'est  pas  moins  que,  pour  obtenir  de  l'enseigne- 
ment supérieur  tous  ses  fruits,  la  première  condition  est  de 
réunir  autour  des  chaires  des  intelligences  d'élite. 

L'École  Centrale  donne  aujourd'hui  a  tous  ses  élèves  des 
notions  précises  d'Agriculture;  elle  attendra  que  les  familles  \ 
occupées  à  l'Exploitation  du  sol  comprennent  la  nécessité 
d'assurer  à  leurs  enfants,  quand  ils  sont  capables  d'en  pro- 
fiter, l'instruction  générale  et  forte  qu'elle  peut  leur  offrir. 

Les  familles  vouées  à  llndustrie  ont  appris  le  chemin  de 
l'École  Centrale  ;  les  familles  agricoles  l'apprendront  à  leur 
tour. 
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CHAPITRE  VIIL 


CRÉATION    DE  L'ASSOCIATION   AMICALE   DES   ANCIENS   ÉLÈVES 

DE    L'ÉCOLE    CENTRALE. 


Ce  n'est  qu'à  la  fin  de  1862  que  rAssociation  amicale  des 
anciens  élèves  de  l'École  Centrale  put  être  fondée.  Une  pre- 
mière tentative,  antérieure  de  plusieurs  années,  avait  échoué 
sans  laisser  aucune  trace. 

Nous  croyons  que  M.  Perdonnet,  deuxième  directeur  de 
l'École,  prit  l'initiative  de  cette  création  si  utile.  En  tout  cas, 
il  en  poursuivit  la  réalisation  avec  une  grande  énergie. 

Si  nos  souvenirs  sont  exacts,  deux  réunions  intimes  eurent 
d'abord  lieu  à  l'Ecole  Centrale,  sous  sa  présidence.  On  avait 
convoqué  les  Professeurs  et  les  Répétiteurs,  anciens  élèves, 
ainsi  que  les  Camarades  les  mieux  en  position  de  faire  réussir 
l'œuvre  projetée.  Nous  citerons,  entre  autres  :  MM.  Petiet, 
Alcan,  Rhoné,  Nozo,  Dailly,  Arson,  Laurens,  Goschler  et 
Loustau. 

Le  résultat  de  ces  deux  réunions  fut  le  choix  d'une  Com- 
mission chargée  d'élaborer  les  statuts  de  la  future  Asso- 
ciation. 

Cette  Commission  se  trouva  composée  de  : 

MM.  Lavallée,  l'un  des  fondateurs  et  l'ancien  Directeur  de 
l'École;  Perdonnet,  Directeur  de  l'École;  Cli.  Callon,  Faure, 
Loustau,  Pothicr,  Priestley,  anciens  élèves  ;  Cauvet,  Direc- 
teur des  Études,  ancien  Elève. 

C'est  M.  Faure  qui  remplit  les  fonctions  de  Rapporteur  de 
la  Commission. 
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Des  adhésions  en  nombre  suffisant  furent  promptement 
recueillies  et,  le  4  novembre  i86a,  la  première  assemblée 
générale  de  l'Association  amicale  put  avoir  lieu  dansTun  des 
amphithéâtres  de  TÉcoIe.  Deux  cents  anciens  Élèves  y  assis* 
tèrent. 

M.  Faure,  Professeur  à  TÉcole  et  Fun  des  fondateurs  de  la 
Société  des  Ingénieurs  civils,  fut  appelé  au  fauteuil  comme 
doyen  d'âge.  Il  invita  MM.  Ch.  Gallon  et  Priestley  à  prendre 
place  au  Bureau  en  qualité  d'assesseurs. 

Le  Président  fit  connaître  que  le  nombre  des  adhérents 
s'élevait  déjà  à  56o  et  pria  les  anciens  élèves  présents  de  po- 
pulariser l'Association  parmi  leurs  Camarades  :  «  Il  importe, 
dit-il,  à  notre  prompt  succès,  que  l'Association  compte  parmi 
ses  Membres,  et  dans  un  délai  aussi  rapproché  que  possible, 
la  plus  grande  partie,  sinon  la  totalité,  des  Ingénieurs  sortis 
de  l'École  Centrale.  » 

M.  Faure  présenta  ensuite  le  projet  de  Statuts,  dont  un 
exemplaire  avait  été  joint  à  chacune  des  lettres  de  convoca- 
tion, et  ce  projet  fut  adopté  définitivement,  après  discussion, 
à  l'unanimité  des  Membres  présents. 

A  la  fin  de  la  réunion,  le  Président  proposa  à  l'assemblée 
de  voter  les  plus  vifs  remercîments  : 

A  M.  Perdonnet,  Directeur,  dont  la  persévérance  chaleu- 
reuse avait  décidé  le  succès  de  l'entreprise  ; 

A  MM.  Dumas  et  I^ vallée,  Fondateurs  de  l'École,  pour  leur 
heureuse  initiative  et  leur  impulsion  féconde  ; 

Enfin,  au  Conseil  de  l'École,  qui,  en  accordant  spontané- 
ment à  l'Association  son  sympathique  concours,  lui  avait 
donné  un  grand  élément  de  vitalité. 

Les  remercîments  votés  par  acclamation,  M.  Faure  rap- 
pela que  les  Membres  de  l'Association  devaient  se  réunir  le 
soir  même  dans  un  banquet,  dont  M.  Perdonnet  avait  bien 
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voulu  accepter  la  présidence.  C'est  là  l'origine  du  Banquet 
commémoratif,  célébré  tous  les  ans  le  3  novembre,  et  qui 
se  perpétuera  aussi  longtemps  que  l'École  Centrale  elle- 
même. 

Pendant  qu'on  dépouillait  le  scrutin  pour  la  nomination  du 
Comité  qui  devait  administrer  l'Association,  on  lut  une  lettre 
de  M.  Perdonnet  annonçant  qu'une  dépêche  télégraphique 
datée  de  Lausanne,  3  novembre,  venait  de  lui  apprendre  que 
trente  anciens  élèves  de  l'École,  résidant  en  Suisse,  avaient 
fêté  la  création  de  l'Association  amicale  dans  un  repas  plein 
d'entrain,  et  envoyaient  à  leurs  camarades  de  Paris  l'expres- 
sion de  leurs  sentiments  de  confraternité. 

Wous  avons  tenu  à  indiquer  succinctement  la  physionomie 
de  cette  première  assemblée  générale,  pour  bien  montrer  que 
l'Association  a  été  une  véritible  émanation  de  l'École  Cen- 
trale et  qu'elle  a  revêtu,  dès  le  principe,  le  caractère  interna- 
tional. 

Quant  aux  premiers  Statuts,  nous  n'avons  pas  à  les  repro- 
duire ici  dans  leur  ensemble.  Nous  citerons  seulement  les 
Articles  qui  expriment  le  mieux  le  but  et  les  intentions  des 
Fondateurs. 


Article  premiee.  —  Une  Association  amicale  est  formée  entre  les  an- 
riens  élèves  de  l'École  Centrale  des  Arts  et  Manufactures,  des  diverses  pro- 
motions et  de  tous  les  pays. 

Article  2.  —  Cette  Association  a  pour  but  : 

1°  D'établir  entre  tous  ses  membres  un  centre  commun  de  relations  ami- 
cales ; 

?."  De  relier  successivement  les  promotions  nouvelles  aux  promotions 
;tiit(Tieurcs,  en  formant  un  faisceau  continu  dont  tous  les  membres  puissent 
se  connaître  et  s'apprécier,  être  utiles  les  uns  aux  autres,  chacun  selon  s;i 
position,  ses  aptitudes  ou  ses  relations. 

Article  8.  —  Pour  avoir  recours  à  l'Association,  il  n'est  pas  nécessaire 
d'en  faire  partie,  il  suflit  d*ctre  ancien  élève  de  l'École  Centrale. 
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L'Association  se  préoccupe,  par  soa  Comité,  des  positions  vacantes  dans 
toutes  les  carrières  ouvertes  aux  Elèves  de  l'École. 

Tous  les  renseignements  venus  à  la  connaissance  du  Comité,  toutes  les 
indications  utiles  au  placement  des  Elèves  de  TEcole,  sont  recueillis  au 
Siège  de  l'Association  et  consignés  dans  des  registres  spéciaux.  Le  registre 
des  renseignements  est  communiqué  à  tous  les  membres  de  rAssociation, 
qui  le  veulent  consulter.  Au  contraire,  le  registre  des  demandes  adressées 
au  Comité,  de  quelque  nature  qu'elles  soient,  reste  essentiellement  confié  à 
sa  discrétion. 

Le  Bureau  correspond  avec  le  Directeur  de  l'École  Centrale  et  avec  les 
membres  de  l'Association;  il  se  met  en  rapport  avec  les  chefs  dlndustrie, 
les  Ingénieurs,  les  administrations  des  Compagnies  industrielles,  toutes  les 
fois  que  l'intervention  du  Comité  peut  être  utile  à  un  membre  de  l'Associa- 
tion ou  à  un  ancien  élève  de  l'Ecole  Centrale. 

Le  Comité  met  au  rang  de  ses  préoccupations  constantes  Tétude  et  le  dé- 
veloppement des  moyens  propres  à  féconder  le  principe  d'assistance  morale , 
qui  est  le  principal  but  de  l'Association. 

Il  délibère  et  statue  sur  les  demandes  d'assistance  ])ecuniaire  qui  lui  sont 
adressées;  il  peut  venir  en  aide  aux  pères,  aux  mères,  aux  veuves  et  aux 
enfants  d'anciens  élèves. 

En  cas  de  besoin,  le  Comité  vient  particulièrement  en  aide  aux  fils  d'an- 
ciens élèves  admis  à  l'École  Centrale  ou  se  préparant  à  subir  les  examens 
d'admission. 

Article  9.  —  Le  Comité  entretient  des  relations  directes  et  suivies  avec 
les  iMembres  de  l'Association  fixés  dans  les  divers  centres  industriels,  en 
France  et  à  l'Etranger. 

Il  délègue  il  des  Membres  correspondants  choisis  par  lui  le  soin  de  grou- 
per autour  d'eux  les  anciens  élèves  établis  dans  la  même  contrée;  celui  de 
repn'sonter  et  de  suppléer  utilement  le  Comité  dans  tout  ce  qui  peut  con- 
courir à  la  dilTusion  et  au  développement  du  principe  d'assistance  morale  et 
mutuelle  entre  les  membres  de  l'Association. 

Quelques  modifications  ont  été  depuis  apportées  aux  Sta- 
tuts; mais  leur  esprit  est  toujours  resté  le  même. 

Les  étrangers  reçoivent,  dans  l'Association,  la  même  hos- 
pitalité qu'à  rÉcole  elle-même  (art.  1*"^). 

L'Association  est  un  centre  commun  de  relations  amicales, 
un  moyen  de  relier  toutes  les  promotions  en  un  faisceau  actif 
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et  puissant  (art.  2  et  9).  Elle  accorde  une  aide  pécuniaire, 
s'il  est  nécessaire,  non-seulement  aux  anciens  élèves,  qu'ils 
soient  membres  ou  non  de  l'Association,  mais  encore  à  leurs 
parents  et  à  leurs  enfants.  Néanmoins,  son  principal  but, 
c'est  de  développer  entre  ses  membres  le  grand  principe  de 
l'assistance  morale  (art.  8). 

Voilà,  résumée  en  quelques  mots,  la  Charte  de  l'Associa- 
tion amicale. 

A  la  deuxième  assemblée  générale  du  3  novembre  i863, 
quelques  changements  de  rédaction  furent  apportés  aux 
Statuts. 

A  la  cinquième  assemblée  générale  du  5  novembre  1 866, 
d'autres  changements  furent  introduits.  Le  plus  important 
consista  dans  l'addition  des  deux  paragraphes  suivants  à  l'ar- 
ticle 2  indiqué  plus  haut  : 

Article  2.  —  L'Association  a  pour  but  : 


3®  D'ouvrir  et  d'assurer  aux  anciens  Élèves  de  TÉcole  Centrale  des  Arts 
et  Manufactures,  en  France  et  à  l'Étranger,  les  carrières  que  renseigne- 
ment de  cette  École  comporte  (  '  )  ; 

4"  De  leur  faciliter,  par  tels  modes  que  Texpérience  indiquera,  les  moyens 
d'étendre  leurs  connaissances  spéciales  et  d'échanger  des  renseignements 
techniques  sur  les  Industries  et  les  ressources  des  différents  pays  qu'ils 
habitent. 

Ces  deux  paragraphes  indiquent  les  tendances  qui  s'étaient 
manifestées  au  sein  de  l'Association. 


(')  Extrait  de  l'article 2  de  l'arrêté  ministériel  du  34  mai  18G3,  relatif  à  l'École  Cen- 
trale, devenue  École  du  Gouvernement  : 

«  L'Kcole  Centrale  demeure  spécialement  destinée  à  former  des  Ino^nieurs  pour 
toutes  les  branches  de  l'Industrie  et  pour  les  traTauz  et  serrires  publics  dont  la  di- 
rection n'appartient  pas  nécessairement  aux  Ingénieurs  de  l'État.  » 

Dk  CoxDcnocssE.  —  Uist,  de  VÉc.  Cent,  îv) 
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On  désirait  qu'elle  pût  se  charger  de  Conférences  et  de 
Cours,  destinés  à  compléter  ceux  de  l'École  Centrale,  au 
point  de  vue,  par  exemple,  de  l'économie  politique,  de  la 
comptabilité  commerciale,  etc. 

On  croyait  aussi  avoir  droit,  dans  des  conditions  à  déter- 
miner, à  certains  emplois  dépendant  du  Gouvernement.  La 
question  du  recrutement  des  agents-voyers  parmi  les  jeunes 
Ingénieurs  de  l'École  fut,  entre  autres,  longuement  exa- 
minée. 

Nous  comprenons  parfaitement  ces  préoccupations  des 
anciens  Élèves  ;  mais  c'est  au  temps  à  amener,  pour  leurs 
aspirations  bien  justifiées,  des  solutions  convenables,  Â  im- 
proviser ces  solutions,  on  risquerait  de  les  compromettre. 
Nous  croyons  qu'il  faut  surtout  fortifier  l'action  de  l'Admi- 
nistration de  l'École  auprès  du  Gouvernement,  en  évitant 
avec  le  plus  grand  soin  la  moindre  scission  parmi  nos  cama- 
rades. La  concorde  une  fois  indissolublement  établie  entre 
tous  les  éléments  qui  concourent  à  la  puissance  et  k  la  stabi- 
lité de  l'École  Centrale,  le  reste  viendra  par  surcroît.  C'est 
Topinion  qui  a  heureusement  prévalu  aujourd'hui.  L'École 
Centrale  et  l'Association  amicale  auront  à  s'en  féliciter  de  plus 
en  plus. 

La  reconnaissance  d'utilité  publique,  vivement  souhaitée 
par  l'Association,  fut  obtenue  le  i4  août  1867.  Elle  coïncida 
avec  de  nouveaux  remaniements  dans  les  Statuts,  demandés 
par  le  Conseil  d'État.  Ces  remaniements,  essentiels  peut-être 
au  point  de  vue  du  mode  d'existence  de  l'Association,  lais- 
sèrent intacts  les  principes  fondamentaux  qui  représentent 
l'esprit  général  de  ses  Statuts.  Nous  les  passerons  donc  sous 
silence  (*). 

(*)  roir  V Annuaire  de  V Association  amicale  des  anciens  Élèves  de  l'École  CêSh- 
traie,  1878. 
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Dès  i863,  un  Annuaire^  renfermant  la  liste  des  adhérents 
et  toutes  les  indications  utiles  relatives  aux  anciens  élèves, 
fut  publié.  En  le  parcourant,  on  peut  juger  de  l'importance 
acquise  par  l'École  Centrale  et  par  les  Ingénieurs  qu'elle  a 
formés. 

En  juillet  1868,  \q  Bulletin  de  l'Association  commença  à 
paraître  mensuellement.  Le  Comité  organisait  ainsi  la  publi- 
cation périodique  réclamée  avec  instance  par  les  précédentes 
assemblées  générales. 

Sous  le  rapport  technique  et  scientifique,  le  cadre  de  cette 
publication  est  demeuré  bien  restreint.  En  ce  sens,  elle  ne 
j>eut  faire  aucune  concurrence  aux  Mémoires  de  la  Société  des 
Ingénieurs  civils,  comme  plusieurs  de  nos  camarades  en  avaient 
manifesté  la  crainte.  C'est,  en  effet,  un  simple  Bulletin,  don- 
nant le  résumé  des  séances  du  Comité,  le  sommaire  des  prin- 
cipales publications  industrielles,  et  tenant  les  Membres  de 
l'Association  au  courant  des  détails  qui  peuvent  les  intéresser 
comme  anciens  élèves  de  l'Ecole  Centrale.  Mais  ce  n'en  est 
pas  moins  une  collection  très-digne  d'être  conservée. 

Nous  croyons  que  ce  Bulletin  pourrait  recevoir  quelques 
améliorations,  mais  que  la  forme  qu'on  lui  a  donnée  doit 
être  respectée  d'une  manière  générale.  En  l'étendant,  en  le 
transformant  en  Revue  périodique  ou  en  véritables  Annales 
scientifiques  et  industrielles,  il  nous  semble  que,  malgré 
toute  Tutilité  d'une  pareille  création,  l'Association  sortirait 
de  son  rôle  et  s'imposerait,  moralement  et  pécuniairement, 
une  trop  lourde  charge. 

Elle  aurait,  sans  aucun  doute,  le  droit  de  le  faire;  et, 
comme  le  pensait  notre  éminent  et  regretté  collègue,  M.  Ch. 
Gillon    *  ;,  elle  ne  porterait  ainsi  aucun  préjudice  aux  Mé- 


')  roir  le  Compte  rendu  de  la  huitième  assemblée  générale,  du  37  féTrier  1869. 
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moires,  d'ailleurs  si  utiles  et  si  remarquables,  de  la  Société 
des  Ingénieurs  civils.  Mais  ce  n'est  pas  à  TÂssociation,  pen- 
sons-nous, à  créer  ces  Annales  désirées  par  plusieurs  de  nos 
Camarades  :  c'est  à  l'École  Centrale  elle-même.  Elle  accom- 
plira alors,  pour  la  Science  appliquée,  ce  que  l'École  Poly- 
technique fait  pour  la  Science  pure  en  publiant  son  Journal  à 
des  époques  indéterminées  et  lorsque  les  travaux  originaux 
de  ses  anciens  ou  nouveaux  élèves  le  permettent. 

Ce  jour-là,  l'École  aura  certainement  réalisé  un  progrès, 
satisfait  à  un  vœu  très-sérieux  et  très-élevé.  Elle  n'a  au  reste 
qu'à  se  reporter  à  ses  premières  années  d'existence,  pour 
retrouver  dans  le  recueil  mensuel  qu'elle  publiait  alors  (voir 
p.  G5)  l'équivalent  de  ce  que  nombre  de  bons  esprits  vou- 
draient qu'elle  essayât,  sinon  aujourd'hui,  du  moins  un  peu 
plus  tard. 

La  situation  de  l'Association  amicale  est  des  plus  pro- 
spères. Au  3  novembre  1877,  elle  comptait  ^355  membres  ; 
le  nombre  des  groupes  régionaux,  y  compris  les  deux  nou- 
veaux groupes  de  Paris  et  des  États-Unis,  était  de  34  ; 
l'avoir  de  l'Association  s'élevait  à  193000  francs  environ. 

Il  est  peu  d'Associations  similaires  qui  présentent  un  tel 
ensemble  de  ressources  intellectuelles,  morales  et  pécu- 
niaires. 

Nous  ne  pouvons  mentionner  les  noms  de  tous  les  Membres 
élus  successivement  pour  former  le  Comité  et  dont  le  zèle  a 
amené  cette  situation  ;  mais  nous  indiquerons  les  Présidents 
que  le  Comité  lui-même  a  appelés  tous  les  ans  au  fauteuil.  Ce 
sont  : 

MM.  J.  Petiet  (1862-1863);  Ch.  Callon  (i863-i864); 
Chevandier  de  Vaidrôme  (i864-i865);  Aimé  Gros  (i865- 
1866);  L.  Thomas  (1866-1867);  Yvon  Villarceau  (1867. 
1868);   C.  Laurens  (1868-1869);  A.  Dailly  (1869-1870): 
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F.  Pothier  (1870- 1872)  ;  Loustau  (i 872-1 873)  ;  Yvon  Vil- 
larceau  (1873-187/1);  E.  Daguin  (1874-1876);  Goschler 
(1876-1877);  Clémandot  (1877-1878). 

Nous  nous  reprocherions,  en  terminant  ce  Chapitre,  de 
passer  sous  silence  la  part  prise  par  l'Association  amicale  et, 
par  conséquent,  par  TÉcole  Centrale  à  la  défense  de  Paris  en 
1870. 

Ceux  de  nos  Camarades  présents  dans  la  grande  ville  as- 
siégée se  réunirent  le  1 1  septembre  et  nommèrent  un  Comité 
composé  de  MM.  Laurens,  Huet,  Ch.  Callon,  J.  Flachat, 
Paul  et  Forest. 

Ce  Comité  fut  chargé  des  démarches  nécessaires  pour 
rendre  utiles  les  efforts  communs  et  remit  au  général  Trochu 
une  adresse  qui  offrait  au  Gouvernement,  pour  tous  les  be- 
soins de  la  défense  nationale,  les  services  des  anciens  élèves 
de  l'École  Centrale. 

Après  bien  des  difficultés  regrettables,  funestes  même,  et 
dont  nous  n'avons  pas  à  apprécier  le  caractère,  une  Commis- 
sion du  Génie  civil  fut  instituée  par  M.  Dorian,  Ministre  des 
Travaux  publics.  MM.  Tresca,  Martelet,  Laurens  (ancien 
Président  de  l'Association  amicale),  Vuillemin  (Président  de 
la  Société  des  Ingénieurs  civils),  Martin  (Président  de  la  So- 
ciété des  anciens  élèves  des  Arts  et  Métiers)  furent  appelés 
dans  cette  Commission. 

Les  réunions  des  Membres  de  l'Association  continuèrent 
d'ailleurs  d'avoir  lieu  à  l'École  Centrale,  sous  la  présidence 
de  M.  Laurens,  et  l'on  y  étudia  toutes  les  questions  relatives 
à  la  défense  (*). 

A  ce  sujet,  nous  recommandons  spécialement  la  lecture 


(')  /'o/V,  pour  1c  Réfumé  des  Procèt-^erbaux  de  cet  Réunions,  le  Bulletin  de  TAs- 
Bociation  amicale  (année  1871,  p.  io4  et  suiv.). 
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d'une  Note  très-réfléchie  et  très-convaincante  de  M.  Emile 
Level.  Cette  Note  a  été  publiée  dans  le  Bulletin  {*)y  sous 
le  titre  suivant  : 

De  r Institution,  dans  les  Écoles  industrielles 9  d'un  Cours  d'ap- 
plication  de  la  Science  et  de  r  Industrie  à  la  construction  du 
matériel  de  guerre  et  à  V exécution  des  travaux  militaires. 

Nous  voudrions  pouvoir  l'analyser  ici  même  et  appuyer  de 
toute  notre  conviction  les  conclusions  de  notre  camarade. 
Nous  le  remercions  du  moins  de  nous  avoir  autorisé  à  insérer 
son  travail  dans  V Appendice  de  ce  Livre.  On  y  trouvera  la 
preuve  que  le  Génie  civil,  lui  aussi,  peut  jouer  un  rôle  sé- 
rieux dans  la  réforme  militaire  que  nous  poursuivons  et  que 
nous  devons  poursuivre  sans  relâche.  Ce  serait  un  grand 
honneur  pour  l'École  Centrale,  si  le  cours  préconisé  par 
M.  Emile  Level  s'ouvrait  d'abord  dans  l'un  de  ses  amphi- 
théâtres, et  un  nouveau  service,  de  premier  ordre,  rendu  par 
elle  à  la  France. 

Qu'on  nous  pardonne  ces  détails  et  ces  remarques  :  ils  font 
partie  intégrante  de  notre  Histoire.  Une  grande  École  conune 
la  nôtre  n'est  pas  seulement  technique.  A  certaines  heures' 
décisives,  elle  élargit  nécessairement  les  cadres  où  elle  se 
meut  d'ordinaire,  elle  devient  nationale  dans  le  vrai  sens  du 
mot.  En  voyant  les  choses  de  plus  haut,  elle  accomplit  toute 
sa  mission,  elle  démontre  une  fois  de  plus  la  grandeur  de  la 
conception  de  ses  premiers  Fondateurs,  qui,  pour  le  bien  du 
Pays,  ont  doué  son  organisme  de  tant  de  souplesse  et  d'élas- 
ticité. 

En  dehors  des  travaux  mentionnés  plus  haut,  d'autres 
efforts  furent  tentés  isolément  et  prouvèrent  le  dévouement 
patriotique  des  anciens  Élèves. 


(*)  P'oir  le  Dulleûn  de  l'Association  amicale,  année  1871,  p.  81  et  suir. 
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Enfin,  un  grand  nombre  de  nos  camarades  firent  apprécier 
leurs  services  dans  le  Génie  auxiliaire  et  dans  TArtillerie  mo- 
bilisée (*),  et  plusieurs  tombèrent,  glorieusement  frappés 
pour  la  Patrie. 

En  finissant,  nous  voulons  que  ces  pages  gardent  la  trace 
des  sentiments  exprimés  par  le  Comité  de  l'Association,  au 
moment  de  nos  désastres,  à  nos  chers  camarades  de  TAlsace- 
Lorraine.  Nous  reproduisons  donc  la  lettre  suivante  : 

Paris,  10  ami  1871. 

Le  Comité  de  l'Association  des  anciens  éUvcsde  V École  Centrale 
aux  camaraelcs  de l* Alsace  et  delà  Lorraine, 

«  BiiN  cuebsCamàradbs, 

>»  Nous  venons,  au  nom  de  la  grande  famille  des  anciens  Élèves  de  TÉ- 
cole  Centrale,  vous  dire  la  vive  douleur  dont  tous  nos  cœurs  sont  pénétres, 
sous  le  coup  du  malheur  commun  qui  nous  frappe. 

»  C'est  au  moment  même  où  les  dures  lois  de  la  guerre,  renouvelant  les 
procédés  féodaux,  nous  séparent  violemment  de  vous,  que  nous  voulons 
afGrmer  une  fois  de  plus  et  resserrer,  s'il  est  possible,  les  liens  d'amitié  et 
de  fraternité  qui  nous  unissent.  Oui,  chers  Camarades  de  TAlsace  et  de  la 
Lorraine,  quoi  qu'il  arrive,  de  cœur  et  d'âme,  nous  serons  toujours  avec 
vous  les  fils  d'une  même  Patrie. 

»  Puissent  les  populations  de  vos  chères  provinces  séparées  de  nous, 
mais  non  abandonnées  par  nous,  s'atticher  plus  fortement  encore  à  leur  sol 
natal;  puissent-elles  y  conserver  leurs  maisons,  leurs  champs,  leurs  usines, 
que  les  colons  allemands  seraient  trop  heureux  d'occuper;  puissent-elles, 
en  souffrant  pour  ce  qui  fut  pour  elles  la  Mère  Patrie,  en  conserver  l'amour 
toujours  plus  vivace,  et  maintenir  toujours  puissante  Tidée  de  réparation. 

»  Tels  sont  nos  désirs  et  notre  espoir.  Comme  vous,  nous  comprenons 
la  légitimité  de  vos  douleurs  et  de  vos  revendications;  et,  comme  vous, 
nous  espérons  que  le  règne  du  droit  et  de  la  liberté  viendra  guérir  les 
plaies  que  l'oubli  de  ces  grands  principes  a  faites  à  notre  cher  Pays. 

»  Notre  Association  vous  assure,  chers  Camarades,  en  tout  et  partout 


(')  f'oir  le  Bulletin  do  l'Astociation  des  anciens  élevés,  année  1871,  p.  ii3  et  suIy. 


248  DEUXIÈME  PARTIE.  -  CHAPITRE  VM. 

son  concours  le  plus  fraternel,  et  elle  croit  pouvoir,  comme  par  le  passé, 
compter  sur  le  vôtre. 

»  Recevez,  bien  chers  Camarades,  la  chaleureuse  expression  de  notre 
profonde  sympathie  à  vos  douleurs  et  de  notre  inaltérable  afiection. 

Pour  le  Comité  : 

Le  Président  de  V Association^ 

F.    POTHIEB.    » 

Voici  la  réponse  des  anciens  Élèves  de  l'École  Centrale, 
établis  dans  les  parties  de  la  France  si  malheureusement  an- 
nexées à  r Allemagne. 

«  Bien  chkrs  Camabadks, 

»  Nous  avons  ctë  vivement  touchés  de  votre  fraternelle  communication 
et  des  paroles  de  sympathie  que  vous  nous  adressez. 

»  Vous  avez  compris  tout  ce  qu'a  de  douloureux  pour  nous  le  change* 
ment  profond  que  la  guerre  a  apporté  dans  toutes  nos  relations. 

»  Français  de  cœur  et  d^éducation,  nous  sommes  forc^  de  vivre  dans  un 
milieu  étranger  et  hostile,  et  de  subir  les  dures  lois  de  la  conquête.  Mais 
jamais  le  Pays  qui  est  pour  nous  tous,  soit  la  Mère  Patrie,  soit  une  patrie 
d'adoption,  ne  s*e(facera  de  nos  cœurs,  et  notre  plus  grand  bonheur  comme 
notre  plus  haute  espérance,  sera  de  voir  la  France  grandir  dans  la  liberté 
et  redevenir  la  plus  prospère  des  nations. 

»  Quant  à  vous,  chers  Camarades,  qui  faites  partie  avec  nous  de  la 
grande  famille  des  anciens  Élèves  de  l'École  Centrale,  nous  sommes  heu- 
reux de  vous  dire  qu'aucun  traité  de  paix  ne  saurait  nous  détacher  de  vous  : 
la  diplomatie  n'a  pas  le  pouvoir  de  rompre  les  liens  de  famille.  Le  malheur 
qui  nous  accable  ne  fera  que  resserrer  ceux  qui  nous  unissent  à  vous. 

»  Nous  vous  remercions  de  grand  cœur  de  l'empressement  que  vous 
avez  mis  à  nous  tendre  une  main  fraternelle.  Nous  n'avons  jamais  cessé  de 
compter  sur  vous  et  notre  concours  tout  entier  vous  restera  acquis  comme 
par  le  passé. 

»  Recevez,  bien  chers  Camarades,  l'expression  émue  de  nos  sentiments 
de  cordiale  et  inaltérable  amitié.  >» 

Suivent  les  signatures. 

La  France   n'oubliera  jamais  T Alsace-Lorraine.  L'École 
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Centrale  et  TAssociation  amicale  n'oublieront  jamais  les  an- 
ciens Élèves,  qui  sont  venus  à  nous  de  cette  région. 

Quand  on  porte  une  Couronne  et  qu'un  de  ses  fleurons  se 
brise,  on  ne  change  pas  sa  Couronne,  on  la  garde  mutilée 
jusqu'à  l'aurore  de  la  réparation. 

Il  y  a  une  place  vide  dans  la  Patrie,  comme  dans  la  Famille 
de  l'École  Centrale  :  un  jour  se  lèvera  où  le  fils  et  le  frère 
absent  viendra  l'occuper. 

Jusque-là,  ne  voilons  pas  cette  place,  ne  cachons  pas  cette 
douleur.  Vivons  avec  elle,  pour  qu'elle  nous  fortifie  et  nous 
enseigne  notre  devoir. 
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CHAPITRE  IX. 


RÉSUMÉ   DE   CETTE  DEUXIÈME  PÉRIODE. 


Nous  arrêterons  cette  deuxième  période  au  seuil  de  Tan- 
née 1878,  et  nous  renverrons  à  notre  troisième  Partie  l'exa- 
men des  questions  encore  pendantes  où  l'avenir  de  l'École 
Centrale  est  en  jeu.  Nous  nous  sommes  efforcé  jusqu'ici  de 
ne  rien  oublier  de  véritablement  important,  et  nous  souhai- 
tons d'avoir  rendu  une  justice  assez  large  aux  hommes  de 
bien  et  aux  esprits  d'élite  auxquels  le  pays  doit  reporter 
rhonneur  de  cette  grande  et  féconde  institution. 

L'École  Centrale  a  reçu,  depuis  sa  naissance,  plus  de  sept 
mille  élèves.  Sur  ce  nombre,  plus  de  quatre  mille  l'ont 
quittée  avec  le  diplôme  d'ingénieur  ou  le  certificat  de  capa- 
cité, et  l'on  compte  dans  leurs  rangs  plus  de  cinq  cents  élèves 
étrangers.  Ces  chiffres  suffisent  pour  montrer  quelle  influence 
rÉcole  Centrale  a  dû  exercer  sur  la  production  française  et 
sur  nos  rapports  internationaux. 

L'École  peut  affirmer,  avec  un  juste  orgueil,  que  les  ingé- 
nieurs qu'elle  a  formés  ont  puissamment  contribué,  depuis 
i835,  à  la  création  et  à  l'exploitation  des  chemins  de  fer 
français.  En  i863,  en  effet,  on  comptait  parmi  nos  anciens 
élèves,  28  directeurs  et  ingénieurs  en  chef  de  chemins  de  fer, 
79  ingénieurs  principaux  et  56  ingénieurs  ordinaires.  Nous 
pouvons  citer  parmi  eux  :  MM.  Petiet,  Polonceau,  Félix  Ma- 
thias,  Love,  Bricogne,  etc. 

Lors  des  traités  de  commerce  avec  TAngleterre,  en  1860, 
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et  de  Taccession  française  au  libre  échange,  on  put  craindre 
un  instant  que  le  pays  ne  fut  pas  prêt  à  soutenir  la  concur- 
rence étrangère.  Mais,  grâce  au  concours  actif  et  dévoué  des 
ingénieurs  de  TÉcole  Centrale,  la  transformation  de  notre 
outillage  industriel  et  son  appropriation  à  la  situation  subi- 
tement créée  s'effectuèrent  avec  une  rapidité  inespérée  et 
dans  les  meilleures  conditions.  Ce  sont  là  des  titres  de  no- 
l)lesse  qu'on  ne  peut  négliger. 

En  i863,  124  maîtres  de  forges  ou  propriétaires  de  mines, 
68  grands  manufacturiers,  54  constructeurs  de  machines, 
43  filateurs,  38  fabricants  de  produits  chimiques,  37  agricul- 
teurs, 35  entrepreneurs  de  travaux  publics,  3i  directeurs  et 
propriétaires  d'usines  à  gaz,  28  fabricants  de  sucre,  23  di- 
recteurs de  cristalleries  ou  de  verreries,  17  fabricants  de 
papier,  appliquaient  aux  luttes  de  l'industrie  la  sûreté  de 
coup  d'œil,  l'énergie  raisonnée  et  les  connaissances  scienti- 
fiques qu'ils  devaient  à  l'École  Centrale.  Ils  formaient  comme 
l'élite  de  l'armée  du  travail,  et  contribuèrent  largement  à 
éviter  au  pays  une  crise  redoutable. 

C'est  à  ce  moment  que  M.  Michel  Chevalier,  Téminent 
défenseur  de  l'enseignement  industriel,  disait  :  <c  Si  l'École 
Centrale  n'existait  pas,  il  aurait  fallu  la  créer  comme  complé- 
ment nécessaire  des  traités  de  commerce.  »  Nous  pouvons 
ajouter  à  ce  témoignage  qu'il  est  de  tradition  à  l'École, 
qu'elle  a  été  surtout  fondée  pour  préparer,  par  une  forte 
éducation  spéciale,  les  industriels  français  à  passer,  sans 
dangereuse  secousse,  du  régime  de  la  protection  sans  limites 
à  celui  d'une  protection  mesurée  et  restreinte. 

\J Annuaire^  publié  par  les  soins  de  TAssociation  amicale  des 
anciens  Élèves  de  l'École  Centrale,  renferme  la  liste  de  toutes 
les  promotions  et  l'indication  des  fonctions  remplies,  des  car- 
rières parcourues  par  tous  les  anciens  Élèves.  Nous  ne  crai- 
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gnons  pas  de  l'affirmer  :  il  suffit  de  feuilleter  cette  liste  pour 
être  aussi  intimement  persuadé  que  nous-méme  des  services 
de  toutes  sortes  rendus  par  TÉcole  Centrale,  de  Timportance 
méritée  qu'elle  a  acquise  et  de  l'influence  considérable  dont 
elle  peut  disposer  aujourd'hui.  Mais^  pour  lui  conserver  la 
place  éminente  qu'elle  occupe,  il  faut  qu'aucun  progrès  inté- 
rieur ne  soit  négligé.  Il  faut  surtout  que  l'État,  dont  la  direc- 
tion, nous  le  reconnaissons  avec  gratitude,  a  été  jusqu'à  pré- 
sent utile  et  bienfaisante,  consente  à  terminer  son  œuvre  et 
à  devenir,  en  quelque  sorte,  le  second  fondateur  de  l'institu- 
tion qu'il  a  protégée  et  couverte  de  son  nom« 

L'École  Centrale,  depuis  plus  de  vingt  ans  qu'elle  appar- 
tient à  l'État,  n'a  réclamé,  pour  elle  ou  pour  ses  élèves,  au- 
cune faveur.  Elle  s'est  contentée  de  les  rendre  de  plus  en 
plus  dignes  de  la  confiance  et  de  l'estime  des  particuliers  et 
de  l'Administration.  Le  candidat  qui  entre  à  l'École  Poly- 
technique est  assuré  d'ime  carrière  militaire  ou  civile;  il 
n'en  est  pas  de  même  pour  celui  qui  entre  à  l'École  Cen- 
trale. 11  aurait  donc  pu  convenir  de  rechercher,  comme  motif 
d'émulation  et  comme  récompense  naturelle  des  services 
d'une  grande  institution,  quels  emplois  nouveaux  seraient 
utilement  réservés  aux  ingénieurs  qu'elle  instruit. 

Nous  serions  injustes  si  nous  ne  constations  pas  que,  dans 
deux  circonstances  récentes,  le  Gouvernement  a  témoigné  sa 
haute  bienveillance  aux  élèves  de  l'École;  mais  aucune  règle 
précise  n'a  été  posée,  aucune  décision  n'a  été  prise. 

Le  premier  fait  auquel  nous  voulons  faire  allusion  con- 
cerne la  Circulaire  adressée  aux  Préfets,  en  1870,  par  le 
Ministre  de  l'Intérieur,  M.  Chevandier  de  Valdrôme,  ancien 
Élève  de  l'École.  Dans  cette  Circulaire,  le  Ministre  recom- 
mande d'admettre  de  préférence  nos  jeunes  ingénieurs  à 
concourir  pour  les  fonctions  d'agent-voyer  dans  les  départe- 


RÉSUMÉ  DE  CETTE  DEUXIÈME  PÉRIODE.  a 53 

ments.  Pour  apprécier  cette  mesure,  nous  emprunterons  la 
parole  d'un  juge  désintéressé. 

<(  Depuis  l'allocation  extraordinaire  de  loo  millions  ac- 
cordée par  la  loi  du  1 1  juillet  1 868  pour  les  chemins  vicinaux, 
ces  fonctions  sont  devenues  plus  importantes,  et  l'ancien 
personnel  a  cessé  presque  partout  d'être  suffisant.  Dans  les 
contrées  riches,  la  voirie  vicinale  dépense  des  sommes  très- 
considérahles  à  titre  de  construction  et  d'entretien  ;  dans  les 
pays  pauvres  et  montagneux,  elle  offre  des  difficultés  qui 
exigeraient  la  surveillance  d'ingénieurs  plus  hahiles  que  ne  le 
sont  d'ordinaire  les  agents-voyers  de  canton.  En  outre,  ces 
ingénieurs  dirigeraient  les  nombreux  travaux  de  digues,  de 
canaux  d'irrigation,  de  reboisement,  etc.,  que  les  communes 
et  les  habitants  ont  à  faire  exécuter,  et  pour  lesquels  la  pré- 
sence d'un  homme  de  l'art  est  nécessaire.  Le  service  des 
ingénieurs  des  Ponts  et  Chaussées  est  tellement  chargé,  que 
ces  fonctionnaires  ne  peuvent  pas,  malgré  leur  bon  vouloir, 
accorder  à  ces  modestes  travaux  l'attention  qu'ils  méritent. 
Il  serait  donc  bien  désirable  que  la  voirie  vicinale  fût  réor- 
ganisée, de  manière  à  introduire  plus  largement  dans  ses 
cadres  des  ingénieurs  possédant  les  connaissances  variées  et 
approfondies  que  l'on  acquiert  à  l'École  Centrale.  Il  faudrait 
sans  doute  augmenter  les  traitements  qui,  dans  certains  dé- 
partements, sont  tout  à  fait  dérisoires;  mais  ce  surcroit  de 
frais  serait  compensé  par  l'économie  d'un  entretien  mieux  en- 
tendu et  par  les  services  de  toute  nature  qu'un  ingénieur  plus 
instruit  serait  appelé  à  rendre  autour  de  lui.  En  prenant  à  son 
compte  l'École  Centrale,  l'État  s'est  imposé  le  devoir  de  veiller 
à  l'avenir  de  ces  jeunes  gens  qui  reçoivent  de  lui  un  diplôme 
officiel  et  dont  il  est  intéressé  à  employer  l'aptitude  (*).  » 

(')  C.  LAVOLLtBf  Revue  des  Deux  Mondes ^  i5  mai  187a. 
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Nous  devons  ajouter  que  plusieurs  Conseils  généraux  se 
sont  montrés  depuis  très-favorables  aux  élèves  de  notre  École 
Il  y  a  donc  là,  pour  nous,  une  sérieuse  espérance. 

Le  second  témoignage  d'intérêt,  au  sujet  duquel  nous  avons 
à  remercier  M.  le  Ministre  de  la  marine  et  des  colonies,  c'est 
la  mention  faite  de  nos  élèves  dans  le  décret  du  i  o  février  1 873. 
Ce  décret  expose  les  conditions  de  nomination  des  inspecteurs 
et  administrateurs  des  affaires  indigènes  en  Cochinchine.  Ces 
fonctionnaires  doivent  être  choisis  parmi  les  administrateurs 
stagiaires  créés  en  vertu  du  même  arrêté,  et  nos  élèves  peu- 
vent recevoir  ce  dernier  titre  sans  examens,  à  côté  des  élèves 
de  l'École  Polytechnique. 

Pour  ne  rien  oublier,  la  nouvelle  loi  militaire  accorde  à 
nos  Candidats,  lorsqu'ils  sont  reçus,  la  faculté  de  contracter 
un  engagement  conditionnel  d'un  an,  avec  sursis  d'appel. 
Cette  faveur,  sans  doute,  ne  pouvait  faire  question;  mais 
nous  sommes  heureux  de  pouvoir  nous  féliciter  de  l'intérêt 
avec  lequel  le  Gouvernement  a  accueilli  nos  démarches  à  cet 
égard. 

Cependant,  nous  sera-t-il  permis  de  le  dire?  Il  nous  semble 
qu'on  aurait  pu,  en  cette  occasion,  faire  davantage  pour  les 
Élèves  de  l'École  Centrale. 

D'après  l'article  19  de  la  loi  sur  le  recrutement  de  l'armée, 
votée  par  l'Assemblée  nationale,  dans  sa  séance  du  27  juil- 
let 1872,  ((  les  élèves  de  TÉcole  Polytechnique  et  ceux  de 
l'École  Forestière  sont  considérés  comme  présents  sous  les 
drapeaux  dans  l'armée  active,  pendant  tout  le  temps  passé 
par  eux  dans  lesdites  Écoles.  » 

De  plus,  ((  les  lois  d'organisation,  prévues  par  l'article  45 
de  la  présente  loi,  déterminent,  pour  ceux  de  ces  jeunes  gens 
qui  ont  satisfait  aux  examens  de  sortie  et  ne  sont  pas  placés 
dans  les  armées  de  terre  et  de  mer,  les  emplois  auxquels  ils 
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peuvent  être  appelés,  soit  dans  la  réserve  de  Tarmée  active, 
soit  dans  Tarmée  territoriale  ou  dans  les  services  auxiliaires.  » 

ic  Les  élèves  de  rÉcole.Polytechnique  et  de  l'École  Fores- 
tière^ qui  ne  satisfont  pas  aux  examens  de  sortie  de  ces  Écoles, 
suivent  les  conditions  de  la  classe  de  recensement  à  laquelle 
ils  appartiennent  par  leur  âge  ;  le  temps  passé  par  eux  à  TÉcole 
Polytechnique  ou  à  l'École  Forestière,  est  déduit  des  années 
de  service  déterminées  par  l'article  36  de  la  présente  loi.*  » 

Le  but  du  législateur  a  été  évidemment,  en  consentant  aux 
exceptions  que  nous  venons  de  signaler,  de  faire  profiter  le 
pays  et  l'armée,  dans  les  meilleures  conditions  possibles,  des 
talents  et  des  connaissances  des  élèves  de  ces  deux  Écoles 
spéciales. 

Nous  pensons  qu'il  eût  été  utile  d'étendre,  nous  ne  dirons 
pas  la  même  faveur,  mais  la  même  disposition  prévoyante  à 
d'autres  écoles. 

Nous  sommes  profondément  partisan  de  l'égalité  devant 
la  loi  ;  nous  nous  inclinons  devant  toutes  les  nécessités  que 
peuvent  imposer  les  devoirs  sociaux.  Mais,  puisqu'on  a  cru, 
dans  l'intérêt  des  besoins  religieux  et  dans  celui  de  l'instruc- 
tion publique,  pouvoir  dispenser  du  service  militaire  (ar- 
ticle 20  de  la  loi)  les  deux  catégories  si  nombreuses  consti- 
tuées par  les  membres  des  associations  religieuses  ou  laïques 
vouées  à  l'enseignement  et  par  les  élèves  ecclésiastiques,  nous 
regrettons  qu'on  n'ait  pas  montré  une  sollicitude  égale  pour 
les  Sciences  et  les  Arts,  pour  les  besoins  de  l'Industrie  et 
de  l'Agriculture.  L'éminent  rapporteur,  M.  de  Chasseloup- 
Laubal,  avait  eu  soin  de  dire  pourtant  :  «  Il  faut  se  rendre 
compte  de  l'influence  du  système  qu'on  veut  adopter,  sur  le 
développement  de  la  population,  sur  le  recrutement  des  car- 
rières civiles,  et  dès  lors  sur  l'Agriculture,  le  Commerce,  l'In- 
dustrie, les  Sciences  et  les  Arts.  »  Il  aurait  pu  ajouter  :  et  sur 
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la  manière  même  dont  pourront  être  choisis  les  officiers  de 
l'immense  armée  qu'on  veut  créer. 

Car  nous  ne  désirons  certes  pas  qu'on  prive  les  élèves  de 
l'École  Centrale  de  l'honneur  de  porter  les  armes  ;  nous  sou- 
haitons seulement  qu'on  les  mette  à  même,  comme  les  élèves 
de  l'École  Polytechnique  et  de  l'École  Forestière,  de  rendre 
au  pays  de  meilleurs  services. 

Presque  tous  les  élèves  de  l'École  Centrale  sont  bacheliers 
es  lettres  ou  es  sciences.  Croit-on  que  les  trois  années  qu'ils 
passent  à  l'École  ne  leur  donnent  pas,  en  général,  une  apti- 
tude bien  plus  grande  au  point  de  vue  de  l'armée?  Devait-on 
les  placer  sur  la  même  ligne  que  les  simples  bacheliers  (ar- 
ticle 53  de  la  loi),  et  ne  tenir  aucun  compte  du  noviciat  scien- 
tifique si  sérieux  auquel  ils  sont  soumis? 

En  établissant  à  l'École  Centrale  des  exercices  militaires 
très-sévères,  contrôlés  par  des  examens  minutieux,  on  pré- 
parerait aux  cadres  de  l'armée  de  réserve  ou  de  l'armée  ter- 
ritoriale d'excellents  éléments,  qui  feront  peut-être  cruelle- 
ment défaut  lorsqu'on  procédera  hâtivement  à  l'organisation 
de  ces  deux  armées. 

Les  élèves  de  l'École  Centrale,  nous  en  sommes  convaincu, 
pourraient  tenir  convenablement  leur  place  à  côté  de  ceux 
des  deux  Écoles  que  nous  avons  citées.  Les  services  qu'ils 
ont  rendus  pendant  la  dernière  guerre  en  sont  un  sûr  garant. 

Nous  ne  nous  permettrons  pas  d'autres  remarques.  Mais 
nous  ne  pouvions  garder  un  silence  absolu  sur  un  point  si 
grave,  où  les  nécessités  d'avenir  de  l'École  se  confondent  si 
bien  avec  les  plus  chers  intérêts  du  pays. 

Quoi  qu'il  en  soit,  l'École  Centrale  a  reçu,  au  point  de  vue 
du  placement  de  ses  élèves  et  de  leur  position  ultérieure,  des 
preuves  d'estime  dont  elle  conservera  le  souvenir;  mais  sa 
situation  est  restée  presque  absolument  ce  qu'elle  était  autre- 
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fois  sous  une  direction  privée.  Sans  réclamer  aucun  privilège, 
nous  croyons  que  Ton  pourrait  faire  mieux. 

A  l'Exposition  universelle  de  1878,  le  succès  des  ingé- 
nieurs civils  sortis  de  l'École  Centrale  a  été  éclatant  et  a 
montré  tout  le  chemin  accompli  depuis  1867. 

8/^1  anciens  élèves  ont  participé  à  cette  Exposition  dans  les 
conditions  indiquées  ci-dessous  : 

Membres  du  Jury  international  des  récompenses 35 

Membres  des  Comités  d'admission  et  d'installation 69 

Attachés  à  la  direction  des  travaux 10 

Exposants  en  leur  nom  personnel 3i4 

Collaborateurs,  déduction  faite  des  doubles  emplois 4'^ 

Les  trois  cent  quarante  récompenses  obtenues  par  eux,  y 
compris  le  diplôme  d'honneur  décerné  à  l'exposition  propre- 
ment dite  de  l'École  Centrale,  exposition  faite  avec  tant  de 
naïveté  et  de  sincérité,  se  partagent  comme  il  suit  : 

Décorations  de  la  Légion  d'honneur 3o 

Grands  prix  ou  diplômes  d'honneur i4 

Médailles  d'or 92 

Médailles  d'argent 97 

Médailles  de  bronze 68 

Mentions  honorables  ou  distinctions  spéciales 39 

34Ô 

Ajoutons  que  les  chiffres  partiels  qui  sont  relativement  les 
plus  élevés  correspondent  précisément  aux  récompenses 
d'ordre  supérieur.  Nous  ne  croyons  pas  qu'aucun  autre 
groupe  d'exposants  reliés  par  une  même  origine  puisse  pré- 
senter un  résultat  plus  remarquable. 

Nous  avons  toujours  retenu  ce  passage  du  beau  Livre  de 
M.  Jules  Simon  intitulé  :  V École,  et  publié  en  i863  : 

De  CuuDtAoï'SSE.  —  Uist,  de  VÈc,  Cent,  1 7 


258  DEUXIÈAIE  PARTIE.  —  CHAPITRE  IX. 

<(  De  toutes  les  écoles  nouvelles,  et  sortant  de  la  routine, 
rÉcole  Polytechnique  a  été  la  seule  puissante,  parce  qu'elle 
était  de  sa  minute.  A  présent,  TÉcole  Centrale  des  Arts  et 
Manufactures  commence  à  poindre  :  grand  chemin  parcouru 
depuis  les  écoles  purement  littéraires  du  xviii*  siècle.  Est-ce 
descendre  ?  est-ce  monter?  En  d'autres  termes,  faut-il  suivre 
le  courant,  qui  est  incontestable,  ou  vaut-il  mieux  réagir? 
Voilà  la  grande  question  de  l'enseignement,  et  presque  la 
seule.  )) 

La  liste  que  nous  venons  de  dresser  prouve  que  l'éloge  de 
M.  Jules  Simon  était  mérité.  La  marche  ascendante  de 
rÉcole  a  continué,  et  elle  ne  s'arrêtera  pas  encore.  Mais, 
pour  que  le  profit  social  soit  réel,  il  faut  que,  dans  ces  chan- 
gements profonds  imposés  à  Tlnstruction  et  à  l'Éducation  par 
une  civilisation  nouvelle  à  bien  des  égards,  le  niveau  moral, 
celui  qui  peut  seul  donner  à  l'homme  toute  sa  valeur,  ne 
baisse  nulle  part.  Nous  espérons  que  TÉùole  Centrale  ne 
faillira  pas  à  cette  condition  essentielle. 

Les  étrangers,  désintéressés  et  sans  esprit  de  parti  ou  de 
système,  sont  en  général  de  bons  juges  de  nos  efforts.  Nous 
devons  donc  être  heureux  et  nous  honorer  du  témoignage 
accordé  à  notre  École  par  deux  Anglais  émînents,  se  répon- 
dant à  près  de  trente  ans  de  distance  et  exprimant  pour  ainsi 
dire  la  même  pensée  dans  les  mêmes  termes. 

Voici  comment  parlait  sir  Lyon  Playfair,  commissaire 
général  de  l'Exposition  universelle  de  Londres  en  i85i,  à 
l'ouverture  du  Cours  du  Musée  géologique  de  ix)ndres,  qui 
eut  lieu  Tannée  suivante  : 

Il  est  bien  connu  que  la  France  encourage  d'une  manière  large  Tinstruc- 
tion  industrielle  de  ses  producteurs.  L'École  Polytechnique  de  Paris,  l'École 
des  Ponts  et  Chaussées  et  l'Ecole  des  Mines  ont  été  trop  Souvent  décrites 
pour  qu'il  soit  nécessaire  d'en  parler  longuement  ici;  mais,  comme  elles 
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sont  principalement  destinées  a  Tinstruction  des  ingénieurs  du  gouverne- 
ment, elles  n'agissent  pas  immédiatement  sur  la  production  manufacturière. 
Il  est  de  principe  en  France  que  le  gouvernement  se  conduit  d'après  ses 
pi*opres  idées  du  droit  ou  de  l'utilité,  en  dirigeant  l'instruction  du  peuple, 
avant  même  qu'aucune  demande  ait  été  formulée  par  le  public,  dans  la  vue 
d'obtenir  le  bénéfice  qui  lui  est  ainsi  conféré  :  aussi  est-il  très-surprenant 
que  la  classe  moyenne  ait  souvent  réclamé  la  fondation  d'une  institution 
pour  l'instruction  industrielle  de  ses  fabricants,  sans  parvenir  à  convaincre 
le  gouvernement  de  cette  nécessité.  Ce  besoin  devint  si  évident,  qu'une 
institution  particulière  fut  créée,  et  la  confiance  en  sa  réussite  fut  assez 
grande  pour  permettre  à  un  capitaliste  de  placer  des  fonds  considérables 
dans  sa  fondation.  Cette  institution  privée,  fondée  dans  une  capitale  où 
toutes  les  écoles  publiques  dépendent  du  gouvernement,  a  prouvé,  par  son 
succès  immédiat  et  éminent,  qu'elle  répondait  à  une  nécessité  du  temps. 

Ainsi  s'éleva  l'École  Centrale  des  Arts  et  Manufactures,  actuellement 
la  plus  importante  institution  industrielle  de  la  France.  Elle  possède  comme 
professeurs  les  hommes  les  plus  éminents  de  ce  pays.  Elle  a  élevé  ceux  qui 
promettent  d'être  sa  gloire  dans  l'avenir.  Comme  spéculation  commerciale, 
elle  a  eu  un  singulier  succès  et  demeure  encore  sous  la  direction  du  premier 
capitaliste  qui  a  commencé  l'entreprise,  M.  Lavallée. 

Le  diplôme  d'élève  de  l'École  est  donné  après  un  examen  public  très- 
sévère J'ai  eu  le  bonheur  d'assister  à  ces  examens,  et  j'ai  admiré  l'étendue 

et  la  sûreté  des  connaissances  possédées  par  les  élèves. 

Mais  vous  demanderez  où  est  la  preuve  de  l'cflicacité  de  ce  genre  d'édu- 
cation pour  former  des  manufacturiers^  et  je  réponds  par  ce  fait  qu'un 
diplôme  de  cette  institution  est  un  gage  de  succès  assuré  dans  la  vie.  Ses 
élèves  arrivent  aux  positions  industrielles  les  plus  importantes,  et  non-seu- 
lement en  France,  mais  en  Espagne,  en  Belgique  et  en  Angleterre,  on  a 
appris  à  les  apprécier,  comme  nous  nous  en  apercevons  bien  à  l'empresse- 
ment avec  lequel  les  manufacturiers  de  ces  pays  acceptent  leurs  services.... 

A  son  tour,  M.  C.  William  Siemens,  président  de  llnstitut 
du  fer  et  de  Tacier,  prononçait,  au  meeting  tenu  à  Paris  le 
iG  septembre  1878,  un  discours  remarquable  dont  nous 
extrayons  les  passages  ci-après  : 

....  Les  Anglais,  lorsqu'il  s'agit  de  résoudre  un  problème  nouveau, 
l'attaquent  hardiment,  sans  quelquefois  l'avoir  suffisamment  mûri  au 
préalable.  Les  Français,  au  contraire,  étudient  systématiquement  la  ques* 

»7- 
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tîon  sous  toutes  ses  faces,  corroborant  leurs  idées  par  une  étude  minutieuse 
de  toutes  les  expériences  faites  ailleurs  sur  le  même  sujet,  avant  de  se  mettre 
au  travail,  et  n'abordant  ainsi  la  solution  qu'avec  tous  les  avantages  écono- 
miques et  autres  que  leur  a  assurés  leur  investigation  préliminaire  et 
scrupuleuse. 

Si  nous  recherchons  la  cause  de  cette  remarquable  aptitude  à  appro- 
prier des  moyens  spéciaux  à  des  buts  définis,  dont  je  viens  de  parler, 
nous  la  trouverons  probablement  dans  les  avantages  que  la  France  et  les 
autres  pays  du  continent  ont  recueillis,  depuis  an  moins  une  génération, 
d'une  éducation  technique  plus  développée  que  chez  nous,  et  dans  l'in- 
fluence considérable  qu'a  exercée  sur  cette  génération  une  cohorte  d'écri- 
vains scientifiques,  d'expérimentateurs  scrupuleux,  de  pionniers  infati- 
gables.... 

L'Ecole  Centrale  des  Arts  et  Manufactures  n'est  pas  moins  importante 
que  l'École  Polytechnique,  bien  que  le  niveau  des  études  mathématiques 
et  de  Science  pure  y  soit  moins  élevé,  et  que  l'instruction  y  soit  plus 
pratique  et  plus  industrielle.  Son  but  spécial  est  de  former  des  ingénieurs 
pour  rindustrie  privée,  et  il  en  sort  annuellement  de  loo  à  120  ingénieurs 
civils,  qui  ont  eu  l'avantage  de  recevoir  pendant  trois  années  une  éducation 
scientifique  très-étendue,  comprenant  les  Mathématiques  élevées,  les 
Sciences  physiques,  la  Chimie  pure  et  appliquée,  la  Géologie,  la  Minéralogie, 
la  Mécanique,  la  MéUiUurgie,  et  plusieui*s  autres  branches  fort  utiles  dans 
la  pratique,  qui  leur  ouvre  la  carrière  d'ingénieurs  civils  ou  les  met  à  même 
de  devenir  d'excellents  chefs  d'usine.  L'École  Centrale  a  été  primitivement 
fondée  par  une  Société  de  savants;  c'était  d'abord  une  école  libre,  ne  rele- 
vant pas  du  gouvernement;  mais,  en  i858,  elle  a  été  gracieusement  cédée 
à  l'État  par  ses  fondateurs,  et  elle  dépend  actuellement  du  Ministère  de 
l'Agriculture  et  du  Commerce. 

Mon  intention  n'est  pas  de  recommander  l'établissement  en  Angleterre 
d'une  Ecole  polytechnique  avec  ses  écoles  annexes  supérieures,  par  cette 
raison  bien  simple  que  nous  n'avons  pas  besoin  d'ingénieurs  du  gouverne- 
ment .pour  diriger  nos  travaux  publics. 

L'École  Centrale  diffère  essentiellement  de  l'École  Polytechnique  en  ce 
qu'aucune  position  n'est  assurée  aux  ingénieurs  qui  en  sortent.  Ce  n'est 
que  par  le  genre  et  le  degré  d'instruction  technique  qu'elle  procure  à  la 
majorité  des  élèves  qui  passent  de  ses  bancs  dans  la  vie  pratique  qu'elle 
peut  assurer  leur  succès;  c'est  donc  un  genre  d'école  beaucoup  plus  con- 
forme à  nos  idées  d'action  indépendante. 

En  ce  qui  concerne  la  Métallurgie,  le  seul  établissement  comparable  h 
l'École  Centrale  que  nous  ayons  en  Angleterre  est  notre  School  of  Mines,,,, 
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Ainsi,  rÉcole  Centrale  est  appréciée  par  nos  rivaux  et 
nos  émules  à  sa  juste  valeur  :  il  est  impossible  qu'elle  ne  le 
soit  pas  en  France. 

Nous  avons  reproduit  (p.  42)  le  Tableau  de  Temploi  du 
temps  de  ses  élèves  en  i83o  :  nous  allons  donner  ci-après  le 
même  Tableau  tel  qu'il  a  été  rempli  en  1878.  On  verra  d'un 
seul  coup  d'œil  l'extension  obtenue  et  les  améliorations 
accomplies.  Cet  emploi  du  temps  est  divisé  en  trois  parties, 
correspondant  chacune  a  une  année  d'études  :  il  résume 
tout  ce  que  nous  avons  dit  précédemment  sur  l'enseignement 
de  l'École,  et  nous  n'avons  rien  à  y  ajouter. 

Quant  à  la  question  du  costume,  elle  a  été  tranchée  depuis 
la  cession  à  l'État  aussi  convenablement  que  possible,  et  ré- 
duite à  l'adoption  d'un  signe  distinctif. 

Les  élèves  de  l'École  Centrale,  en  effet,  n'ont  qu'une  cas- 
quette d'uniforme,  à  l'abeille  d'or  rappelant  le  travail  réflé- 
chi et  sans  trêve  qui  leur  est  imposé.  Ils  se  reconnaissent  à 
ce  symbole,  au  milieu  de  la  population  qu'ils  sont  appelés  à 
aider  plus  tard  de  leurs  lumières  et  de  leur  actif  dévouement. 
L'École  Centrale  est  une  ruche  avant  tout,  et  son  essaim  la- 
borieux ne  pouvait  choisir  d'armes  plus  parlantes. 
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TABLEAU    DE    L'EMPLOI    DU    TEMPS. 


PREMIÈRE     A!INÉE. 


8  h.  30  m. 

11  h.  90  m. 

De  1  à  4  henres. 

Lundi. 

Élcraenls    de    Ma- 
chines 
(aa   Leçons). 

Histoire  naturelle 
(33  Leçons). 

Architecture 
(a 4  Leçons). 

Mécanique 
(45    Leçons). 

23  manipulations  de  Chimie  (de  a  heures). 
i6  manipulations  de  Physique  (de  3o  minutes). 
]4  manipulations  de  Minéralogie  (de  3o  minutes). 

4  séances  de  Stéréotomie  (de  3  heures). 

a  séances  de  Topographie,  dans  l'École  (de  3  heures). 

1  levé  de  Bâtiment,  dans  l'École. 

Mardi. 

Chimie 
(Co  Leçons). 

Analyse     infinitési- 
male 
(3o   Leçons). 

Géologie  et  Minéra- 
logie   . 
(  3o  Leçons). 

Mercredi. 

Géométrie    descrip- 
tive 
(6o  Leçons). 

Physique, 
(6o  Leçons.) 

Jeudi. 

Éléments    do    Ma- 
chines. 
Histoire  naturelle. 

Architecture. 
Mécanique. 

Analyse    infinitési- 
male. 

Géologie  et  Minéra- 
logie. 

i6  épures  de  Géométrie  descriptive. 

3  épures  de  Physique. 

a  épures  de  Mécanique. 
i5  dessins  d'Architecture  (avec  leurs  croquis), 
la  dessins  de  Machines  (avec  leurs  croquis). 

8  croquis  de  Macblnei. 

5  levés  de  Machines. 

Vendredi. 

• 

Chimie. 

Samedi. 

Géométrie   descrip- 
tive. 

Physique. 

Entrée  à  l'École,  à  8''3o™. 
Leçon,  de  8^30"  à  lo  heures. 
Déjeuner,  de  lo  à  ii  heures. 
Appel,  de  II  à  ii*'3o". 
Leçon,  de  ii''3o'"  à  i  heure. 
Travail  d'application,  de  i  à  4  h 

eures. 
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■  h.  »■. 

Il  k.  N  ■. 

Lundi, 

Zootechnie 

(ïo  Lefont). 

Mnchinei  k   »- 

[38  U<on.}. 

Machine. 
(5û  leçon.1. 

dMlrtelIo 
(so  Leçons). 

1 

1 
1 

s 

il 

il 

ît 

Hardi. 

l-byiique  indut- 

trieliG 

(iS  Leçon.). 

Eiploilation  dn 

Mioei 

(il  LeçooiO 

ApplIotiondeU 

RétliUnce 

de*  Matériiai 

(,5  Leçon.). 

(35  Leçon.). 

MercKdf. 

qu«. 
(ÎS  Leeon.). 

clviJM 
C5o  LeçoM). 

(.o  Uçon.). 

Dalk.  Mà»fe»rH. 

Chimie      RD.Ij- 

li,.. 

(So  leçon.]. 

îl 

IJI 

J«idl. 

Marhineiànpenr. 

Coo.traetioa  de 

Hachliiei. 

Usiilation     In- 

du*IKell«. 

Vendredi. 

Fhfilque  Indus- 
trielle. 

EiploiUUon  de. 
Nioet. 

RétiitaDce 

Siuadi. 

qui*. 

ciTlIe*. 
rbTUleehnl*. 

ChtiDl*    aiiilf- 

Enti^kl'£(«lc,  liH<'3o-.                   Appel.  d«  il  •  li^iif. 
Le^n,  deS<'3a-t  tobenrei.              Lofon.  da  ii'So- k  i  li«r«. 
Drjfuner,  de  lo  *  ■■  heure*.             Traxil  d'ippllnlloo,  d*  i  k  4  b. 
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TABLEAU    DE   L'EHPLOI   DU   TE1IF8. 


..,. 

„„.». 

„,....™.        1 

Lnndi. 

Mùtalluroie 
[5.'|   Uçoni). 

Minni 

(iG  1.CÏOI1»). 

Chcniini  do  Fer, 

(4î  Lo^onO- 

t! 

i  - 

il 

Mardi. 

Chimic<  indui- 
IriHIo 

(',8   Leçons). 

Contitrucliun  de 
Mscliinci 
(53  Leçons)- 

llg  m.  M.Hnram. 

Éronemie  runle 
(MLeïon.). 

Mewr«îi. 

MéMdiqae  appli- 
qués 
(15  Leçon.). 

TrtTiDi  publics 
[55  L«îon.). 

LéeisiiUon  in- 
duBirielle 

(,0  Leçon.). 

j«i.Ji. 

M>'laIlurG><'. 

EiploiLtion  de. 

Minea. 
Chemin*  de  fer. 

ï 

1 

ï 

2 
w 

ii 

i_i 

■  la 

Vendredi. 

Chimie  indiis- 
trielie. 

Conalrnction   de 
IHacliineB. 

Économie  rurale. 

SniiK^di. 

MijcaniijHO  oppli- 
qiiéo. 

Totubï  public,. 

LécUlalion  in- 

duttrielle. 

CiiIrMàrÉcolc.  à8-3o-. 
I.»,'uii,  do  8" 3a- i  lobpuroi. 
Di'jvKnor,  de  lo  h  ri  h«iiroi. 

Appui,  (lu  11  a    li''3o-. 
IjH;aii,  de  11'' 3u-"  il  1  heure. 
Tnvail  d'uppliontion,  de  ■  k  j  b 
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En  traçant  les  dernières  lignes  de  cette  deuxième  Partie, 
nous  ne  croyons  pas  pouvoir  passer  sous  silence  deux  événe- 
ments, l'un  presque  officiel,  l'autre  tout  intime»  qui  se  rat- 
tachent à  notre  Histoire  par  un  lien  étroit. 

Le  26  octobre  1878,  les  anciens  élèves  de  l'École  Centrale 
invitaient  tous  les  Ingénieurs  français  ou  étrangers,  qui 
avaient  pris  part  à  l'Exposition  universelle,  à  une  grande  fête 
célébrée  en  l'honneur  de  la  Science  et  de  l'Industrie.  Près  de 
mille  personnes  y  assistèrent  dans  les  salons  de  l'Hôtel  Conti- 
nental. La  concorde  et  la  fusion  manifestées  ainsi  entre  toutes 
les  grandes  écoles  et  entre  leurs  représentants  les  plus  auto- 
risés furent  très-remarquées. 

La  présidence  appartenait  de  droit  à  M,  Dumas,  l'illustre 
chimiste,  dernier  survivant  des  quatre  fondateurs  de  l'École 
Centrale.  M.  le  Ministre  de  l'Agriculture  et  du  Commerce,  en 
honorant  cette  réunion  solennelle  de  sa  présence,  avait  voulu 
témoigner  de  sa  sympathie  pour  le  génie  civil  et  ses  travaux. 

Parmi  les  toasts  éloquents  qui  furent  prononcés,  nous 
sommes  à  notre  grand  regret  forcé  de  choisir;  on  nous  per- 
mettra donc  de  ne  reproduire  ici  que  le  toast  de  M.  le  Conseiller 
de  Aguiar,  représentant  du  Portugal,  et  celui  de  M.  Dumas. 

Toast  de  H.  de  Aguiar. 

Monsieur  le  Ministre, 

Monsieur  le  Président,  Messieurs, 

Excusez-moi  si  je  ne  peux  m'exprimer  correctement  en  français;  je 
compte  sur  votre  indulgence  pour  suivre  seulement  ma  pensée. 

Je  veux  unir  dans  un  même  toast  les  anciens  élèves  de  l'École  Centrale 
et  tons  les  inge'nieurs  civils  français,  sans  exception  aucune. 

Je  paye  ainsi,  |)our  tous  les  Portugais,  une  dette  de  reconnaissance  à  cette 
noble  institution,  sans  |)areille  dans  renseignement  supérieur  de  toutes  4es 
nations.  Le  Jury  lui  a  rendu  justice  en  lui  décernant  un  grand  diplôme 
«riionneur. 
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L*Écolc  Centrale,  qui  compte  parmi  ses  anciens  élèves  huit  cents  ingé- 
nieurs à  l'étranger  et  plus  de  trois  mille  en  France,  est  l'œuvre  de  quatre 
hommes  :  Lavallcc,  Olivier,  Péclet  et  M.  Dumas.  Celui-ci  reste  le  dernier 
de  ses  fondateurs,  donnant  encore  aujourd'hui  une  lai^e  part  de  son  activité 
à  son  œuvre  de  prédilection,  tout  en  s*associant  aux  nombreux  travaux  de 
l'Académie  française  et  de  l'Académie  des  Sciences. 

Les  ingénieurs  civils  français  sont  partout.  Le  Portugal  leur  doit  de 
magnifiques  travaux  ;  je  citerai  seulement  le  grand  pont  sur  le  Douro,  con- 
struit avec  tant  d'intelligence  par  M.  Eiffel,  dont  les  calculs  avaient  été  vé- 
rifiés par  le  regretté  comte  H.  de  Dion.  En  Autriche,  ils  ont  établi  plusieurs 
ponts  sur  le  Danube.  En  Egypte,  ils  ont  pris  ime  grande  part  aux  travaux 
de  l'isthme  de  Suez. 

A  l'honneur  de  l'École  Centrale,  permettez-moi  de  signaler  d'autres  actions 
dignes  d'éloges.  Il  y  a  vingt  ans,  un  insulaire,  originaire  d'une  colonie  por- 
tugaise, quittait  le  cap  Vert  et  se  créait  en  peu  de  temps,  grâce  à  son  intel- 
ligence et  à  son  activité,  une  petite  fortune.  Volé  par  un  banquier  infidèle,  il 
se  trouve  un  jour  complètement  ruiné.  Cet  homme,  qui  joint  à  une  grande 
modestie  la  plus  grande  énergie,  ne  perd  pas  courage.  Il  vient  en  France 
et,  après  un  travail  assidu  de  plusieurs  années,  acquiert  des  connaissances 
spéciales  assez  étendues  pour  que  M.  Dumas  puisse  lui  faire  obtenir  une 
place  distinguée  dans  l'enseignement  de  la  Chimie  à  l'École  Centrale. 

C'est  par  cet  esprit  libéral  que  cette  institution  a  acquis  sa  grande  répu- 
tation et  se  trouve  aujoiu'd'hui  au  premier  rang. 

D'ailleurs,  la  gloire  de  l'ingénieur  civil  n'est  pas  éphémère.  S'il  détruit, 
c'est  pour  réédifier.  Partout  où  il  existe  de  la  pierre,  du  marbre,  des  mine- 
rais, du  métid,  fer  ou  bronze,  l'ingénieur  marque  son  passage.  Il  ouvre  un 
canal  et  réunit  les  mers;  il  fait  de  la  vapeur  une  force  intelligente;  il  charge 
l'électricité  de  transmettre  sa  pensée  instantanément  ou  la  fait  apparaître 
sous  forme  de  lumière  éclatante  ;  il  crée  des  usines,  des  villes  là  où  était  le 
désert.  Révolutionnaire,  il  a  un  grand  bonheur  :  c'est  que  ses  révolutions 
ne  font  pas  de  victimes.  Partout  où  il  apparaît,  viennent  aussitôt  avec  lui 
les  bénédictions  de  la  paix  et  de  la  civilisation. 

Je  bois  aux  ingénieurs  de  l'École  Centrale  et  à  tous  les  ingénieurs  civils. 

Toast  de  H.  Dumas. 

Messieurs, 

Ce  n'est  pas  s^ms  une  bien  vive  émotion  que  je  me  trouve  ramené  aux 
anciens  souvenirs  que  rappelle  la  création  de  l'École  Centrale.  U  y  a  aujour- 
d'hui cinquante  ans  que  la  pensée  est  née  dans  l'esprit  des  fondateurs.  Trois 
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d'entre  eux,  mes  trois  amis,  Olivier,  Péclet  et  Lavallée,  ne  sont  plus  :  moi 
seul,  comme  une  sentinelle  que  Ton  aurait  oublié  de  relever,  je  suis  resté 
près  de  l'École  pour  en  conserver  les  anciennes  traditions  et  pour  y  assurer, 
sans  altérer  les  saines  méthodes  de  son  enseignement,  l'introduction  libé- 
rale, mais  progressive,  de  toutes  les  améliorations  que  commande  la  marche 
des  sciences.  Les  fondateurs  ont  toujours  été  convaincus  que  l'École  Cen- 
trale était  appelée  à  jouer  un  grand  rôle;  en  réahté,  le  succès  a  dépassé 
leur  espérance  et  même  leur  rêve.  En  toute  sincérité,  pouvions-nous  penser 
qu'il  nous  serait  donné  d'être  entourés  un  jour  de  quatre  mille  ingénieurs, 
nos  anciens  élèves?  Pouvions-nous  croire  qu'ils  gagneraient  dans  une  grande 
Exposition,  telle  que  celle  de  1878,  cinq  croix  d'officiers  de  la  Légion 
d'honneur,  dix-huit  croix  de  chevaliers,  douze  grands  prix,  plus  de  ciu^ 
quante  médailles  d'or?  Aucun  établissement  public,  aucune  réunion 
d'hommes,  aucune  corporation  n'offre  un  semblable  succès. 

Lorsque  le  plan  qui  a  été  suivi  dans  la  création  de  l'École  fut  conçu,  on 
trouvait  pour  diriger  les  forges  des  mécaniciens  ignorant  la  Physique  et  la 
Chimie;  pour  conduire  les  teintureries,  les  verreries,  les  fabriques  de 
poteries  ou  de  produits  chimiques,  des  chimistes  étrangers  à  la  Mécanique 
et  à  la  Physique;  des  spécialistes  partout,  des  vues  d'ensemble  nulle  part. 

>'ous  disions,  au  contraire  :  «  La  Science  industrielle  est  une;  la  nature 
fournit  la  matière  qu'elle  est  chargée  de  transformer  et  les  forces  dont  elle 
doit  faire  us.ige.  L'Histoire  naturelle  et  la  Chimie  apprennent  à  connaître 
la  matière,  la  Physique  et  la  Mécanique  à  manier  les  forces.  Comme  il  n'y 
a  pas  d'Industrie  sans  matière,  sans  emploi  de  feu  ou  de  force  en  mouve- 
ment, l'éducation  de  l'industriel  exige  l'étude  complète  de  la  matière  et  celle 
des  forces.    » 

Ce  plan,  j'en  ai  gardé  la  tradition,  et  mon  rôle  a  consisté,  dans  les  Con- 
seils de  l'École,  à  en  perpétuer  le  souvenir.  On  ne  s'en  est  jamais  écarté. 

Tout  était  à  crc'er  alors  :  programme  des  Cours,  professeurs  et  élèves. 
Aussi,  je  le  dis  en  toute  humilité,  les  véritables  fondateurs  sont  ceux  qui 
ont  organisé  l'enseignement  et  ceux  qui  en  ont  prouvé  l'efficacité  par  leurs 
travaux. 

A  ce  titre,  Perdonnet,  Coriolis,  Bélanger,  Mary,  Payen,  Gdlon,  doivent 
aussi  être  comptés  comme  fondateurs  de  l'École.  Qu'un  sincère  hommage 
leur  soit  rendu!  C'est  au  précieux  concours  de  ces  hommes  d'un  véritable 
génie  que  l'œuvre  nouvelle  a  dû  son  succès. 

Tandis  que  les  chaires  étaient  confiées  aux  maîtres  les  plus  savants,  la 
direction  s'est  transmise  de  M.  Lavallée  à  MM.  Perdonnet  et  Pétiet,  qui  ont 
occupé  ces  hautes  fonctions  avec  une  intelligence  et  un  éclat  dont  vous  avez 
tous  gardé  le  souvenir. 
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Animos  du  même  esprit,  MM.  Soli^nac  et  Cauvct,  qui  ont  aujourd'hui 
dans  leurs  mains  la  charge  précieuse  de  veiller  sur  le  présent  et  de  pré- 
parer Tavenir  des  six  cents  élèves  confiés  à  leurs  soins  paternels,  n'ont  qu'à 
marcher  sur  la  voie  tracée  par  leurs  illustres  prédécesseurs. 

Comment  séparer  de  ces  hommes  éminents  et  dévoués  qui,  dès  les  débuts 
de  l'École,  ont  si  largement  contribué  à  la  porter  au  premier  rang,  ces 
élèves  de  nos  premières  promotions,  dont  l'élite  m*entoure,  que  nous  avons 
vu  conquérir  avec  dignité  les  situations  les  plus  hautes  'dans  la  grande  indus- 
trie, dans  les  travaux  publics,  dans  les  chaires  de  renseignement  supé- 
rieur, h  rinstitut,  et  qu'on  retrouve  avec  la  même  distinction  parmi  les  agri- 
culteurs, les  financiers  et  les  administrateurs? 

Longtemps,  j'ai  conservé  trois  préoccupations  : 

Que  deviendrait  TÉcolc  dans  un  bâtiment  trop  étroit  pour  le  nombre 
croissant  des  élèves  ? 

Que  deviendrait  son  enseignement,  si  les  principes  (pii  avaient  présidé  au 
choix  de  ses  professeurs  dans  le  début,  qui  maintenus  ont  fait  sa  force 
et  sa  gloire,  tombaient  un  jour  dans  l'oubli? 

Quelle  serait  sa  destinée,  s'il  ne  s'établissait  pas  un  courant  de  sympathie, 
un  lien  durable,  entre  les  anciens  élèves  et  l'École  elle-même? 

Mais  aujourd'hui,  il  me  semble  que  je  pourrai  me  présenter  en  paix 
devant  ceux  des  fondateurs  qui  m'ont  précédé  dans  la  tombe;  je  pourrai 
leur  dire  :  •  Cette  École  que  vous  m'aviez  confiée  prospère,  je  la  laisse  plus 
prospère  encore;  par  un  sentiment  de  justice  et  d'équité,  le  pays  va  lui 
consacrer  un  établissement  digne  d'elle  :  le  choix  des  professeurs  se  con- 
tinue dans  un  esprit  élevé  de  libéralité  complète,  et,  si  le  professorat  se 
recrute  avec  raison  parmi  les  anciens  élèves  toutes  les  fois  que  l'occasion 
s'en  présente,  les  choix  restent  toujours  subordonnés,  sans  esprit  d'exclu- 
sion, aux  vrais  intérêts  de  l'École.  » 

Enfin,  grâce  aux  sentiments  de  concorde  qui  animent  aujourd'hui  tous 
ses  enfants,  la  destinée  de  l'École  et  ses  progrès  sont  sérieusement  assurés  : 
notre  brillante  et  cordiale  réunion  d'aujourd'hui  en  est  une  preuve  vivante. 
L'Administration  de  l'École,  les  Conseils  de  perfectionnement  et  des  études, 
la  Société  amicale  des  anciens  élèves,  animés  d'un  même  sentiment,  puisent 
dans  le  succès  éclatant  de  l'institution  l'obligation  étroite  de  rester  unis 
pour  en  écarter  tout  dommage  et  toute  altération. 

II  y  a  longtemps  que  la  plupart  des  grandes  usines  et  des  grandes  indus- 
tries de  France  emploient  des  ingénieurs  sortis  de  l'École  Centrale.  Partout 
où  l'on  travaille,  leur  présence  se  manifeste  et  leur  influence  se  fait  sentir; 
la  confiance  publique  leur  est  acquise;  leur  prestige  repose  sur  des  succès 
qui  frappent  tous  les  yeux;  le  respect  les  environne.  Cependant,  si  nous 


RÉSUMÉ  DE  CETTE  DEUXIÈME  PÉRIODE.  2G9 

cherchions  de  quel  coté  leur  sont  venus  les  éloges  les  plus  enviables,  nous 
verrions  cju'ils  sont  dus  u  deux  illustres  savants  anglais  :  sir  Lyon  Plaifair, 
il  y  a  trente  ans,  M.  Siemens,  il  y  a  quelques  jours,  exprimaient,  comme 
preuve  de  leur  haute  estime  pour  l'École,  leur  profond  regret  de  voir 
une  institution  pareille  manquer  à  leur  pays.  L*École  Centrale*  i>eut  se 
contenter  d'un  tel  jugement  prononce  par  de  telles  autorités  ! 

Je  bois,  du  plus  profond  de  mon  cœur  ému,  à  T École  Centrale  et  à 
ses  élèves,  à  mes  dignes  et  chers  élèves  ! 

Le  niârdiy  19  novembre  1878,  la  fêle  intime,  reflet  de  la 
fête  officielle,  avait  lieu  chez  M.  Dumas. 

M.  et  Madame  Dumas,  qui  avaient  eu  l'attention  déli- 
cate et  toute  naturelle  de  se  faire  assister  par  Madame  veuve 
Péclet,  réunissaient  à  leur  table  :  MM.  Solignac  et  Burat, 
comme  représentants  de  l'Administration  et  du  Conseil 
de  rÉcole;  MM.  Dailly,  Mathieu,  Mayer,  Daguin  et  Félix 
MalhiaSy  comme  représentants  de  son  Conseil  de  perfection- 
nement; MM.  Clémandot,  Arson,  Demimuid,  Périsse,  Cha- 
brier,  Bourdais,  Ilallopeau  et  Mares,  comme  représentants 
de  l'Association  amicale  des  anciens  élèves. 

Au  dessert,  après  un  vœu  gracieusement  et  finement 
exprimé  par  Madame  Dumas  au  sujet  de  la  prospérité  de 
l'École  et  des  succès  de  ses  anciens  élèves,  M.  Dumas  a  pro- 
nonce les  paroles  suivantes,  qui  doivent  être  conservées  dans 
nos  archives  :  elles  sont  un  éloge  pour  le  passé,  elles  sont 
aussi  un  témoignage  et  un  conseil  venus  de  haut  pour  le 
présent  et  pour  l'avenir. 

Improvisation  de  H.  Dumas. 

Messieurs, 

Buvons  aux  succès  des  élèves  anciens  et  nouveaux  de  FEcole  Centrale  et  à 
sa  jnospérilé,  qui  en  est  solidaire! 

La  faveur  qui  environne  l'Ecole  n'est-elle  pas  due  surtout  aux  services 
et  aux  talents  des  in^«*nieurs  qu'elle  a  formés?  N'ont-ils  pas  tous  porté  ii 
un  haut  degré,   et  quelques-uns  avec  éclat,  dans  les  briiDches  les  plus 
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diverses  de  Tlndustric  et  de  la  Science,  ce  brillant  renom  de  l'École  Centrale, 
qui  attire  sur  elle  l'attention  de  tous  les  producteurs,  la  bienveillance  de 
rËtat  et  les  regards  reconnaissants  du  pays? 

Nous  aurions  aime,  en  ce  jour  qui  coïncide  avec  le  véritable  anniversaire 
de  la  fondation  de  TEcole  Centrale,  à  réunir  tous  les  anciens  élèves  autour 
de  nous.  Mais  vous,  leurs  élus,  vous,  si  cminents  parmi  ceux  que  le  travail 
et  l'expérience  placent  aux  premiers  rangs,  vous  leur  transmettrez  le  témoi- 
gnage de  notre  vieille  affection.  Il  y  a  cinquante  ans  aujourd'hui  que 
l'École  a  été  vraiment  fondée.  C'est  aux  premiers  jours  de  novembre  1828, 
en  effet,  qu'a  été  formé  entre  les  quatre  fondateurs,  Olivier,  Pédet,  LAvallée 
et  moi,  le  pacte  moral  d'où  est  née  cette  nouvelle  création.  La  première 
promotion  de  ses  élèves  a  manifesté  et  les  promotions  suivantes  ont  con- 
firmé son  incontestable  fécondité.  Toutes  le^  sources  du  travail  en  ont  été 
rajeunies  :  la  Science  et  l'Industrie  avaient,  en  effet,  contracté  une  indisso- 
luble union  en  ce  jour,  qu'il  appartient  à  d'autres  d'appeler  mémorable  et 
qui  reste  pour  moi  le  plus  cher  souvenir  de  ma  vie,  où  son  but,  ses 
méthodes,  sa  discipline  et  ses  programmes  ont  été  fixés. 

La  puissance  de  travail,  le  savoir,  le  génie  créditeur,  la  pratique,  le  déve- 
loppement intellectuel  qui  distinguent  les  élèves  issus  de  l'École  Centrale  et 
qu'attestent  tant  de  travaux  sortis  de  leurs  mains  ou  émanés  de  leur  pensée, 
ne  sont  pas  les  seules  qualités  que  ma  reconnaissance  se  plait  à  constater 
en  contem[)lant  leurs  œuvres. 

Ce  qu'il  m'a  été  donné  d'observer  et  que  j'éprouve  la  plus  grande  dou- 
ceur à  mettre  en  évidence,  c'est  surtout  cet  esprit  élevé  qui  s'est  manifesté 
dès  la  première  heure  et  ce  niveau  moral  supérieur  qui  se  maintient  parmi 
les  anciens  élèves  de  l'École  Centrale.  La  discipline  sérieuse  du  travail,  ce 
sentiment  de  justice  qui  préside  à  tous  les  classements,  font  du  séjour  à 
l'École  une  initiation  à  la  vie  honnête  et  droite;  on  y  prend  ces  habitudes 
de  solidarité  qui  rattachent  l'honneur  de  chacun  à  l'honneur  de  tous. 

L'École  n'a  pas  fait  seulement  des  ingénieurs,  elle  a  fait  des  hommes,  et 
des  hommes  animés  de  la  passion  du  travail,  pleins  de  courage  en  face  des 
difficultés,  de  résignation  devant  les  déceptions,  de  modération  en  présence 
du  succès,  des  hommes  soumis  enfin  à  la  loi  morale  qui  conduit  à  chercher 
la  satisfaction  de  la  conscience  dans  le  devoir  accompli. 

Un  demi-siècle  s'est  écoulé;  l'École  a  couvert  la  France  et  d'autres  pays 
encore  de  ses  élèves  et  de  leurs  travaux,  sans  qu'une  défaillance  ait  porté 
atteinte  à  son  auréole  et  touché  à  la  pureté  de  son  drapeau.  J'en  remercie 
la  Providence,  et  je  bois  avec  émotion  et  fierté  : 

Aux  succès  constants  de  l'École  Centrale,  à  la  dignité  de  ses  élèves,  à 
l'honneur  de  son  drapeau  I 
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M.  Mathieu,  ingénieur  en  chef  des  Ateliers  de  construction 
du  Creusot,  l'un  des  représentants  les  plus  éminents  des 
premières  promotions  de  l'École,  s'est  levé  pour  répondre  à 
M.  Dumas. 

Réponse  de  H.  Mathieu. 

Permettez  à  un  de  vos  collègues,  qui  compte  aujourd'hui  parmi  les 
élèves  les  plus  anciens  de  l'École,  de  remercier  en  votre  nom  M.  Dumas 
des  paroles  si  sympathiques  et  si  bienveillantes  qu'il  vient  de  prononcer. 

Certes,  Messieurs,  les  ingénieurs  formés  par  l'École  Centrale  ont  fait  large- 
ment leurs  preuves  dans  toutes  les  branches  de  l'Industrie.  Nous  les  trouvons 
à  Tœuvre  dans  les  travaux  publics,  dans  la  navigation,  dans  les  manufac- 
tures, dans  Tagriculture,  cela  non*seulement  en  France,  mais  dans  tous  les 
pays  industriels  du  monde.  Partout,  ils  marquent  leur  passage  par  de  grands 
et  sérieux  succès.  Il  y  a  plus,  c'est  par  leur  union,  par  les  souvenirs  d'un 
même  enseignement,  que  les  élèves  de  l'École  Centrale  ont  fondé  dans  notre 
pays  le  Génie  civil,  cette  grande  institution,  dont  la  féconde  initiative  a  été 
une  des  sources  les  plus  actives  du  progrès  et  de  la  puissance  de  nos 
industries. 

Si  le  pays  doit  de  tels  résultats  aux  efforts  persévérants  des  élèves,  il 
n'oubliera  pas  non  plus  qu'une  large  part  de  reconnaissance  est  due  aux 
professeurs,  et,  avant  tout,  à  ces  savants  courageux  qui,  à  une  date  déjà 
reculée,  avaient  entrepris  la  tâche  difficile  et  laborieuse  de  fonder  l'École, 
à  ceux  qui,  pendant  la  longue  période  du  début,  n'ont  cessé  de  la  couvrir  de 
leur  protection. 

Messieurs,  je  crois  être  votre  interprète  à  tous  en  exprimant  aujourd'hui 
à  M.  Dumas  nos  chaleureux  remercîments. 

Je  porte  un  toast  à  notre  Président,  fondateur  de  l'École  Centrale. 

Je  vous  propose  de  boire  à  la  santé  de  M.  Solignac  et  de  nos  dévoués 
prr)fesscurs. 

Si  nous  voulons  maintenant,  après  avoir  consacré  ces  sou- 
venirs, résumer  en  quelques  mots  les  vingt  années  pendant 
l(»squelles  TÉcole  a  été  établissement  de  l'État,  nous  dirons  : 

Que  ses  anciens  élèves  ont  peut-être  empêché  les  traités 
de  commerce  avec  l'Angleteire,  en  1860,  d'aboutir  à  la  ruine; 
que  leur  participation  à  l'Exposition  universelle  de  1867  ^ 
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été  éclatante,  et  qu'on  les  a  rencontrés  partout  dans  ce  tour- 
.  noi  de  Tlndustrie  ; 

Que,  sous  Tînipulsion  d'un  Concours  d'admission  sérieu- 
sement établi  et  qui  présente  aujourd'iiui  les  meilleures 
garanties,  la  moyenne  obtenue  par  les  candidats  reçus  est 
devenue  notablement  plus  forte  ;  que  le  niveau  des  études 
s'est  élevé  progressivement,  et  qu'en  même  temps  le  nombre 
Aes  fruits  secssi  toujours  été  en  diminuant; 

Qu'enfin  l'Exposition  universelle  de  1878  a  permis  de 
constater  que  l'École  avait  toujours  marché  en  avant,  et  que 
ses  anciens  élèves,  par  l'ensemble  de  leurs  productions,  par 
les  succès  qu'ils  ont  remportés,  par  la  part  importante  qu*il 
leur  a  été  donné  de  prendre  aux  travaux  des  Comités  et  du 
Jury  international  des  récompenses,  ont  prouvé  que  le  Génie 
civil  était  désormais  fondé  dans  notre  pays,  qu'il  avait  gagné 
ses  éperons  et  sa  place  au  soleil  par  cinquante  années  de 
laborieux  et  utiles  efforts. 

La  situation  scientifique^  la  situation  morale  de  l'École  est 
donc  bonne  ;  mais  sa  situation  matérielle  réclame  toute  l'at- 
tention du  Gouvernement.  Le  chiffre  de  cinq  cents  élèves 
a  été  largement  dépassé,  les  services  souffrent,  l'Ecole  étou£fe; 
il  est  plus  que  temps  d'aviser. 

Nous  allons  voir,  dans  la  troisième  Partie  de  ce  travail, 
quelles  combinaisons  ont  surgi  pour  résoudre  la  question 
qui  s'impose  de  plus  en  plus  à  la  sollicitude  éclairée  de  M.  le 
Ministre  de  l'Agriculture  et  du  Commerce  et  des  Représentants 
de  la  France. 
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TROISIÈME  PARTIE. 

DE    L'AVENIR    DE    L'ÉCOLE    CENTRALE. 

1879. 


CHAPITRE  PREMIER. 

INTRODUCTION. 

Notre  Histoire  ne  serait  pas  complète ,  si  nous  ne  nous 
préoccupions  pas  de  l'avenir  de  l'École  Centrale  et  si  nous 
n'essayions  pas  d'indiquer  à  grands  traits  ce  qu'il  semble 
devoir  être.  Mais,  ici,  notre  rôle  devient  beaucoup  plus 
délicat,  puisque  les  événements  se  produisent  et  se  déve- 
loppent en  quelque  sorte  au  moment  même  où  nous  écri- 
vons. 

En  présence  du  passé,  nous  avons  pu  être  et  nous  avons 
cherche  avant  tout  à  être  un  historien  bienveillant,  mais 
impartial.  En  face  du  présent  et  de  l'avenir,  nous  avons  à 
compter  davantage  avec  nos  idées  personnelles.  Nous  devons 
donc  d'avance  prier  le  lecteur  de  nous  pardonner  nos  erreurs, 
si  nous  en  commettons,  en  faveur  de  notre  bonne  foi.  Nous 
nous  efforcerons  d'ailleurs,  dans  ces  pages  à  moitié  en  dehors 
de  notre  cadre,  d'être  concis  et  sobre  de  réflexions.  Nous 
marcherons  droit  au  but,  en  nous  appuyant  autant  que  pof^ 
sible  sur  les  faits. 

De  Comderocs&b.  —  Htst.  de  tÉc,  Cent,  to 
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Le  premier  plan  des  Fondateurs  admettait  un  chiffre  de 
200  élèves  :  il  fui  atteint  en  i836.  L'École  renfermait 
3oo  élèves  en  i845,  4oo  en  i854  et  5oo  en  iSS^.  Dès  qu'on 
dépassa  4oo  élèves,  Tinstallation  primitive  devint  insufHsante. 
En  1 855-56,  il  fallut  élever  deux  nouveaux  amphithéâtres  et 
construire  six  grandes  salles  pour  les  élèves.  On  a  successi- 
vement amélioré  les  laboratoires,  doublé  le  nombre  des  salles 
d'examens,  transformé  les  cabinets  de  collections.  L'amphi- 
théâtre de  première  année,  bâti  sous  la  direction  de  M.  Peliet, 
et  les  changements  opérés  en  1872  et  en  1873,  en  vue  de 
l'introduction  de  l'Agriculture  dans  les  Programmes  d'En- 
seignement, ont  terminé  cette  série  de  modifications  néces- 
saires. 

L'École  y  a  dépensé  tout  près  d'un  million,  sur  un  terrain, 
dans  un  hôtel  qui  ne  lui  appartiennent  pas;  et  néanmoins, 
son  installation  est  bien  loin  de  répondre  à  son  importance. 
Les  salles  des  élèves  de  deuxième  et  de  troisième  année 
prêtent  largement  à  la  critique;  les  escaliers  qui  y  conduisent 
sont  trop  étroits  et  rendent  les  mouvements  difficiles.  On  est 
obligé  d*employer  à  plusieurs  fins  les  cabinets  de  collections, 
et  pendant  qu'on  y  fait  des  interrogations,  les  élèves  ne 
peuvent  s'y  livrer  à  l'étude.  Les  laboratoires,  bien  conçus  et 
bien  établis,  n'ont  pas  d'assez  vastes  dépendances.  La  bi- 
bliothèque, faute  de  place,  n'est  pas  assez  considérable. 

Nous  nous  hâtons  de  reconnaître  que  le  bon  esprit  de  nos 
élèves,  ainsi  que  le  dévouement  et  l'habileté  des  fonction- 
naires de  l'Ecole,  qui  ne  négligent  aucun  soin,  suppléent 
autant  que  possible  à  tous  ces  graves  inconvénients.  Mais  il 
est  plus  que  temps  de  prendre  un  parti  et  de  préparer  l'avenir 
d'une  population  d'élite  qui,  dans  les  conditions  restreintes 
où  l'Ecole  est  j)lacée,  ne  peut  plus  franchir  raisonnable* 
nient  le  chiffre  de  55o  élèves» 
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La  France  vil  sur  sa  gloire  passée.  Elle  a  conservé,  pour 
presque  toutes  ses  institutions  savantes,  les  anciens  locaux, 
les  vieilles  constructions.  Et  pourtant  la  population  a  doublé, 
la  Science  et  ses  besoins  se  sont  accrus  dans  une  proportion 
inouïe.  Toute  une  armée  d'intelligents  travailleurs  réclame 
une  meilleure  organisation  qui  fasse  fructifier  ses  efforts,  et 
qui  rende  au  centuple  à  la  patrie  les  sacrifices  qu'elle  aura 
consentis. 

Nous  savons  que,  malgré  cette  situation  si  défavorable,  la 
France  est  restée  au  premier  rang  du  mouvement  scientifique 
moderne.  L'àme  de  ses  savants  a  vaincu  toutes  les  difficultés. 
Ils  n'ont  pas  eu  besoin,  pour  faire  leurs  découvertes,  des 
vastes  laboratoires  de  l'Allemagne  ou  des  palais  élevés  par 
l'Angleterre  au  savoir  humain  et  à  ses  représentants  ;  mais  ils 
ont  souffert  dans  leur  dignité,  dans  leur  amour-propre  na- 
tional. Aux  prises  avec  des  entraves  et  des  dégoûts  matériels 
de  toute  sorte,  rien  n'est  venu  alléger  le  poids  de  leurs  veilles. 
Le  sentiment  du  devoir  a  pu  seul  leur  permettre  de  lutter  vic- 
torieusement. 

Si  nous  nous  inclinons  devant  leurs  services  avec  recon- 
naissance et  admiration ,  nous  éprouvons  une  poignante 
amertume  en  jetant  nos  regards  vers  l'étranger,  en  exami- 
nant le  laboratoire  de  Chimie  modèle  de  TÉcole  de  Stuttgard^ 
le  plan  de  l'École  Polytechnique  de  Carlsruhe,  où  600  élèves 
se  meuvent  à  l'aise,  ou  bien  encore  l'imposante  façade  de 
rÉcole  fédérale  de  Zurich,  qui  honorerait  un  grand  Etat,  et 
pour  laquelle  la  Suisse  inscrivait  annuellement  à  son  budget^ 
en  1 8G4,  la  somme  de  aSo  000  francs.  Cette  somme  est  aujour- 
d'hui largement  dépassée  et  atteint  le  chiffrede36700ofrancsj 
en  tenant  compte  à  la  fois  de  la  subvention  de  la  Confédé- 
ration et  de  celle  du  canton  et  de  la  ville  de  Zurich. 

Il  y  a  là  un  enseignement  qu'il  serait  puéril  et  dangereux 

18. 
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de  négliger.  Toutes  ces  écoles  rivales  se  sont  fondées  en 
partie  sur  le  modèle  de  l'École  Centrale.  C'est  elle  qui  a  donné 
le  signal,  qui  a  démontré  l'absolue  nécessité  de  faire  une 
large  place  à  la  Science  appliquée.  Veut-on  qu'elle  succombe 
ou  qu'elle  reste  amoindrie  et  languissante  en  face  des  institu- 
tions étrangères,  nées  de  son  exemple  et  animées  de  son 
souffle? 

Si  Ton  répondait  que  les  projets  mûris  par  TÉtat  donne- 
ront satisfaction,  non  aux  intérêts  de  TÉcole  Centrale,  mais 
à  ceux  de  la  Science  ;  que  la  Faculté  de  Paris,  que  le  Muséum, 
vont  recevoir  enfin  une  installation  digne  de  la  France  et  qui 
j)ourra  défier  toute  concurrence,  nous  ferions  encore  observer 
que  le  but  cherché  ne  sera  pas  par  là  complètement  atteint. 
Nous  rappellerions  le  parallèle  que  nous  avons  établi  au 
commencement  de  cette  étude  entre  les  Facultés  et  les  Écoles 
spéciales. 

Nous  dirions  de  nouveau  :  «  La  Science  pure  et  la  Science 
appliquée  se  prêtent  un  mutuel  appui,  mais  leurs  moyens  et 
leurs  procédés  de  développement  sont  différents.  »  Le  régime 
intérieur  de  l'École  Centrale  lui  assure  une  supériorité  abso- 
lue, au  point  de  vue  des  résultats  directs  et  immédiats.  La 
Faculté  prépare  des  savants,  TÉcole  donne  au  pays  des  ingé- 
nieurs et  des  industriels.  T^a  patrie  devra  aux  premiers  sa 
gloire  intellectuelle;  elle  devra  aux  seconds  sa  puissance,  sa 
richesse,  son  bien-être. 

L'École  Centrale  est  simple  locataire  des  bâtiments  qu'elle 
occupe.  Le  bail  expire  dans  cinq  ans.  C'est  là  une  situation 
réellement  inacceptable  pour  l'École,  pour  l'État,  qui  est 
aujourd'hui  son  protecteur  désigné. 

Il  faut  que  l'installation  définitive  de  l'École  Centrale  ré- 
ponde aux  services  qu'elle  rend,  à  la  valeur  de  son  personnel, 
à  la  notoriété  des  ingénieurs  qu'elle  forme,  à  la  réputation 
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qu'elle  a  acquise  dans  le  monde  entier,  aux  nécessités  de  son 
avenir  et  aux  perfectionnements  que  son  propre  devoir  lui 
impose,  bien  mieux  encore  que  la  concurrence  étrangère. 

Si  rÉcole  Centrale  n'existait  pas,  il  faudrait  certainement 
la  créer  aujourd'hui,  en  déplorant  le  retard  apporté  à  sa  fon- 
dation. On  voudrait,  sans  aucun  doute,  ne  pas  rester  en 
arrière  de  la  Suisse  et  du  canton  de  Zurich;  on  ne  reculerait 
ni  devant  les  constructions  ni  devant  les  subventions  néces- 
saires; on  accepterait  tous  les  sacrifices. 

Comment  donc  cinquante  années  de  labeurs  persévérants, 
une  notoriété  dignement  conquise,  une  élite  d'anciens  élèves, 
pourraient- elles  rendre  la  situation  moins  intéressante?  C'est 
surtout  lorsque  les  choses  ont  grandi  sans  réel  appui  et  sous 
la  seule  impulsion  du  germe  déposé  en  elles,  que  la  preuve 
de  leur  utilité  est  faite  sans  réplique.  Nous  ne  pouvons  donc 
douter  un  instant  du  résultat.  L'École  s'est  élevée  toute  seule; 
mais  sa  vie  n'est  pas  encore  assurée  d'une  manière  définitive. 
C*est  à  l'État,  puissant  trait  d'union  entre  le  passé  et  l'avenir, 
qu'il  appartient,  à  cette  heure,  d'être  son  nouveau  et  intelli- 
gent fondateur. 

Depuis  longtemps,  la  Direction  et  les  Conseils  de  l'École  se 
préoccupent  des  nécessités  dont  chaque  année  écoulée  rap- 
proche le  terme.  MM.  Perdonnet  et  Petiet  avaient  formé 
divers  plans  dont  l'étude  fut  interrompue  par  nos  désastres. 

En  1874,  la  question  revint  devant  le  Conseil  de  per- 
fectionnement. Dans  la  séance  tenue  le  20  mai,  M.  Burat, 
au  nom  d'une  Commission  dont  faisaient  partie  avec  lui 
MM.  Muller,  Ser  et  ïresca,  donna  lecture  à  ses  collègues  d'un 
important  Rapport  que  nous  allons  analyser.  C'est  ce  Rapport 
qui  a  servi  de  point  de  départ  à  tous  les  plans  élaborés  pour 
donner  enfin  à  l'École  une  installation  digne  d'elle  et  de  la 
France. 
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Il  ne  s'agit  pas  seulement  aujourd'hui,  dit  M.  Burat,  du 
temps  de  plus  en  plus  limité  qui  nous  sépare  de  la  fin  du 
bail  consenti  pour  le  local  occupé  actuellement,  mais  encore 
de  Tinsuffisance  de  ce  même  local.  L'extension  donnée  à  l'en- 
seignement et  le  nombre  croissant  des  élèves  ont  créé  de  telles 
difficultés,  qu'une  installation  nouvelle  est  devenue  absolu- 
ment nécessaire. 

Si  l'on  voulait,  à  l'exemple  des  grands  établissements  qui 
ont  pris  l'École  Centrale  pour  type,  augmenter  le  nombre 
des  élèves,  on  serait  placé  devant  une  véritable  impossibilité. 
Cependant,  la  France  doit  développer  Finstruction  indus- 
trielle supérieure,  si  elle  ne  veut  pas  se  laisser  dépasser  par 
les  rivaux  auxquels  elle  a  indiqué  et  ouvert  la  voie. 

Tl  sort  par  année  de  l'École  Centrale  plus  de  cent  vingt 
ingénieurs  diplômés,  appartenant  à  la  France  et  aux  autres 
pays.  Les  services  rendus  par  les  ingénieurs  nationaux  à 
toutes  les  branches  de  notre  propre  Industrie  sont  incon- 
testés et  incontestables.  Les  anciens  élèves  étrangers  en 
rendent  à  leur  tour  d'aussi  sérieux,  par  les  commandes  qu'ils 
font  à  nos  manufacturiers,  par  les  affaires  qu'ils  leur  confient, 
par  les  liens  étroits  qui  les  rattachent  désormais  à  leur  patrie 
intellectuelle  et  professionnelle.  On  peut  donc  affirmer  que 
tout  sacrifice  fait  pour  doter  l'École  Centrale  de  la  situa- 
tion matérielle  à  laquelle  elle  a  véritablement  droit  sera  un 
bon  placement  et  pour  l'État  et  pour  la  Ville  de  Paris. 

Deux  projets  sont  en  présence,  ajoute  le  savant  rapporteur: 

Le  premier  conserve  le  local  actuel,  accroît  son  étendue 
par  l'expropriation  pour  cause  d'utilité  publique  des  im- 
meubles environnants,  et  procède  par  reconstructions  par- 
tielles effectuées  sur  place. 

En  greffant  de  la  sorte,  pour  ainsi  dire,  l'avenir  sur  le  passé, 
on  donnerait  peut-être  moins  de  prise  aux  tâtonnements  qui 
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peuvent  résulter  d'un  changement  complet.  Pendant  qua- 
rante-cinq ans,  l'École  a  appris  à  apprécier  les  conditions 
faites  à  ses  élèves  dans  le  milieu  où  elle  a  vécu  jusqu'ici; 
elle  ne  peut  s'en  rendre  compte  avec  la  même  certitude,  si 
elle  se  transporte  sur  un  autre  point. 

Mais,  d'un  autre  côté,  la  voie  de  l'expropriation,  qui  oblige 
non-seulement  à  acheter  les  terrains  et  les  constructions,  mais 
encore  à  indemniser  les  locataires  et  les  commerçants  qui  les 
occupent,  ne  manquera  pas  d'être  extrêmement  coûteuse.  De 
plus,  en  opérant  par  reconstructions  partielles,  les  détails 
seuls  peuvent  être  améliorés,  le  plan  d'ensemble  restant 
toujours  défectueux  s'il  Tétait  auparavant. 

Il  y  a  donc  lieu  d'examiner  avec  soin  un  deuxième  projet, 
consistant  à  déplacer  l'École  Centrale  et  à  la  reconstruire 
d'un  seul  jet  sur  le  point  le  plus  favorable,  avec  toutes  les 
améliorations  suggérées  par  une  longue  expérience. 

Il  ne  faut  pas  oublier  que  l'École  Centrale  doit  remplir 
plusieurs  conditions  :  il  faut  qu'elle  donne  satisfaction  aux 
besoins  réels  de  l'enseignement,  mais  il  faut  aussi  qu'elle 
puisse  supporter  sans  fléchir  la  comparaison  avec  les  établis- 
sements similaires  qui  se  sont  élevés  ou  qui  s'organisent,  soit 
à  l'étranger,  soit  en  France  même.  Ces  établissements  se 
midtiplient  et  créent  à  l'École  Centrale  une  sérieuse  concur- 
rence. L'École  de  Zurich,  qui  compte  mille  élèves,  retient  les 
Suisses  et  attire  un  grand  nombre  d'étrangers.  Les  Belges 
adoptent  de  préférence  les  Écoles  de  Bruxelles,  de  Liège,  de 
Mons;  les  Allemands,  celle  de  Berlin.  L'École  Centrale  lyon- 
naise fonctionne  depuis  plusieurs  années,  et,  bientôt,  les 
Ecoles  de  Lille,  de  Rouen,  de  Bordeaux,  de  Genève,  etc., 
pourront  détourner  encore  d'autres  jeunes  gens  de  l'École 
Centrale  de  Paris. 

Il  faut  donc  que  l'École  Centrîile  puisse  à  tous  les  points 
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de  vue,  scientifiques  ou  matériels^  maintenir  et  accroître  sa 
réputation  en  présence  de  ces  nouveaux  établissements,  qui 
ont^  en  général^  imité  son  organisation,  emprunté  ses  pro* 
grammes  et  ses  méthodes  d'enseignement»  mis  à  profit  ses 
Cours,  et  pour  lesquels  chaque  État  s'est  imposé  des  sacrifices 
considérables. 

Or,  une  réflexion  s'ofFre  d'elle-même.  Le  Conservatoire 
des  Arts  et  Métiers  présente  ces  collections,  ces  modèles, 
ce  matériel,  à  l'aide  desquels  les  autres  Écoles  du  continent 
et  de  l'Angleterre  cherchent  à  perfectionner  l'enseignement 
des  Sciences  appliquées,  avec  une  ampleur,  un  luxe,  un  sen- 
timent à  la  fois  industriel  et  artistique,  qui  le  mettent  tout  à 
fait  hors  de  pair. 

Les  savants  et  les  ingénieurs  étrangers,  qui  viennent  si 
souvent  visiter  le  Conservatoire  des  Arts  et  Métiers  et  l'École 
Centrale  des  Arts  et  Manufactures,  n'hésitent  jamais  dans  leur 
appréciation  relative.  A  leurs  yeux,  le  Conservatoire  renferme 
la  reproduction  la  plus  complète,  la  mieux  disposée,  des 
progrès  successifs  de  l'Industrie  savante;  l'École  Centrale 
réunit  les  élèves  dont  on  obtient  le  meilleur  travail  au  point 
de  vue  de  la  carrière  du  Génie  civil.  Ils  s'étonnent  que  ces 
deux  institutions  ne  soient  pas  à  proximité  Tune  de  l'autre  et 
ne  se  prêtent  pas  un  appui  plus  journalier,  tout  en  gardant 
soigneusement  les  caractères  spéciaux  qui  les  distinguent  et 
auxquels  toutes  deux  doivent  leur  commune  prospérité. 

La  pensée  de  rapprocher  ces  deux  grands  établissements 
remonte  donc  à  une  date  déjà  ancienne. 

La  possibilité  de  ce  rapprochement  existe  aujourd'hui.  Il 
parait  décidé  que  le  marché  Saint-Martin,  précisément  situé 
en  face  du  jardin  du  Conservatoire  des  Arts  et  Métiers,  sera 
prochainement  supprimé.  Le  rectangle  occupé  par  ce  marché 
présente  une  superficie  régulière  de  63oo  mètres  carrés,  avec 
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façades  sur  quatre  rues.  Ce  terrain  semble  par&itement 
appropria  à  la  construction  de  l'École  Centrale. 

Il  est  la  propriété  de  la  Ville  de  Paris,  avec  laquelle  des 
négociations  devraient  être  ouvertes. 

La  construction  d'une  nouvelle  École  Centrale  se  rattache 
à  trois  intérêts  : 

L'intérêt  de  l'État,  propriétaire  et  tuteur  naturel  de  cette 
institution;  l'intérêt  de  la  Ville  de  Paris,  à  laquelle  il  importe 
tant  d'abriter  une  école  capable  de  développer  largement 
l'instruction  industrielle  supérieure;  l'intérêt  de  l'École  elle- 
même,  qui,  jusqu'à  ce  jour,  a  vécu  sur  ses  propres  ressources, 
réalisant  même  des  bénéfices  et  faisant  des  économies,  afin 
de  participer  dans  la  mesure  de  ses  forces  à  une  installation 
définitive  prévue  depuis  longtemps. 

Avec  de  pareils  éléments,  nous  avons  la  conviction  que  la 
solution  qui  interviendra  répondra  dignement  aux  aspira- 
tions industrielles  de  la  France  et  aux  nécessités  de  son  action 
sur  les  pays  avec  lesquels  elle  est  en  communauté  d'intérêts 
et  de  sympathie,  tout  aussi  bien  qu'aux  besoins  réels  dé  la 
Ville  de  Paris. 

Le  Rapport  de  M.  Burat  se  terminait  ainsi  : 

c(  La  Commission  propose  au  Conseil  les  deux  résolutions 
suivantes   : 

»  i^  Donner  la  préférence  au  projet  qui  consisterait  à 
construire  TÉcole  Centrale  sur  les  terrains  du  marché  Saint- 
Martin; 

•  ik"^  Demander  à  M.  le  Ministre  de  l'Agriculture  et  du 
Commerce  la  nomination  d'une  Commission  spéciale,  qui 
serait  chargée  d'étudier  ce  projet  et  de  préparer,  s'il  y  avait 
lieu,  les  conditions  de  sa  réalisation.  » 

Ces  deux  résolutions  furent  adoptées  par  le  Conseil  à 
l'unanimité. 
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TRAVAUX    DE  LA    COMMISSION   DE  L'ÉCOLE   CENTRALE. 


M.  Solignac,  Directeur  de  TÉcole  Centrale,  transmît  la 
délibération  du  Conseil  de  perfectionnement  à  M.  le  Ministre 
de  l'Agriculture  et  du  Commerce  le  i"  juin  1874*  Nous 
détachons  de  sa  lettre  d'envoi  les  passages  suivants  : 

((  ...  L'École  Centrale  conserve  encore  la  trace  profonde 
de  son  origine,  dans  sa  condition  éphémère  d'installation 
matérielle;  l'hôtel  qu'elle  occupe  ne  lui  appartient  pas,  elle 
y  est  toujours  à  titre  de  locataire,  et,  quoique  son  bail  primitif 
ait  été  prolongé  jusqu'au  1*^^  janvier  i885,  il  n'en  est  pas 
moins  vrai  qu'elle  n'a  jamais  pu  et  qu'elle  ne  peut  pas  encore 
se  livrer  à  des  travaux  d'organisation  matérielle  d'un  carac- 
tère définitif.  Le  bon  ordre  des  études,  aussi  bien  que  les 
conditions  d'installation  des  élèves,  ont  toujours  plus  ou 
moins  souffert  de  cette  situation  précaire.  D'ailleurs,  pour 
im  établissement  de  cette  nature,  une  échéance  à  dix  ans  de 
date  est  bien  courte;  et  il  y  a  lieu,  dès  à  présent,  de  se 
préoccuper  très-sérieusement  de  pourvoir  au  parti  à  prendre, 
en  vue  de  l'expiration  du  bail. 

»  Tel  a  été  l'objet  de  la  délibération  ci-jointe.... 

))  Après  avoir  constaté  les  besoins  de  TÉcole  Centrale,  le 
Conseil  de  perfectionnement  réclame,  soit  pour  développer 
l'École  sur  place,  soit  pour  la  transférer  sur  les  terrains  du 
marché  Saint-Martin,  le  concours  de  l'État  et  celui  de  la 
Ville  de  Paris,  en  proposant  de  faire  entrer  l'École  Centrale 
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elle-même  dans  la  dépense,  à  Taide  de  ses  propres  res* 


sources.... 


»  A  Tépoque  où  rËtat'prît  possession  de  TEcole,  il  a  été 
convenu,  dans  tout  le  cours  de  la  négociation,  que  l'École 
devait  suffire  à  ses  besoins  annuels  et  qu'elle  garantissait 
l'État  contre  tout  dommage  de  ce  côté  par  la  constitution 
d'une  réserve  ;  mais  que  l'État,  à  son  tour,  s'engageait  à  lui 
venir  en  aide  pour  son  installation  définitive,  lorsque  celle-ci 
deviendrait  possible  ou  nécessaire.  La  fidélité  avec  laquelle 
l'École  s'est  conformée  à  ses  engagements  lui  donne  quelque 
droit  de  rappeler  aujourd'hui  les  assurances  qui  lui  avaient 
été  accordées....  » 

A  la  suite  de  cette  communication,  M.  le  Ministre  de 
l'Agriculture  et  du  Commerce  nomma,  dans  le  courant  de 
juin,  une  Commission  dite  de  V École  Centrale  et  chargée 
d'étudier  dans  tous  ses  détails  la  question  de  l'installation 
définitive  de  l'École. 

Nous  donnons  ci-dessous  la  cpmposition  de  cette  Commis- 
sion, dans  l'ordre  même  indiqué  par  l'arrêté  ministériel  : 

MM.  Dumas,  Secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  des  Sciences, 
Président. 

De  Comberousse,  Professeur  à  l'École  Centrale,  Secré- 
taire. 

SoLiGif  Ac,  Directeur  de  l'École  Centrale. 

Cauvet,  Directeur  des  études  de  l'École  Centrale. 

OzENifE,  Secrétaire  général  du  Ministère  de  TAgriculture 
et  du  Commerce. 

DuMOUsTiER  DE  Frédilly,  Dircctcur  du  Commerce  inté- 
rieur. 

Isabelle^  Architecte  du  Ministère  de  l'Agriculture  et  du 
Commerce. 
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Lefébure,    Soiis-Secrétaire    d'État    au   Ministère    des 

Finances. 
Tresca,  Sous-Directeur  du  Conservatoire  des  Arts  et 

Métiers. 
Daguïn,  Président  du  Tribunal  de  Commerce  de  la 

Seine. 
V.  Paillard,  Maire  du  IIP  arrondissement. 
Frémyn,  ancien  notaire,  Membre  du  Conseil  municipal. 

La  Commission  se  réunit  le  27  juin,  au  Ministère  de  l'Agri- 
culture et  du  Commerce,  sous  la  présidence  de  M.  Dumas, 
qui  présenta  à  ses  collègues,  de  la  manière  la  plus  appro- 
fondie et  la  plus  remarquable,  l'exposé  de  la  question. 

A  la  suite  de  cet  exposé  et  après  discussion,  la  Commission 
se  prononça  à  l'unanimité  en  faveur  de  l'étude  immédiate  du 
projet  de  transfèrement  de  l'École  Centrale  sur  l'emplacement 
du  marché  Saint-Martin. 

Une  Sous-Commission  fut  en  même  temps  choisie  pour 
examiner  de  plus  près  les  voies  et  moyens;  elle  avait  pour 
membres  :  MM.  Solignac,  Tresca,  V.  Paillard,  Frémyn,  Isa- 
belle, De  Comberousse  (Secrétaire). 

M.  Dumas,  en  informant  le  Ministre  de  ces  premiers  résul- 
tats, ajoutait  : 

((  Dans  ces  conditions,  monsieur  le  Ministre,  il  nous 
paraît  indispensable  que  l'Administration  municipale  soit 
informée  le  plus  tôt  possible  des  études  de  la  Commission 
relatives  au  projet  d'installation  de  l'École  Centrale  sur  les 
terrains  qui  appartiennent  à  la  Ville,  afin  qu'elle  veuille  bien 
réserver  toute  autre  décision  pouvant  engager  l'avenir. 

»  La  Commission  m'a  donc  chargé  de  vous  prier  de  vouloir 
bien  examiner  s'il  n'y  a  pas  opportunité  à  aviser  M.  le  Préfet 
de  la  Seine,  dans  la  forme  que  vous  jugerez  convenable....    » 
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(^est  à  la  fin  de  septembre  que  la  Sous-Commission  indi- 
quée plus  haut  déposa  son  Rapport,  lors  de  la  dernière  séance 
tenue  par  la  Commission. 

En  reproduisant  ici  les  parties  les  plus  importantes  de  ce 
Rapport,  nous  tâcherons  d'éviter  les  répétitions. 

....  Afin  d*exp1iqiier  et  de  fortifier  le  vote  de  la  Commission,  la  Sou5- 
G)mmission  devait  néœssairement  comparer  de  nouveau  les  deux  projets 
primitivement  en  présence  :  le  premier  projet  consistant  à  agrandir  TÉcole 
Centrale  sur  place;  le  second  projet,  à  la  reconstruire  sur  un  autre  point 
et  d'après  un  plan  d'ensemble  libre  de  toute  entrave. 

La  Sous-Commission  a  donc  dû  consacrer  une  première  séance  à  la  visite 
des  locaux  actuellement  occupés  par  l'École.  Elle  s'est  convaincue  par  elle- 
même,  cl  en  faisant  appel  aux  lumières  spéciales  de  Tun  de  ses  membres, 
(fu'une  partie  considérable  de  ces  locaux  n'offrirait,  dans  un  avenir  peu 
éloigné  et  pour  cause  de  vétusté,  qu'une  sécurité  médiocre.  On  pourra  donc 
être  obligé,  si  l'École  n'est  pas  transférée,  de  reprendre  en  sous-œuvre  et 
(le  consolider  la  construction  principale,  qui  n'est  autre  que  l'hôtel  de  Juigné. 
Dans  quelles  dc|)enses  serait-on  alors  entraîné!... 

Si  l'École  était  chez  elle,  on  pourrait,  on  devrait  peut-être,  au  nom 
d'une  tradition  déjà  glorieuse,  essayer  de  lui  conserver  son  berceau,  en 
l'agrandissant.  Mais  son  installation  actuelle  dépend  d'un  bail  qui  expire 
dans  dix  ans.  Lors  de  cette  échéance,  quelles  conditions  voudra  imposer  le 
propriétaire  de  l'immeuble?  L'État  peut-il  être  à  sa  merci? 

Ce  n'est  pas  tout.  L'École  ne  peut  rester  où  elle  est  que  si  elle  possède 
en  totalité  l'îlot  compris  entre  la  rue  Vieille-du-Temple,  la  rue  des  Coutures- 
Saint-Gervais,  la  rue  de  Thorigny  et  la  rue  de  la  Perle....  Il  faut  donc 
entrer  dans  la  voie  des  expropriations....  Où  montera  le  chiffre  des  indem- 
nités à  allouer?  C'est  ce  que  personne  ne  peut  prévoir.... 

Enfin,  la  réédification  de  l'École  sur  place  offre  des  difficultés  d'un  autre 
ordre,  qui  nous  paraissent  presque  insurmontables.  Des  travaux  si  consi- 
dérables exigent  un  autre  laps  de  temps  que  les  trois  mois  de  vacances 
réglementaires.  Encore  moins  pourrait-on  songer  à  une  pareille  œuvre 
pendant  le  fonctionnement  des  Cours,  suivis  par  une  moyenne  de  cinq  cent 
cinquante  élèves.  Il  faudrait  donc  fermer  l'École  ou  la  transporter,  pour 
plusieurs  années,  dans  un  milieu  improvisé.  Enoncer  une  pareille  alterna- 
tive, c'est  démontrer  l'impossibilité  de  s'arrêter  au  premier  projet.... 

La  Sous- Commission  est  donc  restée  persuadée,  a  tous  les  points  de  vue, 
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que  l'instillation  définitive  de  TÉcole  Centrale  dans  le  local  actuel  présen- 
tait les  plus  graves  inconvénients  et  soulevait  de  nombreuses  objections, 
sans  présenter  en  compensation  aucun  avantage  décisif.  Elle  a  pensé  que 
les  souvenirs  qui  s'attachent  à  la  fondation  de  TEcole  Centrale  étaient  un 
patrimoine  que  rien  ne  pouvait  lui  enlever,  et  qu'elle  les  emporterait  partout 
où  elle  planterait  son  drapeau.  Il  lui  a  semblé  aussi  que  les  intérêts  privés  qui 
s'étaient  groupes  autour  de  TEcole,  et  que  son  déplacement  pourrait  affecter, 
ne  seraient  pas  trop  atteints  si  le  nouvel  emplacement  choisi  ne  s'éloignait 
pas  beaucoup  de  Tancicn  et  restait  situé  dans  le  même  arrondissement. 

Dans  une  deuxième  séance,  Li  Sous- Commission  s'est  transportée  au 
marché  Saint-Martin. 

Elle  a  d'abord  reconnu  son  état  d'abandon.  Cet  état  date  du  percement 
de  la  rue  Turbigo,  qui  a  donné  aux  habitants  du  quartier  les  plus  grandes 
facilités  pour  s'approvisionner  aux  Halles  centrales.  Elle  s'est  assurée  en- 
suite de  sa  superficie,  qui  s'élève  à  environ  63oo  mètres  carrés  et  qui  est 
ainsi  à  peu  près  équivalente  à  celle  du  terrain  qu'occuperait  l'École  Cen- 
trale, rue  de  Thorigny,  si  toutes  les  additions  nécessaires  étaient  réalisées, 
sauf  la  partie  en  bordure  sur  la  rue  Vieille-du-Temple.  Le  marché  appartient 
a  la  Ville.  On  est  sûr  d'avance  de  sa  bienveillance  et  de  sa  sympathie.  On 
pourra  donc  traiter  dans  les  meilleures  conditions  possibles. 

Le  terrain  une  fois  acquis,  on  pourra  procéder,  d'après  un  plan  d'en- 
semble, à  la  construction  de  la  nouvelle  École  Centrale.  Pendant  que  cette 
constructitm  s'élèvera,  l'École  continuera  de  fonctionner  sans  trouble,  rien 
n'entravera  sa  marche  régulière;  et,  au  moment  de  l'expiration  du  bail  qui 
s'écoule,  elle  se  trouvera  en  possession  de  bâtiments  définitifs  et  assurée 
d'une  existence  illimitée.... 

La  proximité  du  Conservatoire  des  Arts  et  Métiers  achève  d'imprimer 
au  second  projet  que  nous  essayons  d'apprécier  une  valeur  qu'aucune  autre 
combinaison  ne  saurait  offrir  au  même  degré.... 

Où  peut-on  trouver  un  ensemble  comparable  au  portefeuille  du  Con- 
servatoire, qui  constitue  la  réunion  la  plus  complète  de  dessins  se  rappor- 
tant à  toutes  les  branches  de  l'Industrie?  Quelle  bibliothèque  est  plus  riche 
en  Ouvrages  technicpies?  Quel  musée  de  modèles  peut  lutter  avec  le  sien  et 
offrir  les  appareils  mêmes  sortis  des  mains  de  l'inventeur  et  devenus  histo- 
riques? Où  rencontrer  cette  salle  des  expériences  et  des  machines  en  mou- 
vement qui  met  sous  les  yeux  du  public,  non  une  pâle  copie  de  la  réalité, 
mais  la  vie  industrielle  dans  sa  délicate  puissance  et  dans  son  admirable 
précision  ?  Plus  on  réfléchit  et  plus  on  voit  dans  cette  proximité  possible  du 
Conservatoire  et  de  l'École  Centrale  une  de  ces  heureuses  chances  qu'il 
n'est  pas  permis  de  laisser  échapper.... 
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Si  le  rapprochement  dont  nous  entrevoyons  les  féconds  résultats  a  lieu, 
la  concurrence  étrangère  n'est  plus  à  craindre  ;  car,  si  nous  connaissons  au 
delà  de  nos  frontières  un  grand  nombre  d'écoles  techniques  très-recom- 
mandables,  nous  ne  croyons  pas  qu'on  puisse  citer  un  seul  établissement 
qui,  de  très-loin,  puisse  entrer  en  parallèle  avec  le  Conservatoire  des  Arts 
et  Métiers.... 

La  Sous-Commission  avait  un  dernier  devoir  à  remplir  :  elle  devait 
rechercher  si  une  troisième  solution  n'était  pas  praticable  et  si  les  deux 
projets  en  présence  étaient  les  seuls  qu'on  pût  débattre. 

Il  fallait  d'abord  se  demander  si  l'École  pouvait  être  transportée  loin  du 
centre,  s'il  n'y  aurait  pas  de  grands  avantages  pour  elle,  au  point  de  vue 
de  l'hygiène,  du  calme  des  études,  de  l'achat  des  terrains,  h  occuper  plutôt 
un  point  du  périmètre  de  Paris. 

Les  élèves  de  l'École  Centrale  étant  externes,  la  question  hygiénique  a 
été  immédiatement  tranchée.  La  position  intérieure  absolument  imposée 
au  siège  de  l'École  a  été,  à  son  tour,  mise  hors  de  doute  par  cette  déclara- 
tion du  Directeur,  que  les  élèves  venaient  de  toutes  les  parties  de  la  ville, 
un  certain  nombre  même  par  chemin  de  fer  de  toutes  les  localités  subur- 
baines. L'école  ouvrant  avant  8  heures  et  demie,  un  déplacement  qui 
l'éloignerait  du  centre  en  la  rejetant  vers  Tune  des  extrémités  rendrait 
presque  impossible  l'arrivée  de  plusieurs  groupes  d'élèves  à  l'heure  régle- 
mentaire.... 

Un  autre  point  de  vue  a  vivement  frappé  la  Sous-Commission,  comme 
il  avait  frappé  la  Commission  elle-même  lors  de  l'exposé  de  son  illustre 
Président  :  tous  les  établissements  d'instruction  supérieure  (  Écoles  de  Droit, 
de  Médecine,  etc.  )  sont  sur  la  rive  gauche  de  la  Seine;  sur  la  rive  droite, 
on  ne  |)eut  citer  que  l'École  Centrale,  qui  forme  ainsi  un  groupe  distinct, 
éloigné  de  toute  agitation  et  |)ouvant  mieux  se  plier  aux  habitudes  sérieuses 
qu'exige  un  travail  de  tous  les  instants.... 

Si  l'on  voulait  mettre  de  côté  l'emplacement  du  marché  Saint-Martin, 
la  Sous-Commission  ne  pouvait  donc  en  chercher  un  autre  que  dans  le 
III*  arrondissement  ou  aux  alentours.  Un  de  ses  membres  a  proposé  alors 
d'examiner  les  ressources  que  pouvait  offrir  à  cet  égard  la  Rotonde  du 
Temple.  La  Sous-Commission  s'y  est  rendue  immédiatement,  et  elle  est 
demeurée  d'accord  que  la  place  de  l'École  Centrale  n'était  pas  là  I 

Ramenée  au  second  projet,  la  Sous-Commission  s'est  réunie  une  troi- 
sième fois  pour  formuler  d'une  manière  définitive  les  résultats  acquis  dans 
ses  deux  premières  séances.  Les  conclusions  qu'elle  adopte  à  l'unanimité  et 
qu'elle  soumet  au  jugement  de  la  Commission  sont  les  suivantes  i 

....  Le  transport  de  l'École  Centrale  et  son  installation  définitive  sur 
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les  terrains  du  marché  Saint-Martin  réunissent  les  avantages  les  plus  divers 
et  les  plus  décisifs. 

Au  lieu  d^avoir  affaire  à  des  particuliers,  on  a  à  traiter,  sons  le  con- 
trôle de  l'État,  avec  l'administration  de  la  Ville  de  Paris,  qui  peut  envisager 
les  questions  de  haut  et  les  résoudre  au  point  de  vue  de  l'intérêt  général  et 
permanent  de  la  cité. 

Le  devis  de  ce  second  projet  ne  paraît  pas  devoir  dépasser  cinq  millions 
en  totalité.  Le  terrain  à  acquérir  semble  répondre  convenablement  aux 
besoins  d'une  population  scolaire  qui  ne  dépassera  jamais  six  cents  élèves- 
ingénieurs.  L'architecte,  chargé  de  cet  important  travail,  aura  devant  soi 
table  rase  pour  élever  les  nouvelles  constructions  d'après  toutes  les  données 
de  la  Science  et  du  goût,  sans  entraves  d'aucune  sorte. 

L'École  demeure  par  là  dans  son  quartier,  au  milieu  d'une  population 
laborieuse  qui  la  connaît  et  qui  l'aime.  Elle  reste  au  centre  de  la  ville,  et 
ses  élèves  peuvent  converger  vers  elle  de  tous  les  points  de  l'enceinte  pari* 
sienne.  Enfin,  la  proximité  du  Conservatoire  des  Arts  et  Métiers  doit  Êiciliter 
ses  études  dans  des  proportions  qu'il  est  difiBcile  d'exagérer  et  lui  permettre 
de  défier  ou,  plus  modestement,  de  soutenir  toute  concurrence  étrangère. 

11  y  a  donc  lieu  de  s'arrêter  à  cette  seconde  et  heureuse  solution,  et 
de  prier  l'État  et  la  Ville  de  Paris  de  l'adopter  et  de  la  favoriser  par  tous  les 
moyens  possibles. 

A  la  suite  de  ce  Rapport,  qui  dut  être  transmis  à  M.  Gri- 
varr,  Ministre  de  TAgriculture  et  du  Commerce,  ce  dernier 
voulut  visiter  TÉcole,  où  il  fut  reçu,  le  3  octobre,  par 
M.  Dumas,  assisté  de  MM.  Solignac,  Cauvet,  Daguin,  et 
d'une  partie  du  corps  enseignant. 

Le  Ministre  compara,  service  par  service,  les  faits  existants 
et  les  plans  proposés.  Il  reconnut  qu'on  avait  tiré  le  meilleur 
parti  possible  d'une  installation  devenue  si  insuffisante,  mais 
qu'il  était  temps  d'assurer  une  installation  définitive  et  digne 
d'elle  à  une  École  entourée  de  la  confiance  des  familles  et 
des  manufacturiers,  pépinière  fertile  d'où  sont  sortis  déjà 
tant  d'ingénieurs  civils  distingués  et  à  qui  notre  Industrie 
doit  une  partie  do  sa  prospérité. 

Après  avoir  adressé  ses  félicitations  aux  Professeurs  pré- 
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sents  pour  l'heureux  succès  de  leur  enseignement  et  de 
justes  éloges  à  l'Administration  de  TEcole  pour  le  bon  ordre 
qui  n'a  jamais  cessé  d'y  régner,  le  Ministre  se  retira,  en 
exprimant  l'espoir  que  le  projet  qu'il  était  venu  étudier 
obtiendrait  l'assentiment  général.  L'importance  des  ressources 
que  l'École  peut  offrir  pour  en  faciliter  l'exécution,  l'heureux 
choix  de  l'emplacement  adopté  et  la  convenance  parfaite  de 
l'avant-projet  mis  sous  ses  yeux  parurent  à  M.  Grivart  de 
nature  à  rallier  à  cette  combinaison  les  suffrages  de  toutes 
les  personnes  compétentes  et  la  bienveillance  des  pouvoirs 
publics  qui  auront  à  se  prononcer  sur  sa  réalisation. 

On  avait  donc  fait  un  premier  pas  :  on  était  certain  de 
l'appui  de  l'État  au  moment  décisif,  appui  qui  ne  pouvait 
manquer,  dans  tous  les  cas,  à  une  grande  œuvre  dont  le  déve- 
loppement constituait  si  évidemment  un  intérêt  général  de 
premier  ordre.  Il  fallait  maintenant  s'assurer  des  dispositions 
de  la  Ville  de  Paris  et  se  les  rendre  pleinement  favorables. 


Di;  Co»oi:tiot'!^sE.  —   llist,  de  VÉc.  Cent,  If) 
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les  terrains  du  marché  Saint-Martin  réunissent  les  avantages  les  plus  divers 
et  les  plus  décisifs. 

Au  lieu  d'avoir  affaire  à  des  particuliers,  on  a  à  traiter,  sons  le  con- 
trôle de  l'État,  avec  l'administration  de  la  Ville  de  Paris,  qui  peut  envisager 
les  questions  de  haut  et  les  résoudre  au  point  de  vue  de  Tintërét  général  et 
permanent  de  la  cité. 

Le  devis  de  ce  second  projet  ne  paraît  pas  devoir  dépasser  cinq  millions 
en  totalité.  Le  terrain  à  acquérir  semble  répondre  convenablement  aux 
besoins  d'une  population  scolaire  qui  ne  dépassera  jamais  six  cents  élèves- 
ingénieurs.  L'architecte,  chargé  de  cet  important  travail,  aura  devant  soi 
table  rase  pour  élever  les  nouvelles  constructions  d'après  toutes  les  données 
de  la  Science  et  du  goût,  sans  entraves  d'aucune  sorte. 

L'École  demeure  par  la  dans  son  quartier,  au  milieu  d'une  population 
laborieuse  qui  la  connaît  et  qui  Taime.  Elle  reste  au  centre  de  la  ville,  et 
ses  élèves  peuvent  converger  vers  elle  de  tous  les  points  de  l'enceinte  pari- 
sienne. Enfin,  la  proximité  du  Conservatoire  des  Arts  et  Métiers  doit  Êiciliter 
ses  études  dans  des  proportions  qu'il  est  difficile  d'exagérer  et  lui  permettre 
de  défier  ou,  plus  modestement,  de  soutenir  toute  concurrence  étrangère. 

11  y  a  donc  lieu  de  s'arrêter  à  cette  seconde  et  heureuse  solution,  et 
de  prier  l'État  et  la  Ville  de  Paris  de  l'adopter  et  de  la  favoriser  par  tous  les 
moyens  possibles. 

A  la  suite  de  ce  Rapport,  qui  dut  être  transmis  à  M.  Gri- 
varr,  Ministre  de  TAgriculture  et  du  Commerce,  ce  dernier 
voulut  visiter  l'École,  où  il  fut  reçu,  le  3  octobre,  par 
M.  Dumas,  assisté  de  MM.  Solignac,  Cauvet,  Daguin,  et 
d'une  partie  du  corps  enseignant. 

Le  Ministre  compara,  service  par  service,  les  faits  existants 
et  les  plans  proposés.  Il  reconnut  qu'on  avait  tiré  le  meilleur 
parti  possible  d'une  installation  devenue  si  insuffisante ,  mais 
qu'il  était  temps  d'assurer  une  installation  définitive  et  digne 
d'elle  à  une  École  entourée  de  la  confiance  des  familles  et 
des  manufacturiers,  pépinière  fertile  d'où  sont  sortis  déjà 
tant  d'ingénieurs  civils  distingués  et  à  qui  notre  Industrie 
doit  une  partie  de  sa  prospérité. 

Après  avoir  adressé  ses  félicitations  aux  Professeurs  pré- 
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sents  pour  rheureux  succès  de  leur  enseignement  et  de 
justes  éloges  à  TAdministralion  de  l'École  pour  le  bon  ordre 
qui  n'a  jamais  cessé  d'y  régner,  le  Ministre  se  retira,  en 
exprimant  l'espoir  que  le  projet  qu'il  était  venu  étudier 
obtiendrait  l'assentiment  général.  L'importance  des  ressources 
que  l'École  peut  offrir  pour  en  faciliter  l'exécution,  l'heureux 
choix  de  l'emplacement  adopté  et  la  convenance  parfaite  de 
l'avant-projet  mis  sous  ses  yeux  parurent  à  M.  Grivart  de 
nature  à  rallier  à  cette  combinaison  les  suffrages  de  toutes 
les  personnes  compétentes  et  la  bienveillance  des  pouvoirs 
publics  qui  auront  à  se  prononcer  sur  sa  réalisation. 

On  avait  donc  fait  un  premier  pas  :  on  était  certain  de 
l'appui  de  l'État  au  moment  décisif,  appui  qui  ne  pouvait 
manquer,  dans  tous  les  cas,  à  une  grande  œuvre  dont  le  déve- 
loppement constituait  si  évidemment  un  intérêt  général  de 
premier  ordre.  Il  fallait  maintenant  s'assurer  des  dispositions 
de  la  Ville  de  Paris  et  se  les  rendre  pleinement  favorables. 


Dk  CoMBi.noLîisE.  —  llist.  de  VÉc.  Cent,  l() 
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CHAPITRE  III. 


DtLlBERATlOiN    DU    CONSEIL    MUNICIPAL. 


A  plusieurs  reprises,  M.  le  Préfet  de  la  Seine,  sur  la  demande 
de  M.  le  Ministre  de  T Agriculture  et  du  Commerce,  saisit  le 
Conseil  municipal  de  Paris  de  la  question  du  transfèrement 
et  de  la  reconstruction  de  TÉcole  Centrale  sur  les  terrains  du 
marche  Saint-Martin;  mais,  dans  un  ensemble,  tous  les 
détails  se  tiennent,  et  la  décision  à  intervenir  était  nécessai- 
rement compliquée  par  les  autres  projets  dépendant  du 
projet  principal. 

Ce  l'ut  donc  seulement  en  1877  qu'un  premier  Rapport 
fut  soumis  au  Conseil  par  M.  Maublanc.  Ce  Rapport  ne  fut 
pas  mis  en  délibération,  parce  que  la  Commission  au  nom  de 
laquelle  parlait  M.  Maublanc  reçut  de  nouveaux  renseigne- 
ments sur  la  situation  de  PEcole  et  demanda  elle-même  le 
renvoi  de  l'affaire  à  une  autre  session. 

Dans  Tintervalle,  le  Conseil  municipal  ayant  été  renouvelé 
par  Télection,  un  nouveau  Rapport  très-étendu  lui  fut 
présente,  au  nom  de  sa  troisième  Commission  (*  ),  par  M.  De- 
ligny,  ingénieur  bien  connu,  précisément  sorti  de  l'École 
Centrale  en  i8/|2. 

La  lecture  de  ce  Rapport  eut  lieu  dans   la  séance  du 


(')  La  Iroisièmc  Commission  du  Conseil  {Voirie  de  Paris)  est  composée  de  1 
MM.  Eii^ilhard,  Prcudent ;  Thorol,  l'icc^Président ;  Bonnard  et  Marsoulan,  Secré- 
taires ;  Hialcrcl,  Ccrncsson,  Deiatlre,  Deligny,  Oujarriei*,  Hamel,  Hérisson,  Riçaut) 
Songeon,  Vaulhicr,  AValol. 
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27  avril  1878  et  fut  très-favorablement  accueillie  par  le 
Conseil. 

Nous  aurons,  plus  loin,  à  présenter  sur  un  point  délicat  de 
ce  Rapport  une  remarque  qui  nous  parait  essentielle;  mais 
nous  devons  ici,  en  laissant  de  côté  toute  discussion^  mettre 
en  lumière  Timportancc  de  la  délibération  prise  par  le  Conseil 
municipal  et  témoigner  de  notre  sincère  reconnaissance  pour 
Tintérêt  dont  cette  délibération  est  une  preuve  éclatante.  . 

iM.  Deligny,  après  avoir  rappelé  les  principes  qui  ont 
présidé  à  la  fondation  de  TÉcole  Centrale,  insiste,  dans  son 
exposé,  sur  Tarrété  ministériel  du  24  mai  1862,  qui  constitue 
le  Règlement  actuel  de  l'École,  et  sur  les  conditions  d'au- 
tonomie financière,  scientifique  et  traditionnelle,  qui  en 
résultent,  comme  nous  Tavons  expliqué  dans  notre  deuxième 
Partie. 

<(  Cet  arrêté,  dit  M.  Deligny,  contient  des  dispositions  qui 
consacrent  l'autonomie  d'une  manière  explicite.... 

»  Le  concours  que  la  Ville  apportera  pour  l'établissement 
de  l'École  dans  un  local  définitif  a  paru  offrir  une  occasion 
favorable  de  faire  sanctionner,  dans  un  acte  public  irrévo- 
cable, les  garanties  données  par  l'arrêté  de  1862. 

))  I.a  présence  au  Mmistère  de  l'Agriculture  et  du  Com- 
merce de  M.  Teisserenc  de  Bort  fait  espérer  d'ailleurs  un  bon 
accueil  à  la  demande  qui  lui  serait  faite  de  consacrer  défini- 
tivement l'autonomie  de  l'École,  en  ce  qui  concerne  son 
administration  scientifique  et  scolaire,  comme  elle  l'est  par 
la  loi  pour  son  administration  financière. 

)i  C'est  dans  ce  but  que  votre  Commission...  vous  propose 
de  viser  dans  votre  délibération  l'arrêté  réglementaire  de 
18G2,  et  de  subordonner  à  son  maintien  l'abandon  que  fera 
la  Ville  d'une  partie  du  prix  des  terrains  qu'elle  cédera  à 
l'Ktat  pour  l'édification  de  l'École  Centrale....  » 

«9* 
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Le  Rnpport  de  M.  Deligiiy  fut  discuté  dans  la  séance  du 

2  1  mai  suivant.  Malgré  Topposition  de  M.  Murât,  conseiller 
du  IIP  arrondissement,  et  les  réserves  de  quelques  autres 
membres,  l'approbation  générale  ne  fut  pas  un  instant  dou- 
teuse. Mais  le  rapporteur  avait  touché  incidemment  à  la  situa- 
tion du  marché  du  Temple,  visée  par  les  articles  5,  6  et  7, 
(le  son  projet  de  délibération.  Ces  articles,  non  approuvés 
par  TAdministration  et  par  la  majorité  du  Conseil,  entraî- 
nèrent le  renvoi  de  l'ensemble  à  la  troisième  Commission, 
chargée  d'ailleurs  de  s'enlendre  à  l'égard  de  ces  articles  avec 
la  septième  Commission  (Commission  des  Halles  et  Marchés). 

Averti  par  M.  Périsse,  qui,  dans  ces  circonstances,  montra 
un  grand  et  intelligent  dévouement  aux  intérêts  de  l'École, 
le  Bureau  de  l'Association  amicale  des  anciens  élèves 
avait,  par  une  Note  adressée  aux  membres  du  Conseil   le 

3  août  1877,  sollicité  toute  sa  bienveillance  pour  le  projet 
pro|)osé.  Il  crut  devoir  intervenir  de  nouveau  en  sep- 
tembre 1878.  Dans  cette  seconde  lettre,  signée  de  MM.  Clé- 
mandot,  Arson,  Demimuid,  Rey,  Terrier,  Urbain,  Périsse,  le 
Bureau  faisait  ressortir,  dans  les  termes  suivants,  la  nécessité 
d'une  prompte  et  favorable  décision  : 

«  ....  liCs  travaux  à  exécuter  présentent  aujourd'hui  un 
véritable  caractère  d'urgence,  le  bail  des  bâtiments  actuels 
finissant  le  3i  décembre  1884.  L'École  doit  donc  être  livrée 
aux  élèves  le  3  novembre  de  la  même  année,  et,  pour  qu'il 
puisse  en  être  ainsi,  il  est  absolument  nécessaire  que  tous 
les  travaux  de  construction  proprement  dite  soient  terminés 
dans  le  premier  semestre  de  i883,  pour  pouvoir  procédera 
la  longue  installation  des  laboratoires,  de  la  bibliothèque, 
des  salles  de  collections  et  de  tout  le  mobilier  des  salles  de 
travail  des  élèves. 

))  Or,  si  l'on  considère  qu'après  l'approbation  de  la  Ville 
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(le  Paris  il  faudra  attendre  Tapprobation  ministérielle  et 
celle  du  pouvoir  législatif,  ou  voit  qu'il  s'écoulera  entre  la 
décision  du  Conseil  municipal  et  la  prise  de  possession  défi- 
nitive des  terrains  du  marché  Saint-Martin  un  laps  de  temps 
dont  on  doit  tenir  compte  pour  estimer  le  délai,  relative- 
ment court,  qui   reste  disponible  pour  cette  construction 

toute  spéciale 

» Le  Conseil  municipal  voudra  bien  se  rappeler  ce  que 

les  anciens  élèves  lui  disaient  il  y  a  un  an  : 

L*inst'illation  de  l'École  Centrale  au  marche'  Saint-Martin,  voisin  du 
Conservatoire  des  Arts  et  Métiers,  est  une  création  d'un  véritable  intérêt 
national  et  municipal.  Cette  création  dotera  la  France  et  Paris  d'une  grande 
Sorbonne  industrielle  qui  répondra  aux  besoins  et  aux  aspirations  de  notre 
époque,  et  qui  pourra  dignement  supporter  la  comparaison  avec  les  grands 
établissements  de  même  nature  fondés  à  l'étranger,  notamment  à  Zurich, 
Liège,  Berlin,  Vienne,  Munich,  Aix-la-Chapelle,  et  auxquels  l'École  Centrale 
a  servi  de  modèle  sur  bien  des  points. 

»  L'Association  des  anciens  élèves  ne  peut  voir  que  des 
avantages  à  ce  rapprochement  de  TÉcole  Centrale  et  du  Con- 
servatoire, puisque  le  Conseil,  se  préoccupant  comme  elle  de 
l'autonomie  de  TÉcole,  aura  aidé,  par  sa  délibération,  à  con- 
server les  conditions  de  fonctionnement  qui  ont  fait  dans  le 
passé  le  succès  de  TÉcole  Centrale  et  qui  seules  peuvent 
assurer  son  avenir.  » 

Le  Rapport  complémentaire  de  M.  Deligny  vint  devant  le 
Conseil  municipal  le  5  novembre  1878. 

Nous  le  reproduisons  dans  son  entier  : 
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CONSEIL  MUNICIPAL  DE  PARIS. 

RAPPORT    COMPLÉMENTAIRE 

PRKSENTK   PAR   M.   DELIGNY,    AU   NOM   DE  LA   TROISIÈME  COMMISSION, 

SUR   UN   PROJET  COMPRENANT   : 

La  cession  a  VÈtat  du  sol  du  marche  Saint-Martin  pour  la  reconstruction 
de  V École  Centrale  des  Arts  et  Manufactures;  l'om^erture  d^une  rue  de 
12  mètres  en  prolongement  de  la  rue  Dupetit-Tliouars  jusqu'à  la  ren^ 
contre  des  rues  de  Tu  renne,  Chariot  et  Béranger;  la  création  d*un  groupe 
scolaire  en  bordure  de  ladite  rue  et  la  réinstallation  du  marché  Saint- 
Martin  sur  partie  du  marché  du  Temple» 

(Annexe  au  procès-verbal  de  la  séance  du  3  noTembre  1878.) 

Messieurs, 

Dans  la  séance  du  ?.i  mai  dernier,  vous  avez  renvoyé  au\  deux  Commis- 
sions de  la  Voirie  et  des  Halles  et  Marchés  les  articles  5,  6  et  7,  du  projet  de 
délibération  qui  vous  avait  été  proposé  par  la  première  de  ces  Commissions. 

Ce  renvoi  avait  pour  but  de  permettre  aux  deux  Commissions  d^examiner 
les  mesures  à  prendre  pour  le  remplacement  du  marché  Saint-Martin, 
supprimé. 

La  Commission  de  la  Voirie  a  résolu  de  remettre  purement  et  simple- 
ment à  la  Commision  des  Halles  et  Marchés  l'étude  de  cette  question. 

La  Commission  des  Halles  est  d'avis  qu'il  n'y  a  pas  lieu,  sans  nouvel 
examen,  de  mettre  à  exécution  le  projet  de  traité  avec  la  Compagnie  du 
niarclu'  du  Temple,  dont  le  bail  expire  prochainement,  mais  au  contraire 
de  rechercher  s'il  n'y  aurait  pas  de  solution  plus  convenable.  La  Commis- 
sion insiste  toutefois  pour  que  le  marché  Saint-Martin  ne  soit  pas  démoli 
avant  la  fin  de  1880. 

Le  bail  de  1  hôtel  actuellement  occupé  par  l'École  Centrale  expire  avec 
Tannée  i884;  il  est  donc  indispensable  que  la  nouvelle  École  soit  terminée 
pour  la  rentrée  de  novembre  1884.  «^^  ^^^  terrains  du  marché  Saint-Martin 
j)euvent  rtre  livnfs  aux  constructeurs  à  partir  du  i*"*  janvier  iBBi,  on  aura 
le  temps  nécessaire  pour  élever  et  aménager  le  nouvel  édifice. 

Mais  vous  savez,  Messieurs,  que  l'École  Centrale  jouit  d'une  autonomie 
administrative  et  financière  à  laquelle  vous-mêmes  attachez  le  plus  grand 
intérêt. 
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Cette  situation  impose  à  T Administration  de  l'École  la  nécessité  de  prévoir 
il  l'avance  les  dépenses  et  les  moyens  d'y  pourvoir.  Il  y  a  pour  elle  une 
urgence  indiscutable  a  obtenir  une  décision  de  principe  sur  une  question 
aussi  capitale  pour  la  prospérité  de  FÉcole. 

Quand  vous  aurez  délibéré,  raflaire  devra  encore  passer  par  les  forma- 
lités administratives  et  parlementiiires  avant  d'arriver  à  une  solution  défi- 
nitive. Il  est  probable  que  ces  formalités  exigeront  encore  quelques  mois. 

Nous  vous  demandons  donc  de  prendre  aujourd'hui  une  délibération  de 
principe,  depuis  longtemps  résolue  dans  vos  esprits. 

Votre  troisième  Commission  vdus  propose  de  renvoyer,  après  l'examen 
du  classement  général  des  opérations  de  voirie,  la  décision  concernant  l'ou- 
verture d'une  rue  nouvelle  entre  la  rue  Dupetit-Thouars  et  le  carrefour 
des  rues  Déranger,  Chariot  et  Turenne.  Elle  supprime  ainsi  les  articles  8 
et  9  du  premier  projet  de  délibération,  ainsi  que  le  projet  de  vœu  compris 
dans  le  §  IV  et  relatif  aux  Écoles  des  rues  du  Vertbois  et  Montgolfier. 

La  délibération  nouvelle  serait  conçue  dans  les  termes  ci-après. 

Paris,  le  5  novembre  1878. 

Le  Rapporteur^ 

E.  DELIGNY. 

PROJET    DE    DÉLIBÉRATION. 

Le  Conseil, 

Vu  le  procès-verbal  de  sa  séance  du  51  mai  1878,  dans  laquelle  a  été 
prononcé  le  renvoi  aux  troisième  et  septième  Commissions  des  articles  5,  6 
et  7,  d'un  projet  de  délibération  présenté  par  la  troisième  Commission  au 
sujet  d'iin  projet  comprenant  :  la  cession  à  l'État  du  sol  du  marché  Saint- 
INIartin  pour  la  reconstruction  de  l'École  Centrale  des  Arts  et  Manufactures; 
l'ouverture  d'une  rue  nouvelle  en  prolongement  de  la  rue  Dupetit-Thouars, 
jusqu'à  la  rencontre  des  rues  Turenne,  Chariot  et  Béranger;  la  création  d'un 
groupe  scolaire  en  bordure  de  ladite  rue  et  la  rcinstallation  du  marché 
Saint-Martin  sur  partie  du  marché  du  Temple; 

Vu  le  rapport  complémentaire  de  sa  troisième  Commission, 

DKLIBKnE   : 

Art.  Pbemirr.  —  Il  y  a  lieu  de  supprimer  le  marché  à  comestibles  dit 
marché  Snint^Martin.  » 

Art.  2.  —  L'emplacement,  d'une  superficie  d'environ  63oo  mètres, 
sur  lequel  ledit  marché  Saint-Martin  est  élevé,  sera  cédé  à  l'Etat  pour  y 
construire  l'École  Centrale  des  Arts  et  Manufactures. 
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Cette  cession  sera  faite  au  prix  de  4oo  francs  le  mètre,  soit,  au  total, 
environ  ?.  5?.o  000  francs.  Les  terrains  seront  mis  à  la  disposition  de  TEtat 
le  i®*"  janvier  1881. 

Art.  3.  —  Voulant  particii>er  au  développement  de  l'École  Centrale,  la 
Ville  fait  remise  à  TÉtat  d'une  somme  de  1020000  francs  sur  le  prix  du 
terrain  à  lui  cède. 

Cette  remise  de  prix  est  subordonnée  au  maintien  de  Tautonomie  finan- 
cière, administrative  et  scolaire  de  TÉcole  Centrale,  telle  qu'elle  résulte 
de  la  loi  du  19  juin  1857  et  de  l'arrêté  ministériel  réglementaire  du 
24  mai  1862. 

Art.  4.  —  Les  frais  d'actes  et  d'enregistrement,  s*il  y  a  lieu,  du  traité  h 
intervenir  entre  la  Ville  et  TÉtat  resteront  à  la  charge  de  ce  dernier. 

Art.  5.  —  Il  sera  ultérieurement  délibéré,  sur  le  rapport  de  la  septième 
Commission,  quant  au  remj)lacement  du  marché  Saint-Martin. 

Art.  C.  —  Il  sera  également  délibéré  ultérieurement  sur  l'ouverture 
d'une  rue  nouvelle,  à  travers  les  terrains  de  Thôtel  Marcilly,  ainsi  que  sur 
la  construction  d'un  groupe  scolaire  laïque  sur  les  emplacements  laissés 
disponibles  par  Topération. 

Art.  7.  —  Les  fonds  à  provenir  de  la  cession  à  l'État  des  terrains  du 
marché  Saint-Martin  seront  réservés  à  l'exécution  des  opérations  indiquées 
dans  les  articles  5  et  6  qui  précèdent. 

Le  Conseil  émet  le  voeu 

Que  des  Cours  et  Conférences  gratuites  soient  organisés  le  soir  dans  les 
locaux  et  laboratoires  de  l'École  Centrale,  sans  nuire  toutefois  en  aucune 
façon  aux  études  des  élèves  de  l'École. 

k 

Ce  projet  de  délibération  fut  adopté  par  le  Conseil,  dans  sa 
séance  du  9  novembre,  à  la  presque  unanimité. 

Nous  n'avons  pas  à  louer  un  vote  qui  prouve  une  juste 
appréciation  des  services  rendus  par  l'École  Centrale  à  la 
population  parisienne,  mais  la  sympathie  éclairée  du  Conseil 
nous  a  inspiré  une  gratitude  dont  nous  tenons  à  consigner 
ici  Vexpression. 

En  prenant  cette  décision,  les  représentants  de  la  Ville  de 
Paris  ont  surtout  considéré  Tintérét  général;  mais  ses  intérêts 
particuliers,  matériels  et  moraux  sont  liés,  eux  aussi,  d'une 
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manière  évidente,  à  l'existence,  au  succès  durable,  à  Texten- 
sion  de  TÉcole  Centrale. 

Non-seulement  Tlndustrie  parisienne  lui  doit  la  création 
de  débouchés  considérables,  mais  TÉcole  offre,  de  plus,  un 
but  élevé  à  atteindre  aux  intelligences  bien  douées  qui 
traversent  les  écoles  supérieures  de  la  Ville. 

Toute  société  où  le  vrai  mérite  est  forcé  de  rester  dans 
une  situation  inférieure  ressemble  à  une  machine  qui  manque 
de  soupape.  L'un  de  ses  premiers  devoirs  est  de  faciliter, 
autant  que  possible,  les  ascensions  justifiées.  A  ce  nouveau 
point  de  vue,  TÉcole  Centrale  présente  des  garanties  et  une 
importance  que  tous  les  esprits  politiques  apprécieront  à  leur 
valeur. 
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CHAPITRE  IV. 


L'ÉCOLE    CENTRALE   TELLE    QU'ELLE   EST   ET    TELLE    QU'ELLE 

DOIT    ÊTRE.* 


La  délibération  du  Conseil  municipal  de  Paris  a  ouvert  la 
voie.  CVst  maintenant  à  VÉtat,  aux  Représentants  de  la 
France,  à  décider  de  Tavenir  de  la  grande  institution  dont 
1(»  sort  est  aujourd'hui  entre  leurs  mains. 

En  abandonnant  1 020000  francssur  le  prix  du  terrain  cédé, 
la  grande  ville  qui  a  vu  naître  et  prospérer  TÉcole  lui  a 
témoigné  toute  sa  sympathie.  Nous  appelons  à  présent  de 
tous  nos  vœux  le  jour  où,  sur  la  proposition  de  M.  le  Mi- 
nistre de  TAgrirulture  et  du  Commerce,  les  pouvoirs  publics 
s'associeront  pour  reconnaître  que  la  construction  et  la  nou- 
velle installation  de  l'École  Centrale  sont  d'intérêt  national 
et  que  les  dépenses  nécessaires  sont  de  celles  qui  rapportent 
au  centuple. 

L'Administration  de  l'École  se  préoccupe  depuis  longtemps, 
et  à  juste  titre,  des  améliorations  qu'elle  aura  à  apporter  dans 
les  services,  lorsqu'elle  quittera  l'hôtel  de  Juigné  pour  un 
édifice  plus  vaste  et  aménagé  dans  les  meilleures  conditions 
possibles.  Aussi  a-t-elle  fait,  depuis  1874?  étudier  et  exécuter 
par  M.  Demimuid  un  avant-projet  qui  a  figuré  à  l'Exposition 
universelle,  au  milieu  même  de  l'Exposition  de  l'École  Cen- 
trale. 

Cet  avant-projet  est  très-remarquable.  M.  Demimuid, 
ancien  élève  de  notre  Ecole  et  de  l'Ecole  des  Beaux-Arts, 
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était  mieux  placé  que  personne  pour  produire  une  œuvre 
satisfaisante. 

Professeur  à  TÉcole  Centrale  et  architecte-inspecteur  des 
travaux  de  la  Ville,  il  a  édifié  Thôtel  de  la  Société  des  Ingé- 
nieurs civils,  cité  Rougemont,  avec  un  talent  plein  de  goût 
et  d'originalité.  Nos  lecteurs  peuvent  juger  Tavant-projet 
dont  nous  parlons  en  se  reportant  aux  PL  III  et  IVj  que 
notre  collègue  a  bien  voulu  mettre  à  notre  disposition  pour 
enrichir  ce  Livre.  La  façade  [PL  III)  est  d'un  très-bel  effet, 
et,  si  Ton  parcourt  le  plan  [PL  IV),  on  est  frappé  du  soin 
extrême  donné  à  tous  les  détails  et  de  Thabileté  avec  laquelle 
M.  Demimuid  a  tiré  partie  d'une  superficie  que  nous  ne 
pouvons  nous  empêcher  de  trouver  encore  trop  restreinte, 
eu  égard  aux  éventualités  qui  peuvent  survenir. 

Nous  souhaitons  vivement  que  notre  collègue,  si  bien 
préparé  à  cette  tâche  comme  artiste  et  comme  ingénieur, 
soit  chargé  par  TÉtat  d'exécuter  son  projet.  Nous  espérons 
que  ceux  auxquels  cette  décision  appartiendra  attacheront 
comme  nous  quelque  prix  à  voir  l'École  Centrale  construite 
par  un  architecte  distingué,  lui-même  sorti  de  ses  bancs  et 
fortifié  par  son  enseignement  industriel  et  scientifique. 

Un  rapprochement  rapide  entre  l'École  actuelle  et  l'École 
projetée  mettra  le  lecteur  à  même  de  se  rendre  un  compte 
exact  des  améliorations  de  toute  espèce  qui  seront  réalisées. 

Dans  l'École  actuelle,  la  promotion  de  première  année 
occupe  le  rez-de-chaussée;  les  promotions  de  troisième  et 
de  deuxième  année  sont  placées  au  deuxième  et  au  troisième 
étage  du  bâtiment  principal,  et  n'y  parviennent  qu'à  l'aide 
d'escaliers  très-étroits,  qui  n'ont  pas  1  mètre  de  large,  et 
qui  comptent  soixante-treize  et  quatre-vingt-seize  marches. 
Ces  escaliers^  mal  éclairés,  sont  communs  aux  élèves  de 
deuxième  et  de  troisième  année. 
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Dans  rÉcolc  projetée,  les  deux  promotions  supérieures 
occupent  le  premier  étage,  en  restant  complètement  séparées, 
et  la  première  année  occupe  le  deuxième  étage.  Chaque  pro- 
motion a  son  escalier  réservé,  avec  escalier  de  service  sup- 
plémentaire, ce  qui  évite  toute  rencontre  et  toute  cause  de 
désordre.  La  cage  de  chaque  grand  escalier  a  3o  mètres 
carrés,  et  les  élèves  n'ont  à  parcourir,  ceux  des  deux  pro- 
motions supérieures  que  trente-cinq,  ceux  de  première 
année  que  soixante  et  une  marches. 

Les  salles  de  Dessin,  dans  TÉcole  actuelle,  contiennent  un 
nombre  d'élèves  pouvant  varier  de  huit  à  trente-quatre,  et 
les  salles^  trop  nombreuses,  sont  dans  de  moins  bonnes  con- 
ditions à  tous  les  points  de  vue.  La  hauteur  de  ces  salles  est 
insuffisante;  elles  sont  mal  éclairées,  et  l'usage  du  gaz  8*im- 
pose  partout. 

Dans  rÉcole  projetée,  les  salles  de  Dessin,  disposées  sur 
un  plan  uniforme,  contiennent  toutes  douze  élèves.  Leur 
hauteur  atteint  4  mètres.  Elles  sont  parfaitement  éclairées, 
de  gauche  à  droite,  par  des  fenêtres  de  a"*,  3o  de  haut  ré- 
gnant sur  toute  la  longueur  de  la  salle. 

Sur  les  quatre  amphithéâtres  de  l'École  actuelle,  trois 
sont  très-incommodes.  Deux  seulement  sont  disposés  pour 
les  Cours  de  Chimie,  ce  qui  entraine,  pour  les  diverses 
promotions ,  des  changements  d'amphithéâtre  toujours 
fâcheux  à  l'égard  des  mouvements  intérieurs  et  de  la  disci- 
pline. 

Dans  l'École»  projetée,  doivent  s'élever  quatre  amphithéâtres 
identiques,  pouvant  contenir  chacun  deux  cent  qua- 
rante élèves  et  disposés  à  tous  les  points  de  vue  pour  le 
service  complet  d'une  même  promotion.  Un  laboratoire, 
pour  la  préparation  des  Cours  de  Chimie  de  chacune  d'elles, 
est  établi  à  proximité  de  ramphithéâtre  correspondant;  ce 
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qui  facilite  beaucoup  la  mise  en  train  des  expériences,  en  les 
rendant  d'ailleurs  plus  sûres  et  plus  rapides. 

Dans  rÉcole  actuelle  :  un  cabinet  de  Physique,  occupant 
•j5  mètres  carrés;  deux  salles  de  collections,  de  5o  mètres 
carrés  en  totalité;  pas  de  salles  de  conférences;  une  biblio- 
thèque, ne  couvrant  que  7a  mètres  carrés;  un  portefeuille  de 
dessins  des  élèves,  prenant  4^  mètres  carrés;  et,  enfin, 
quinze  salles  d'examens  seulement,  mal  groupées,  mal  dis- 
posées, éclairées  au  gaz  et  sans  salles  d'attente. 

Dans  rÉcole  projetée  :  un  cabinet  de  Physique,  de  1 23  mè- 
tres carrés;  cinq  salles  de  collections,  donnant  ensemble 
/|2o  mètres  carrés;  cinq  salles  de  conférences  donnant  en- 
semble 190  mètres  carrés;  une  bibliothèque,  de  167  mètres 
carrés  ;im  portefeuille  de  dessins  des  élèves,  de  io4  mètres 
carrés;  et,  enfin,  vingt-six  salles  d'examens,  bien  groupées 
et  séparées  |)ar  promohon,  avec  salles  d'attente  à  proximité 
pour  les  interrogations  ayant  lieu  après  4  heures. 

Dans  l'École  actuelle,  il  n'y  a  pas  de  laboratoires  d'appli- 
cation; les  manipulations  de  Stéréotomie,  etc.,  doivent  s'ef- 
fectuer dans  le  réfectoire. 

Dans  l'École  projetée,  les  laboratoires  de  Stéréotomie,  de 
Physique  industrielle  et  de  Ixîvé  des  machines  occupent 
80  mètres  carrés. 

Les  laboratoires  de  Chimie,  beaucoup  mieux  groupés  dans 
l'École  projetée,  couvrent  une  superficie  presque  deux  fois 
et  demie  plus  grande  que  dans  l'École  actuelle  (784  mètres 
carrés  au  lieu  de  32o  mètres  carrés\ 

Kn  cas  de  mauvais  temps,  l'École  actuelle  ne  présente  aux 
élèves  aucun  promenoir  couvert,  tandis  que  l'École  projetée 
met  Î4  leur  disposition,  et  c'est  là  une  des  plus  heureuses 
conceptions  de  M.  Demimuid,  une  galerie-promenoir  de 
iGo  mètres.de  long  sur  5  mètres  de  large. 
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Cette  cession  sera  fuite  au  prix  de  4oo  francs  le  mètre,  soit,  au  total, 
environ  2  5?.o  000  francs.  Les  terrains  seront  mis  à  la  disposition  de  l'État 
le  1"  janvier  i88î. 

Aet.  3.  —  Voulant  participer  au  développement  de  l'École  Centrale,  la 
Ville  fait  remise  à  TÉtat  d'une  somme  de  1020000  francs  sur  le  prix  du 
terrain  à  lui  cédé. 

Cette  remise  de  ])rix  est  subordonnée  au  maintien  de  Tautonomie  finan* 
cière,  administrative  et  scolaire  de  l'École  Centrale,  telle  qu  elle  résulte 
de  la  loi  du  19  juin  1857  et  de  Tarrété  ministériel  r^lementaire  du 
24  n^«^i  1862. 

Art.  4.  —  Les  frais  d'actes  et  d'enregistrement,  s'il  y  a  lieu,  du  traite  à 
intervenir  entre  la  Ville  et  l'État  resteront  à  la  charge  de  ce  dernier. 

Art.  5.  —  Il  sera  ultérieurement  délibéré,  sur  le  rapport  de  la  septième 
Commission,  quant  au  remplacement  du  marché  Saint-Martin. 

Art.  6.  —  Il  sera  également  délibéré  ultérieurement  sur  l'ouverture 
d'une  rue  nouvelle,  à  travers  les  terrains  de  l'hôtel  Marcilly,  ainsi  que  sur 
la  construction  d'un  groupe  scolaire  laïque  sur  les  emplacements  laissés 
disponibles  par  l'opération. 

Art.  7.  —  Les  fonds  h  provenir  de  la  cession  à  l'État  des  terrains  du 
marché  Saint-Martin  seront  réservés  à  Texécution  des  opérations  indiquées 
dans  les  articles  5  et  6  qui  précèdent. 

Le  Conseil  émet  le  voeu 

Que  d(*s  Cours  et  Conférences  gratuites  soient  organisés  le  soir  dans  les 
locaux  et  laboratoires  de  l'École  Centrale,  sans  nuire  toutefois  en  aucune 
façon  aux  études  des  élèves  de  l'École. 


Ce  projet  de  délibération  fut  adopté  par  le  Conseil,  dans  sa 
séance  du  9  novembre,  à  la  presque  unanimité. 

Nous  n'avons  pas  à  louer  un  vote  qui  prouve  une  juste 
appréciation  des  services  rendus  par  l'École  Centrale  à  la 
population  parisienne,  mais  la  sympathie  éclairée  du  Conseil 
nous  a  inspiré  une  gratitude  dont  nous  tenons  à  consigner 
ici  l'expression. 

En  prenant  cette  décision,  les  représentants  de  la  Ville  de 
Paris  ont  surtout  considéré  l'intérêt  général;  mais  ses  intérêts 
particuliers,  matériels  et  moraux  sont  liés,  eux  aussi,  d*une 
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manière  évidente,  à  l'existence,  au  succès  durable,  à  Texten- 
sion  de  l'École  Centrale. 

Non-seulement  Tlndustrie  parisienne  lui  doit  la  création 
de  débouchés  considérables,  mais  TÉcole  offre,  de  plus,  un 
but  élevé  à  atteindre  aux  intelligences  bien  douées  qui 
traversent  les  écoles  supérieures  de  la  Ville. 

Toute  société  où  le  vrai  mérite  est  forcé  de  rester  dans 
une  situation  inférieure  ressemble  à  une  machine  qui  manque 
de  soupape.  L'un  de  ses  premiers  devoirs  est  de  faciliter, 
autant  que  possible,  les  ascensions  justifiées.  A  ce  nouveau 
point  de  vue,  TÉcole  Centrale  présente  des  garanties  et  une 
importance  que  tous  les  esprits  politiques  apprécieront  à  leur 
valeur. 
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CHAPITRE  IV. 


L'ÉCOLE    CENTRALE   TELLE    QU'ELLE   EST   ET   TELLE    QU'ELLE 

DOIT    ÊTRE.^ 


La  délibération  du  Conseil  municipal  de  Paris  a  ouvert  la 
voie.  C'est  maintenant  à  TÉtat,  aux  Représentants  de  la 
France,  à  décider  de  l'avenir  de  la  grande  institution  dont 
lo  sort  est  aujourd'hui  entre  leurs  mains. 

En  abandonnant  1 020000  francs  sur  le  prix  du  terrain  cédé, 
la  grande  ville  qui  a  vu  naître  et  prospérer  l'École  lui  a 
témoigné  toute  sa  sympathie.  Nous  appelons  à  présent  de 
tous  nos  vœux  le  jour  où,  sur  la  proposition  de  M.  le  Mi- 
nistre de  l'Agriculture  et  du  Commerce,  les  pouvoirs  publics 
s'associeront  pour  reconnaître  que  la  construction  et  la  nou- 
velle installation  de  l'École  Centrale  sont  d'intérêt  national 
et  que  les  dépenses  nécessaires  sont  de  celles  qui  rapportent 
au  centuple. 

L'Administration  de  l'École  se  préoccupe  depuis  longtemps, 
et  à  juste  titre,  des  améliorations  qu'elle  aura  à  apporter  dans 
les  services,  lorsqu'elle  quittera  l'hôtel  de  Juigné  pour  un 
édifice  plus  vaste  et  aménagé  dans  les  meilleures  conditions 
possibles.  Aussi  a-t-elle  fait,  depuis  1874?  étudier  et  exécuter 
par  M.  Demimuid  un  avant-projet  qui  a  figuré  à  l'Exposition 
universelle,  au  milieu  même  de  l'Exposition  de  l'École  Cen- 
trale. 

Cet  avant-projet  est  très-remarquable.  M.  Demimuid, 
ancien  élève  de  notre  École  et  de  l'École  des  Beaux-Arts, 
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était  mieux  placé  que  personne  pour  produire  une  œuvre 
satisfaisante. 

Professeur  à  FÉcole  Centrale  et  architecte-inspecteur  des 
travaux  de  la  Ville,  il  a  édifié  Thôtel  de  la  Société  des  Ingé- 
nieurs civils,  cité  Rougemont,  avec  un  talent  plein  de  goût 
et  d'originalité.  Nos  lecteurs  peuvent  juger  Tavant-projet 
dont  nous  parlons  en  se  reportant  aux  Pi.  III  et  /F,  que 
notre  collègue  a  bien  voulu  mettre  à  notre  disposition  pour 
enrichir  ce  Livre.  I^  façade  [PL  III)  est  d'un  très-bel  effet, 
et,  si  Ton  parcourt  le  plan  [PL  /V),  on  est  frappé  du  soin 
extrême  donné  à  tous  les  détails  et  de  Thabileté  avec  laquelle 
M.  Demimuid  a  tiré  partie  d'une  superficie  que  nous  ne 
pouvons  nous  empêcher  de  trouver  encore  trop  restreinte, 
eu  égard  aux  éventualités  qui  peuvent  survenir. 

Nous  souhaitons  vivement  que  notre  collègue,  si  bien 
préparé  à  cette  tache  comme  artiste  et  comme  ingénieur, 
soit  chargé  par  l'État  d'exécuter  son  projet.  Nous  espérons 
que  ceux  auxquels  cette  décision  appartiendra  attacheront 
comme  nous  quelque  prix  à  voir  l'École  Centrale  construite 
par  un  architecte  distingué,  lui-même  sorti  de  ses  bancs  et 
fortifié  par  son  enseignement  industriel  et  scientifique. 

Un  rapprochement  rapide  entre  l'École  actuelle  et  l'École 
projetée  mettra  le  lecteur  à  même  de  se  rendre  un  compte 
exact  des  améliorations  de  toute  espèce  qui  seront  réalisées. 

Dans  l'École  actuelle,  la  promotion  de  première  année 
occupe  le  rez-de-chaussée;  les  promotions  de  troisième  et 
do  deuxième  année  sont  placées  au  deuxième  et  au  troisième 
étage  du  bâtiment  principal,  et  n'y  parviennent  qu'à  l'aide 
d'escaliers  très-étroits,  qui  n'ont  pas  1  mètre  de  large,  et 
qui  comptent  soixante-treize  et  quîitre-vingt-seize  marches. 
Ces  escaliers^  mal  éclairés,  sont  communs  aux  élèves  de 
deuxième  et  de  troisième  année. 
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Dans  rÉcole  projetée,  les  deux  promotions  supérieures 
occupent  le  premier  étage,  en  restant  complètement  séparées, 
et  la  première  année  occupe  le  deuxième  étage.  Chaque  pro- 
motion a  son  escalier  réservé,  avec  escalier  de  service  sup- 
plémentaire, ce  qui  évite  toute  rencontre  et  toute  cause  de 
désordre.  La  cage  de  chaque  grand  escaUer  a  3o  mètres 
carrés,  et  les  élèves  n'ont  à  parcourir,  ceux  des  deux  pro- 
motions supérieures  que  trente-cinq,  ceux  de  première 
année  que  soixante  et  une  marches. 

Les  salles  de  Dessin,  dans  TÉcole  actuelle,  contiennent  vn 
nombre  d'élèves  pouvant  varier  de  huit  à  trente-quatre,  et 
les  salles,  trop  nombreuses,  sont  dans  de  moins  bonnes  con- 
ditions à  tous  les  points  de  vue.  La  hauteur  de  ces  salles  est 
insuffisante;  elles  sont  mal  éclairées,  et  Tusage  du  gaz  s'im- 
pose partout. 

Dans  rÉcole  projetée,  les  salles  de  Dessin,  disposées  sur 
un  plan  uniforme,  contiennent  toutes  douze  élèves.  Leur 
hauteur  atteint  4  mètres.  Elles  sont  parfaitement  éclairées, 
de  gauche  à  droite,  par  des  fenêtres  de  2",  3o  de  haut  ré- 
gnant sur  toute  la  longueur  de  la  salle. 

Sur  les  quatre  amphithéâtres  de  l'École  actuelle,  trois 
sont  très-incommodes.  Deux  seulement  sont  disposés  pour 
les  Cours  de  Chimie,  ce  qui  entraîne ,  pour  les  diverses 
promotions ,  des  changements  d'amphithéâtre  toujours 
fâcheux  à  l'égard  des  mouvements  intérieurs  et  de  la  disci- 
pline. 

Dans  l'École  projetée,  doivent  s'élever  quatre  amphithéâtres 
identiques,  pouvant  contenir  chacun  deux  cent  qua- 
rante élèves  et  disposés  à  tous  les  points  de  vue  pour  le 
service  complet  d'une  même  promotion.  Un  laboratoire, 
pour  la  préparation  des  Cours  de  Chimie  de  chacune  d'elles, 
est  établi  à  proximité  de  l'amphithéâtre  correspondant;  ce 
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qui  facilite  beaucoup  la  mise  en  train  des  expériences,  en  les 
rendant  d'ailleurs  plus  sûres  et  plus  rapides. 

Dans  rÉcole  actuelle  :  un  cabinet  de  Physique,  occupant 
•jS  mètres  carrés;  deux  salles  de  collections,  de  5o  mètres 
carrés  en  totalité;  pas  de  salles  de  conférences;  une  biblio- 
thèque, ne  couvrant  que  7a  mètres  carrés;  un  portefeuille  de 
dessins  des  élèves,  prenant  4^  mètres  carrés;  et,  enfin, 
quinze  salles  d'examens  seulement,  mal  groupées,  mal  dis- 
posées, éclairées  au  gaz  et  sans  salles  d'attente. 

Dans  l'École  projetée  :  un  cabinet  de  Physique,  de  1 23  mè- 
tres carrés;  cinq  salles  de  collections,  donnant  ensemble 
/| 20  mètres  carrés;  cinq  salles  de  conférences  donnant  en- 
semble 190  mètres  carrés;  une  bibliothèque,  de  167  mètres 
carrés  ;iuî  portefeuille  de  dessins  des  élèves,  de  io4  mètres 
carrés;  et,  enfin,  vingt-six  salles  d'examens,  bien  groupées 
et  séparées  par  promohon,  avec  salles  d'attente  à  proximité 
pour  les  interrogations  ayant  lieu  après  4  heures. 

Dans  l'École  actuelle,  il  n'y  a  pas  de  laboratoires  d'appli- 
cation; les  manipulations  de  Stéréotomie,  etc.,  doivent  s'ef- 
fectuer dans  le  réfectoire. 

Dans  l'École  projetée,  les  laboratoires  de  Stéréotomie,  de 
Physique  industrielle  et  de  Levé  des  machines  occupent 
80  mètres  carrés. 

Les  laboratoires  de  Chimie,  beaucoup  mieux  groupés  dans 
l'École  projetée,  couvrent  une  superficie  presque  deux  fois 
ri  demie  plus  grande  que  dans  l'École  actuelle  (784  mètres 
carrés  au  lieu  de  32o  mètres  carrés\ 

Kn  cas  de  mauvais  temps,  l'École  actuelle  ne  présente  aux 
élèves  aucun  promenoir  couvert,  tandis  que  l'École  projetée 
met  à  leur  disposition,  et  c'est  là  une  des  plus  heureuses 
conceptions  de  M.  Demimuid,  une  galerie-promenoir  de 
iGo  mètres.de  long  sur  5  mètres  de  large. 
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Le  réfectoire,  de  23 1  mètres  carrés,  ne  peut  recevoir  que 
deux  cent  cinquante  élèves  dans  l'École  actuelle;  dans  l'École 
projetée,  il  pourra  contenir  six  cents  places,  et  sa  superficie, 
non  compris  les  cuisines,  atteindra  65o  mètres  carrés. 

Dans  l'École  actuelle,  l'administration  de  l'École  et  la 
direction  des  études  sont  placées  à  deux  étages  de  distance, 
d'où  complication  et  perte  de  temps.  Dans  l'École  projetée,  les 
deux  services  sont  réunis  au  même  étage.  En  outre,  un  vaste 
parloir  peut  recevoir  les  élèves  et  leurs  parents,  tandis  que 
cette  pièce  indispensable  n'existe  pas  dans  l'École  actuelle. 

Nous  n'avons  pas  besoin  de  faire  ressortir  tous  les  avan- 
tages du  nouveau  plan  sur  l'ancien  :  l'exposé  bien  incomplet 
que  nous  venons  de  présenter  suffit  pour  les  apprécier.  Nous 
ajouterons  seulement  que,  depuis  la  gravure  de  nos  Planches, 
le  Conseil  de  l'École,  en  revoyant  les  plans  de  M.  Demimuid, 
lui  a  demandé  des  modifications  qui  les  ont  rendus  encore 
plus  pratiques,  sauf,  à  notre  avis  personnel,  sur  un  seul  point. 

Le  développement  donné  aux  laboratoires  de  Chimie  de 
toute  nature,  réunis  dans  un  seul  angle  de  l'édifice,  a  conduit 
à  supprimer  l'un  des  quatre  amphithéâtres  d'abord  adoptés. 

Pour  nous,  cette  suppression  est  très-fâcheuse,  et  nous 
croyons  que,  si  on  la  maintenait,  on  pourrait  un  jour  la  re- 
gretter vivement.  Quatre  amphithéâtres  pour  une  population 
qui  atteindra  six  cents  élèves-ingénieurs  et  pourra  parfois 
dépasser  ce  chiffre,  ce  n'est  certainement  pas  du  superflu.  Il 
nous  semble  non-seulement  prudent,  mais  même  indispen- 
sable, a])rès  avoir  consacré  à  chaque  promotion  un  amphi- 
théâtre renfermant  deux  cent  quarante  places,  d'en  élever  un 
quatrième  plus  spacieux,  pouvant  réunir  dans  certains  cas  les 
deux  promolions  supérieures,  c'est-à-dire  les  élèves  de 
deuxième  et  de  troisième  année. 

Ne  faut-il  pas  s'attendre  à  voir  l'École  Centrale,  après  sa 
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translation,  prendre  encore  plus  d'imporlance?  Les  maîtres 
de  la  Science  appliquée,  les  inventeurs,  les  initiateurs  des 
grandes  découvertes  ou  des  projets  internationaux,  ne  tien- 
dront-ils pas  à  honneur  de  prendre  quelquefois  la  parole 
devant  ces  jeunes  gens  destinés  à  leur  servir  d'utiles  auxi- 
liaires et  à  marcher  sur  leurs  traces?  Est-ce  que,  si  M.  de 
Lesseps,  par  exemple,  voulait  parler,  à  TÉcole  Centrale,  des 
travaux  de  Tisthme  de  Suez,  il  faudrait  qu'il  recommençât, 
dans  Tamphitlitàtre  affecté  à  chaque  promotion  isolée,  son 
éloquente  improvisation? 

Et,  en  laissant  de  coté  ces  fêtes  savantes,  qui  pourront  et 
devront  se  renouveler  dans  Tavenir  plus  qu'on  ne  le  croit 
aujourd'hui,  est-on  bien  certain  que  des  nécessités  d'un  autre 
ordre,  qui,  pour  ma  part,  m'apparaissent  déjà  très-nettement, 
n'obligeront  pas,  à  un  instant  donné,  d'élargir  le  cycle  des 
études  et  de  le  porter  à  quatre  années,  au  moins  en  faveur 
des  élèves  qui  éprouveraient  le  besoin  de  ce  complément 
d'instruction  et  qui  l'accepteraient  avec  joie? 

Pour  ces  raisons,  et  d'autres  encore,  un  quatrième  amphi- 
théâtre nous  paraît  devoir  être  conservé,  et  nous  sommes 
assuré,  grâce  à  l'habileté  de  l'architecte,  que  les  labora- 
toires de  Chimie  n'y  perdraient  rien. 

Mais  il  nous  faut  aborder  la  partie  la  plus  délicate  de  ce 
Chapitre. 

Quels  sacrifices  l'État  doit  il  supporter  pour  fonder  l'École 
Centrale  sur  de  nouvelles  bases  et  pour  lui  assurer  un  avenir 
prospère,  en  dépit  de  toutes  les  concurrences  étrangères? 

Nous  prions  qu'on  nous  permette  une  entière  franchise. 
Notre  opinion  est  toute  personnelle  et  n'a  pas  d'autre  va- 
leur que  celle  qu'elle  peut  tirer  de  la  connaissance  des  faits. 

Pour  nous,  il  n'y  a  que  deux  solutions  qui  soient  pos- 
sibles :  exposons-les  succinctement. 
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Les  terrains  du  marché  Saint-Martin  ont  été  estimés  par 
TAdministration  municipale  au  chiffre  de  2  620000  francs.  La 
Ville  de  Paris,  voulant  participer  au  développement  de  TÉcoIe 
Centrale,  a  fait  remise  à  TÉtat,  sur  le  prix  de  remplacement  à 
lui  cédé  pour  la  translation  de  l'École,  d'une  somme  de 
1020000  francs.  L'État  reste  donc  débiteur,  vis-à-vis  delà 
Ville,  de  i  5oo 000  francs. 

Les  économies  réalisées  par  l'École  depuis  qu'elle  est  à 
l'État  s'élèvent  aujourd'hui  à  environ  i3ooooo  francs;  elles 
atteindront   approximativement    i  Sooooo   francs    à  la    fin 
de  1884,  au  moment   de  la  translation  projetée.   Si  l'État 
prend  possession  de  cette  réserve  de  l'École,  qui  lui  est  tout 
naturellement  offerte  et  qui  lui  appartient,  il  l'affectera  au 
payement  de  la  dette  contractée  envers  la  Ville,  etiln'aura  plus 
à  se  préoccuper  que  de  la  construction  proprement  dite,  ainsi 
que  du  matériel  et  du  mobilier  de  la  nouvelle  École.  Pour 
ces  dépenses,  3  5oo  000  francs  nous  paraissent  devoir  sufiGre, 
au  moins  approximativement,  et  le  budget  peut  dès  aujour- 
d'hui les  inscrire  à  l'actif  de  l'École,  en  les  répartissant  par 
annuités,  du  1"  janvier  1 881,  jour  où  les  travaux  doivent  com- 
mencer, au  i^^  janvier  1884,  jour  où  la  construction  doit  être 
terminée   extérieurement  et  intérieurement.  Il  ne  faut  pas 
oublier,  en  effet,  que  les  élèves  prendront  obligatoirement 
possession  de  la  nouvelle  installation  le  3  novembre  suivant, 
et  que,  pour  disposer  le  matériel  et  le  mobilier  nécessaires, 
dix  mois  ne  sont  certes  pas  un  intervalle  trop  considérable. 

Cette  solution  est,  sans  doute,  acceptable.  L'École  fera  tous 
ses  efforts  pour  ne  pas  perdre  la  situation  acquise,  pour  lutter 
contre  tous  les  obstacles,  pour  faire  honneur  à  l'État  des 
sacrifices  ou,  plutôt,  des  avances  consenties  par  lui. 

Mais,  néanmoins,  si  l'on  ne  va  pas  plus  loin,  la  disparition 
complète  de  la  réserve  de  TÉcole  nous  semble  très-grave. 
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Une  installation  plus  vaste,  mieux  combinée,  oblige  tou- 
jours à  de  plus  lourdes  dépenses.  Et  il  n'y  a  pas  à  répondre  : 
«  Restez  où  vous  êtes  »,  puisqu'il  est  démontré  que  le  trans- 
fèrement  de  l'École  s'impose  d'une  manière  absolue.  Com- 
ment donc  couvrir  ce  surcroît  de  dépenses,  comment 
pouvoir  patiemment,  année  par  année,  reconstituer  une  nou- 
velle réserve,  sans  laquelle  l'École  restera  en  partie  désarmée 
devant  la  concurrence  étrangère? 

Un  seul  remède  s'offre  à  nous  :  l'élévation  du  taux  du  prix 
d'études.  Remarquons  immédiatement  que,  malgré  les  pro- 
fondes modifications  économiques  qui  se  sont  produites,  ce 
prix  n'a  pas  varié  depuis  1 83o  :  il  est  annuellement,  aujour- 
d'hui comme  alors,  de  huit  cents  francs.  Nous  pensons  qu'on 
pourrait  sans  inconvénient  aucun,  et  en  tenant  compte  de 
tous  les  intérêts  engagés,  le  porter  à  mille  francs.  En  s'arrê- 
tant  comme  augmentation,  au  bout  de  cinquante  années,  à 
la  proportion  du  quart  du  chiffre  primitif,  on  ne  fait  cer- 
tainement que  suivre  de  loin  le  mouvement  ascendant  qui 
s'est  manifesté  dans  toutes  les  conditions  matérielles  de  la 
vie. 

Si  l'État  veut,  au  contraire,  que  l'École  ne  modifie  pas  le 
taux  du  prix  d'études,  il  faut  qu'il  consente  au  moins  à  laisser 
intacte  la  réserve  actuelle,  en  autorisant,  bien  entendu, 
l'Administration  à  appliquer  les  revenus  de  cette  réserve  à 
toutes  les  améliorations  désirables.  Nous  plaçons  en  première 
ligne  la  nécessité  d'élever  les  traitements  du  corps  ensei- 
gnant. Ces  traitements  sont  inférieurs  aujourd'hui  à  ceux 
adoptes  dans  les  grandes  institutions  similaires.  Il  y  a  là, 
|)our  l'Ecole  Centrale  et  pour  son  personnel,  si  capable,  si 
actif,  si  dévoué,  non-seulement  une  question  de  dignité,  mais 
encore  de  justice;  car  le  travail  imposé  à  ses  professeurs  et  à 
ses  répétiteurs  est  plus  considérable  que  partout  ailleurs. 

Pl  CouubRuissc.  —  Hist.  de  l'Éc,  Cent,  20 
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INous  ne  voulons  pas  insister,  mais  il  nous  a  paru  que  nous 
ne  pouvions  passer  entièrement  ce  point  sous  silence. 

En  résumé,  dans  la  première  solution  que  nous  venons 
d'indiquer,  la  réserve  de  TÉcole  servirait  à  désintéresser  la 
Ville  de  Paris  et  à  donner  le  nouveau  terrain  à  TÉtat.  L'État 
contribuerait  à  son  tour  par  annuités,  jusqu'à  concurrence 
de  35ooooo  francs,  et  il  autoriserait  l'École  à  élever  le  taux 
du  prix  d'études  à  looo  francs. 

Si  nous  avions  l'honneur  de  siéger  dans  les  Conseils  de 
l'État,  c'est  vers  cette  décision  que  nous  inclinerions. 

Dans  la  seconde  solution,  le  prix  d'études  resterait  fixé  à 
800  francs;  mais  l'État  ne  toucherait  pas  à  la  réserve  de 
l'École.  Il  lui  permettrait  de  disposer  des  revenus  corres- 
pondants, et,  tout  en  inscrivant  au  budget  les  annuités  rela- 
tives à  la  construction  et  à  l'aménagement  du  nouvel  édifice, 
il  se  chargerait  de  payer  à  la  Ville  le  prix  de  faveur  accordé 
par  elle  pour  le  terrain  qu'elle  abandonne.  Ce  payement 
pourrait,  d'ailleurs,  s'effectuer  par  simple  règlement  et  ba- 
lance de  comptes  entre  l'État  et  l'Administration  municipale. 

Qu'on  nous  excuse  d'avoir  exprimé  sans  réticences  nos 
convictions  bien  arrêtées.  La  loi  qui  doit  intervenir  déci- 
dera, pendant  de  longues  années,  du  sort  de  l'École  Centrale. 
Ceux  qui  la  connaissent  bien  aiment  à  espérer  qu'ils  ne 
seront  pas  taxés  de  présomption  parce  qu'ils  auront^  en 
écartant  toute  dangereuse  illusion,  tracé  les  limites  dans 
lesquelles  la  question  débattue  est,  à  leurs  yeux,  renfermée. 
Ils  croient  sincèrement,  en  défendant  les  intérêts  spéciaux  de 
l'École,  protéger  avant  tout  l'intérêt  général. 
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Cette  étude  présenterait  une  lacune  si,  avant  de  conclure, 
nous  ne  jetions  pas  un  regard  au  dehors. 

I/École  Centrale  a  donné  un  exemple  qui  a  été  suivi  à 
Tétranger,  où  elle  a  souvent  servi  de  type  et  de  modèle.  En 
indiquant  dans  une  revue  rapide  ce  que  les  nations  rivales 
ont  fait  et  font  encore  pour  Tinstruction  technique  supérieure, 
nous  démontrerons  une  fois  de  plus  Tutilité  de  notre  École 
nationale  et  l'intérêt  qu'elle  doit  inspirer  a  TÉtat. 

Nous  n'entrerons  d'ailleurs  dans  aucune  discussion  spé- 
ciale. Nous  voulons  seulement  prouver  ici,  par  voie  de  com- 
paraison, que  le  développement  de  TÉcole  Centrale  est 
aujourd'hui  plus  que  jamais  une  nécessité,  un  devoir  public. 

Les  Écoles  étrangères  n'ont  pas  d'examens  d'admission 
proprement  dits;  mais  elles  admettent  toutes  un  concours 
de  sortie  pour  l'obtention  du  diplôme  d'ingénieur. 

Nous  devons  citer  au  premier  rang  l'École  polytechnique 
fédérale  suisse,  établie  à  Zurich.  Cette  grande  institution, 
(jui  fait  honneur  à  la  Confédération  helvétique  et  dont  le 
Conseil  est  présidé  actuellement  par  M.  C.  Rappeler,  s'ouvrit 
définitivement  au  mois  d'octobre  i856,  et  son  succès  a  été 
éclatant. 

Les  plans  primitifs  ne  prévoyaient  que  trois  sections  :  celles 

du  génie  civil,  des  ingénieurs  mécaniciens  et  de  la  Chimie 

technique. 

20. 
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Aujourcriiiii,  le  nombre  des  divisions  s'élève  à  huit,  clas- 
sées sous  les  titres  suivants  : 

Années 
d'études. 

i"  Division  d'Architecture .  .    3 

2°  Division  du  G<'nie  civil 3  ^ 

3"  Division  de  Mécanique  technique 3 

4**  Division  de  Chimie  technique  (y  compris  hi  Pharmacie) 3 

5°  Division  d'Agriculture  et  de  Sylviculture,  formant  deux  sections 

séparées 2  -j 

()"  Division  pédagogique,  destinée  à  former  des  professeurs  spéciaux 

de  Mathématiques  et  de  Sciences  naturelles,  formant  aussi  deux 

sections  : 

Section  de  Mathématiques,  plan  normal 4 

Section  des  Sciences  naturelles,  plan  normal 3 

^®  Division  des  Sciences  philosophiques  et  politiques  (Cours  libres), 

comprenant  :  l'Histoire  politique,   la  Littérature  et  PHistoire  de 

TArt,  r Économie  politique,  les  Mathématiques  pures,  les  Sciences 

naturelles  el  le  Droit  public » 

8"  Cours  pr(''paratoire  de  Mathématiques,  jK)ur  mettre  les  élèves  trop 

faibles  à  même  de  suivre  convenablement  les  Cours  des  divisions 

précédentes i 

On  le  voit,  Tensemble  embrassé  est  très- vaste.  Le  Poly- 
tcchnicum  de  Zurich  est,  pour  ainsi  dire,  à  la  fois,  une  École 
normale  supérieure,  une  École  centrale  des  Arts  et  Manufac- 
tures, une  École  des  sciences  politiques. 

Nous  extrayons  du  Rapport  rédigé  en  vue  de  rExposition 
universelle  de  1878  et  publié  par  ordre  du  Conseil  fédéral 
les  passages  ci-après,  qui  rendent  bien  compte  du  but  pour- 
suivi : 

Dès  sa  création,  TEcole  s'est  efforcée  d'obtenir  dans  chaque  division  le 
plus  liant  degré  |)ossiblc  de  maturité  scientifique.  Elle  voudrait  faire  tourner 
rcffort  de  la  pensée  et  de  la  redierche  savante  a  l'avantage  des  vocations 
positives;  elle  voudrait  favoi^iser  le  rapprochement  mutuel  et  la  réciproque 
pénétration  de  la  Science  et  de  la  pratique.  I/époque  actuelle  a  besoin  de 
sj)('(  ialistcs  instruits  et  fortement  pn'-parés;  elle  a  |)articulièremcnt  besoin  de 
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spécialistes  qui  ap|)ortent  dans  la  résolution  des  problèmes  techniques  un 
œil  exercé  par  la  Science.  Notre  École  se  propose  d'en  former;  c'est  le  but 
qu'elle  poursuit,  et  ce  but,  nous  l'espérons,  apparaîtra  clairement  aux  yeux 
de  (juiconque  examinera  notre  règlement  et  nos  programmes.  On  en  recon- 
naîtra la  préoccupation  constante,  soit  à  l'extension  donnée  dans  chaque 
division  à  renseignement  obligatoire  des  parties  les  plus  abstraites  des  Ma- 
thématiques, de  la  Mécanique,  de  la  Chimie,  de  la  Physique,  etc.,  soit  à  la 
séparation  graduelle  et  bientôt  complète  entre  les  différentes  divisions,  soit 
enlin  au  soin  qu'on  a  mis  à  constituer  un  enseignement  qui  répondît  égale- 
ment aux  besoins  spéciaux  de  chacune  d'elles  en  particulier.... 

L'organisation  de  la  septième  division,  dite  des  Cours  llhtvs^  demande 
quelques  explications. 

Dès  la  création  de  l'établissement,  il  fut  institué,  à  coté  des  divisions 
spi^iales,  tout  un  système  de  Cours,  ouverts  à  tous,  et  portant  sur  l'Histoire 
générale  et  l'histoire  de  TArt,  sur  les  littératures  des  langues  vivantes,  sur 
l'Économie  politique  et  la  Statistique,  sur  le  Droit  public  suisse,  le  Droit 
administratif  et  commercial,  sur  les  Mathématiques  pures  et  sur  différentes 
branches  rentrant  dans  les  Beaux-Arts.  Ce  sont  là  les  Cours  libres,  formant 
la  septième  division.  Les  élèves  réguliers  (à  l'exception  de  ceux  du  Cours 
))réparatoire]  sont  astreints  à  suivre  chacun  au  moins  un  de  ces  Cours.  Le 
grand  nombre  des  Professeurs  qui  appartiennent  à  cette  division  prouve 
suflisamment  qu'on  n'a  jkis  institué  ces  Cours  dans  un  simple  but  de  parade. 
Si,  d'un  côté,  les  divisions  spéciales  sont  organisées  en  vue  d'assurer  aux 
«•Jèves,  dans  chaque  spécialité,  une  instruction  solide  et  conforme  à  ce 
(prexige  notre  époque,  de  l'autre,  la  division  des  Cours  libres  doit  empêcher 
«pie  les  études  ne  soient  trop  exclusives  et  uniquement  dirigées  vers  un  but 
pratique;  elle  sert  de  correctif.  Les  jeunes  gens  q^i  se  vouent  aux  études 
techniques  sup<Tieures  doivent  rester  constamment  en  communion  avec  les 
grandes  idées  qui  relèvent  et  ennoblissent  le  travail  de  l'homme  et  celui  du 
genre  humain  tout  entier.  C'est  dans  cet  esprit  que  les  Conseils  législatifs 
ont,  dès  l'origine,  constitué  la  division  des  Cours  libres,  et  que  l'organisa- 
tion en  a  été  conçue  et  dirigée  par  les  autorités  scolaires  et  le  personnel 
enseignant. 

Nous  n'avons  que  des  éloges  à  donner  à  ces  dernières 
considérations.  Elles  répondent  entièrement,  avec  une  auto- 
rité incontestable,  k  l'un  des  vœux  que  nous  formons  depuis 
longtemps  et  que  nous  exprimerons  dans  notre  dernier 
Chapitre. 
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Les  Cours  de  TÉcole  de  Zurich  sont  divisés  en  Cours  obli- 
gatoires et  en  Cours  facultatifs.  Chaque  division  a  ses  Cours 
obligatoires,  qui  peuvent  lui  être  communs  avec  d'autres 
divisions.  Ainsi  le  Cours  de  Calcul  différentiel  et  intégral  doit 
être  suivi  par  les  élèves  des  divisions  d'Architecture,  du  Génie 
civil,  de  Mécanique  et  de  Pédagogie;  mais  ni  les  chimistes 
ni  les  agriculteurs  n'y  sont  astreints.  Il  en  est  de  même  du 
Cours  de  Géométrie  descriptive,  etc. 

Cette  remarque  suffit  pour  marquer  profondément  la  diffé- 
rvncc  entre  notre  École  Centrale  et  le  Polytechnicum. 

En  France,  tout  a  été  subordonné  à  ce  principe  fonda- 
mental :  la  Science  industrielle  est  une.  En  d'autres  termes,  les 
chimistes  doivent  comprendre  la  Mécanique,  les  mécaniciens 
ne  doivent  pas  être  étrangers  à  la  Chimie,  les  constructeurs 
doivent  être  à  leur  heure  mécaniciens  et  chimistes. 

A  Zurich,  bien  qu'on  ait  cherché  à  corriger  la  sécheresse, 
Texclusivisme  des  études  pratiques  à  l'aide  de  connaissances 
plus  générales,  plus  humaines,  mises  à  la  portée  des  élèves, 
on  a  voulu  avant  tout  fortifier  les  spécialités. 

Pour  nous,  au  point  de  vue  de  la  Science  appliquée,  de  la 
fondation  du  Génie  civil  sous  toutes  ses  formes  et  dans  toute 
son  étendue,  c'est  le  système  français  qui  a  résolu  la  question. 
Scinder  la  Science  industrielle  dès  le  début,  c'est  l'affaiblir, 
c'est  ne  pas  munir  les  ingénieurs  praticiens  de  toutes  les 
armes  dont  ils  ont  besoin  en  face  des  difficultés  de  chaque 
jour  et  des  améliorations  qui  s'imposent  avec  une  si  étrange 
rapidité. 

Mais,  tout  en  pensant  que  le  prospectus  de  l'École  Centrale, 
en  1829,  renferme  la  vraie  charte  pédagogique  dont  on  a 
tort  (le  s'écarter,  nous  ne  pouvons  donner  que  les  louanges 
les  plus  méritées  à  TÉcole  de  Zurich.  Elle  témoigne  de  la 
rohusie  vitalité  du  peuple  suisse. 
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En  parcourant  les  programmes  du  Polyteclinicum,  si  bien 
éludiés,  on  admire  leur  variété  et  leur  richesse,  qui  sont  tout 
à  fait  comparables  à  Theureux  aménagement  et  au  vaste 
développement  du  magnifique  édifice  dont  le  canton  de 
Zurich  a  doté  TÉcole  et  dont  la  dépense  s*est  élevée  à 
G  millions  environ. 

La  Confédération  n'a  reculé  devant  rien  pour  consolider 
l'avenir  de  la  belle  institution  qu'elle  a  créée  avec  une  vue 
si  nette  des  besoins  de  l'époque.  C'est  elle  qui  s'est  chargée, 
dans  le  principe,  du  mobilier  et  de  tous  les  objets  nécessaires 
à  l'enseignement,  et,  sous  ce  rapport,  elle  a  établi  l'École  sur 
un  pied  qui  excite  la  juste  admiration  des  visiteurs  étrangers. 

I^  loi  du  7  février  i854  avait  fixé  à  iSoooo  francs  par  an 
la  contribution  fédérale.  Cette  contribution  annuelle  n'a  pas 
cessé  de  s'accroître,  et,  comme  nous  l'avons  déjà  marqué,  elle 
atteint  aujourd'hui  367000  francs,  y  compris  les  20000  francs 
alloués  par  la  ville  et  le  canton  de  Zurich.  Ces  chiffres  ont 
une  éloquence  qui  nous  dispensera  de  toute  réflexion. 

Pour  mesurer  toute  l'importance  prise  par  l'établissement 
fédéral,  il  suffit  de  dire  que  le  Polytechnicum,  pendant 
l'année  scolaire  1876- 1877,  a  reçu  sept  cent  dix  étudiants 
réguliers  et  deux  cent  soixante-dix-sept  auditeurs  :  c'est  un 
total  de  neuf  cent  quatre-vingt-sept  élèves.  Les  auditeurs 
suivent  principalement  les  Cours  facultatifs  et  proviennent 
en  majorité  de  l'Université  de  Zurich. 

Quant  à  la  nationalité,  les  étudiants  réguliers  se  sont  par- 
tagés en  trois  cent  soixante  et  un  nationaux  et  trois  cent 
quarante-neuf  étrangers  :  le  rayon  d'action  du  Polytechnicum 
est  donc  trés-étendu. 

On  ne  doit  pas  s'en  étonner.  La  subvention  accordée  par 
la  Suisse  à  l'École  de  Zurich  lui  permet  de  n'exiger  de  ses 
élèves   qu'une  rétribution   insignifiante:  100  francs  par  an, 


3 12  TROISIÈME  PARTIE.  -    CHAPITRE  V. 

au  maximum.  Ajoutez  à  cela  la  vie  simple,  le  bon  marché, 
rinstallation  superbe  de  l'établissement,  a  Prenez  le  Luxem- 
bourg, placez-le  sur  les  buttes  Montmartre,  remplacez  Paris 
par  le  lac,  et  vous  aurez  l'École  de  Zurich,  »  nous  disait 
M.  Dumas,  lors  de  la  première  séance  de  la  Commission  de 
rÉcole  Centrale. 

Il  faut  opter  :  ou  la  subvention  très-large  consentie  par 
rÉtat  donnera  la  facilité  d'attirer  et  de  retenir  les  élèves,  en 
leur  offrant  le  bénéfice  de  moindres  dépenses  ;  ou  l'État  n'ac- 
cordera qu'une  subvention  proportionnelle,  si  même  elle 
n'est  pas  réduite  à  un  certain  nombre  de  bourses,  comme  cela 
a  lieu  pour  TÉcole  Centrale,  et  ce  seront  alors  les  élèves  qui 
devront  verser  un  prix  relativement  élevé  pour  recevoir  un 
enseignement  supérieur. 

Si  nous  passons  à  la  Belgique,  nous  citerons  l'École  des 
Arts  et  Manufactures  et  des  Mines,  fondée  en  1837  et  annexée 
il  rUniversité  de  Liège.  Elle  se  rapproche  beaucoup  de 
rÉcole  Centrale,  et  elle  est  restée  fidèle  au  grand  principe 
de  Tunilé  de  la  Science  industrielle,  proclamé  par  nos  fon- 
dateurs avec  une  conviction  si  bien  justifiée  par  les  résultats 
obtenus.  L'École  de  Liège,  soutenue  par  d'éminents  et  dé- 
voués Professeurs,  a  donné  à  la  Belgique  d'habiles  ingénieurs, 
et  elle  mérite  toute  la  sympathie  et  tout  l'appui  de  son  gou- 
vernement éclairé. 

Les  Écoles  polytechniques  allemandes,  au  contraire,  res- 
semblent davantage  à  l'École  de  Zurich.  La  plupart  laissent, 
en  grande  partie  ou  tout  à  fait,  le  choix  des  études  à  l'élève 
lui-même,  et  tendent  de  plus  en  plus,  par  conséquent,  à  se 
confondre  avec  les  Universités  qui  embrassent  les  autres 
ordres  de  connaissances.  Cette  manière  de  procéder  peut 
augmenter  le  nombre  des  élèves,  mais  non  leur  force. 

Comme   le  dit  M.    de  Cuyper  dans  son  très-intéressant 
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Rapport  sur  renseignement  technique  supérieur  en  Alle- 
magne, cette  nation  a  toujours  considéré  l'instruction  comme 
la  véritable  marque  de  la  puissance  d'un  État.  Pour  elle,  la 
Science  est  un  culte,  et  elle  a  voulu  lui  ériger  des  temples 
en  construisant  les  Instituts  techniques  de  Munich  ou  de 
Dresde,  de  Stuttgart  ou  d'Aix-la-Chapelle. 

A  Berlin,  c'est  l'Institut  royal  industriel,  dirigé  par 
l'éminent  Professeur  Reuleaux,  qui  présente  le  plus  d'analogie 
avec  l'Ecole  Centrale. 

La  durée  des  Cours  est  de  trois  ans;  mais  un  enseignement 
complémentaire  d'une  année  est  continué,  après  cette  pé- 
riode, pour  les  élèves  qui  se  destinent  au  professorat  dans  les 
Écoles  techniques. 

Les  élèves,  à  leur  entrée,  choisissent  la  division  dont  ils 
veulent  suivre  les  Cours. 

Les  collections  sont  très-complètes  et  très-remarquables. 
Il  suffit  d'indiquer  la  collection  de  Cinématique  créée  par 
M.  Reuleaux  d'après  sa  nouvelle  méthode.  La  bibliothèque 
comprend  cent  mille  Volumes.  L'Etat  a  nécessairement  con- 
senti de  grandes  dépenses  en  faveur  de  l'Institut  :  nous  n'en 
connaissons  pas  le  chiffre. 

I^s  spécialités  sont  au  nombre  de  quatre,  comme  à  l'École 
Centrale,  avec  une  seule  variante  :  elles  correspondent,  en 
effet,  aux  ingénieurs  mécaniciens,  aux  chimistes  industriels, 
aux  ingénieurs  métallurgistes  et  aux  ingénieurs  des  construc- 
tions navales.  Les  élèves  mécaniciens  et  les  élèves  des  con- 
structions navales  ont  à  la  fois  un  enseignement  commun  et 
un  enseignement  spécial,  ce  dernier  beaucoup  plus  étendu  : 
renseignement  commun  ayant  lieu  pendant  les  deux  premiers 
semestres  d'études,  et  l'enseignement  spécial  pendant  les 
quatre  derniers.  Les  chimistes  et  les  métallurgistes  suivent 
le  même  enseignement. 


I 


3ii  TROISIÈME  PARTIE.  -  CHAPITRE  V. 

Pendant  Tannée  scolaire  1873-1874  ('),  le  nombre  des 
élèves  réguliers  s'est  élevé  à  cinq  cent  cinquante-cinq,  et 
celui  des  auditeurs  libres  à  cent  cinq  :  c'est  un  total  de 
six  cent  soixante.  Les  élèves  réguliers  se  subdivisaient  en 
quatre  cent  quatre-vingt-quatre  mécaniciens,  cinquante-six 
chimistes  et  métallurgistes,  et  quinze  élèves  des  constructions 
navales.  Il  n'a  été  délivré  que  vinq-cinq  diplômes  d'ingénieur 
parmi  les  cent  cinquante  élèves  de  troisième  année,  savoir  : 
vingt  diplômes  d'ingénieur  mécanicien,  deux  de  chimiste 
industriel  et  trois  d'ingénieur  mécanicien  de  la  marine  ou 
des  constructions  navales. 

L'École  polytechnique  de  Dresde,  qui  date  de  1828,  est 
un  des  plus  beaux  spécimens  des  Instituts  techniques  de 
l'Allemagne.  Elle  comprend  cinq  divisions  spéciales  :  méca- 
niciens, ingénieurs,  chimistes,  architectes,  élèves  se  desti- 
nant k  l'enseignement,  plus  une  division  générale  pour  les 
jeunes  gens  qui  veulent  étudier  les  sciences  théoriques. 

Chaque  étudiant  peut  choisir  librement  les  Cours  et  les 
Exercices  pratiques  qu'il  veut  suivre;  mais  les  élèves  sont 
engagés,  dans  leur  propre  intérêt,  à  se  conformer  aux  pro- 
grammes généraux  des  différentes  divisions. 

Pendant  l'année  scolaire  1 873-1874,  le  nombre  des  élèves 
s'est  élevé  à  trois  cent  soixante-six,  dont  trois  cent  dix-neuf 
réguliers. 

De  nouveaux  bâtiments  ont  été  ajoutés  dans  ces  dernières 
années  à  l'ancienne  École,  et  Ton  y  a  réuni  tous  les  per- 
fectionnements réalisés  dans  les  principaux  établissements 
(renseignement  supérieur  de  l'Allemagne. 

Le  terrain  utilisé  est  un  rectangle  de  17920  mètres  carrés. 


(')  Nous  empruntons   ces  chiffres,    ainsi   que    ceux  qui   s'appliquent  aux  autres 
Kcolos  allemandes,  nu  rapport  de  M.  de  Cuyper. 
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présentant  112  mètres  sur  160;  il  est  entièrement  isolé  sur 
ses  quatre  faces  :  nous  sommes  loin  des  63oo  mètres  carrés 
que  la  nouvelle  Ecole  Centrale  doit  occuper  dans  son  en- 
semble. 

Les  constructions,  établies  pour  six  cents  élèves,  ont  été 
si  largement  calculées,  qu'elles  pourront  servir  pour  mille. 
Le  gouvernement  saxon  a  ainsi  doté  sa  capitale  d'un  magni- 
fique Institut. 

L'École  polytechnique  de  Munich,  qui  a  rang  d'Univer- 
sité, comprend  une  division  générale  et  cinq  divisions  tech- 
niques. L'enseignement  de  la  division  générale  prépare  les 
élèves  à  suivre  celui  des  divisions  techniques;  il  est,  de  plus, 
organisé  de  manière  à  former  des  professeurs. 

Les  divisions  techniques  se  rapportent  aux  spécialités  sui- 
vantes :  Génie  civil.  Architecture,  Construction  des  machines. 
Chimie  technique,  Génie  rural. 

I^s  locaux  de  l'École  sont  splendides,  les  collections  très- 
riches. 

Les  programmes,  largement  conçus,  sont  comparables 
sous  certains  rapports  à  ceux  du  Polytechnicum  de  Zurich. 

La  session  des  examens  s'ou\Te  à  la  fin  de  chaque  année 
(Kétudes.  Il  nV  a  pas  d'examens  particuliers  :  c'est  là  une 
lacune  fâcheuse. 

Pendant  l'année  scolaire  1873-1874?  le  nombre  des  élèves 
réguliers  a  été  de  mille  cinquante-huit,  celui  des  élèves  libres 
do  cent  cinq  et  celui  des  auditeurs  de  deux  cent  quatre-vingt- 
onze  :  c'est  un  total  de  quatorze  cent  cinquante-quatre  élèves. 
On  a  délivré,  à  la  fin  de  Tannée,  cent  vingt-cinq  certificats 
de  sortie  ou  de  capacité. 

Le  gouvernement  bavarois  cherche  à  encourager  chez  la 
jeunesse  la  culture  des  Lettres;  en  admettant  que  cette  culture 
ne  soit  pas  indispensable,  elle  est,  en  réalité,  toujours  très- 
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fiivorable  à  rétude  des  Sciences.  D  après  cette  vue  spéciale,  le 
Conseil  des  Ponts  et  Chaussées  et  T  Administration  des  Mines 
de  Bavière  exigent,  pour  Tadmission  dans  ces  services,  un 
certificat  d'étndes  complètes  parcourues  dans  les  Gymnases 
littéraires,  avant  l'entrée  à  TÉcole  polytechnique  de  Munich. 

Pour  ne  pas  nous  répéter,  nous  ne  ferons  que  nommer  : 
l'École  polytechnique  de  Stuttgart  (Wurlemberg),  qui  date 
de  1 863  ;  TÉcole  polytechnique  de  Darmstadt  (grand-duché  de 
liesse);  TÉcole  polytechnique  du  duché  de  Brunswick,  fondée 
en  I  y/jS  sous  h»  nom  de  CoUegium  Carolinum;  l'École  polytech- 
nique de  Hanovre,  fondée  en  i83i  et  réorganisée  en  1848, 
qui  a  reçu  six  cent  cinquante-cinq  élèves  pendant  l'année 
scolaire  1 873-1 874.  Les  principes  généraux  appliqués  restent 
à  peu  près  partout  les  mêmes. 

L'École  polytechnique  de  Carlsruhe  (grand-duché  de  Bade) 
a  droit  à  une  mention  spéciale.  Elle  est  établie  dans  un  édi- 
fice monumental  et  possède  des  laboratoires  parfaitement 
installes,  ainsi  que  de  riches  collections. 

Elle  comprend  six  divisions  :  Mathématiques,  Génie  civil. 
Construction  des  machines,  Architecture,  Chimie,  Art  fo- 
restier. 

L'ens(Mgnement  théorique  y  est  très-élendu;  mais  de  nom- 
breux travaux  dans  les  ateliers  et  les  laboratoires,  des  exer- 
cices techniques  bien  gradués  et  des  projets  soigneusement 
étudiés,  comme  à  TÉcole  Centrale,  rétablissent  l'équilibre  en 
faveur  de  la  pratique.  Le  nombre  des  élèves  inscrits  en  1873- 
1874  s'est  élevé  à  six  cent  trente  et  un. 

Nous  mentionnerons  enfin  l'École  polytechnique  d'Aix-la- 
Chapelle  (Provinces  rhénanes),  ouverte  en  octobre  187 1,  et 
qu'on  regarde  comme  le  type  le  plus  complet  des  Instituts 
techniques  modernes  de  l'Allemagne. 

Cette  Ecole  présente  trois  divisions  :  Architecture  et  Génie 
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civil,  Construction  des  machines  et  Mécanique  technique^ 
Chimie  technique  et  Métallurgie.  Le  nombre  des  élèves  attei- 
gnait déjà  quatre  cent  soixante-sept  en  i873-i874- 

Diaprés  M.  de  Cuyper,  «  le  vaste  local  dans  lequel  TÉcole 
d'Aix-la-Chapelle  est  installée  est  bien  distribué;  mais  les 
dégagements  et  fameublement  des  amphithéâtres  sont  loin 
d'être  aussi  commodes  qu'on  aurait  dû  Tattendre  d'une  con- 
struction nouvelle.  Le  bâtiment  des  laboratoires  ne  répond 
pas  non  plus  à  toutes  les  exigences  des  travaux  chimiques, 
et  la  construction  d'un  nouveau  laboratoire  de  Chimie  pure 
est  décidée  (1874)-  ••  Ce  nouveau  laboratoire  sera  érigé  sur 
un  terrain  situé  à  coté  de  l'École,  et  sa  façade,  placée  sur  la 
même  ligne  que  le  bâtiment  principal,  aura  le  même  carac- 
tère monumental.  Cette  construction  est  évaluée  à  la  somme 
de  I  1G8  125  francs.    » 

Ainsi,  c'est  pour  un  seul  laboratoire  consacré  à  la  Chimie 
théorique  que  le  gouvernement  allemand  s'impose  une  pa- 
reille dépense. 

L'Autriche-flongrie,  l'Italie,  l'Espagne,  marchent  dans  la 
même  voie. 

L'Angleterre  ne  pouvait  rester  inactive.  Son  gouvernement, 
frappé  des  résultats  obtenus  à  l'École  Centrale,  a  chargé,  à 
diverses  reprises,  les  hommes  les  plus  éminents  d'en  étudier 
la  constitution,  et  il  fait  aujourd'hui  pénétrer  dans  ses  Uni- 
versités les  plus  illustres  l'enseignement  des  arts  mécaniques 
et  celui  de  l'Agriculture,  fondés  sur  la  Science  théorique  la 
plus  élevée. 

Quant  à  la  Russie,  elle  nous  a  présenté  à  l'Exposition  uni- 
verselle de  1878  le  tableau  des  progrés  réalisés  par  l'École 
impériale  technique  de  Moscou,  qui  a  obtenu  très-justement 
un  diplôme  d'honneur. 

Son  habile  Directeur,  M.  V.  Dclla-Vos,  notre  sympathique 
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collègue  au  Jury  international,  a  publié  sur  l'Ecole  qu'il  ad- 
ministre avec  tant  de  succès  et  de  dévouement  une  intéres- 
sante Notice,  à  lacjuelle  nous  empruntons  les  renseignements 
qui  suivent  : 

L'École  impériale  lechniciue  de  Moscou  est  un  établissement  d'ensei- 
gnement supérieur  théorique  et  pratique  qui  a  pour  but  de  former  des  in- 
génieurs mécaniciens,  des  ingénieurs  technologues,  des  constructeurs  et  des 
contre-maîtres. 

C'est  par  décret  impérial  en  date  du  i"  juin  1868  que  l'Ecole  des 
Arts  et  Métiers,  fondée  en  i83o,  a  été  réorganisée  en  Ecole  im|iériale  tech- 
nique et  élevée  au  rang  des  établissements  de  l'enseignement  supérieur. 

Les  Cours  comprennent  six  années  d'études,  trois  années  dans  les  classes 
générales  et  trois  années  dans  les  classes  supérieures  spéci«iles.  Les  trois 
classes  générales  sont  consacrées  à  l'enseignement  scientifitiue,  qui  facilite 
l'admission  des  élèves  dans  les  classes  spéciales,  comprenant  trois  sections  : 

1°  Ingénieurs  mécaniciens;  tP  ingénieurs  technologues;  3®  ingénieurs 
constructeurs. 

Une  quatrième  section,  dite  des  praticiens  y  forme  exclusivement  des 
contre-maîtres. 

Elle  est  réservée  aux  élèves  qui  sont  bien  notés  pour  la  conduite  et 
le  travail  manuel,  mais  dont  les  études  théoriques  sont  insuffisantes  |>our 
passer  à  la  troisième  classe;  dans  ce  cas,  ils  sont  versés  dans  la  section  des 
praticiens,  où  le  travail  correspondant  est  beaucoup  plus  développe.  La 
durée  totale  de  leurs  études  n*est  que  de  trois  années.... 

Avant  d'être  définitivement  admis  à  l'École  et  après  la  présentation 
des  certificats  justifiant  d'une  instruction  suffisante,  les  aspirants  pasjient  un 
examen  <réprcuve.... 

L'étendue  de  l'enseignement  scienliûquc  est  la  même  que  celui  des  Écoles 
supérieures  de  l'Europe.  Les  études  ])ratiques  des  élèves  de  l'établissement 
comprennent  le  dessin  linéaire,  le  dessin  à  main  levée  et  les  arts  suivants  : 
l'art  du  tourneur  sur  bois  et  sur  métaux,  celui  du  menuisier  modeleur,  de 
l'ajusteur,  du  serrurier,  du  forgeron  et  du  fondeur. 

Pour  les  études  pratiques,  on  a  établi  des  ateliers  spéciaux  d'appren- 
tissage, munis  de  tous  les  objets  pédagogiques  indispensables  à  un  enseigne* 
ment  méthodique.  Ces  ateliers  sont  dirigés  par  des  maîtres  particuliers, 
chargés  de  démontrer  aux  élèves  les  principes  fondamentaux  de  la  main- 
d'œuvre  des  arts  niécani(iues.  L'Ecole  possède,  en  outre  de  ces  ateliers 
d'apprentissage,  une  usine  pour  la  grande  construction,  avec  atelier  de 
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iiiuiitagc,  ajustage,  tournage,  forges  et  fonderies  de  cuivre  et  de  fonte  de  fer. 

Cette  usine,  desservie  par  des  ouvriers  salariés,  effectue  diffêrents  tra- 
vaux pour  l'Agriculture  et  l'Industrie  privée,  dont  les  commandes  s'élèvent 
annuellement  à  une  somme  de  i5oooo  à  200000  francs.  Néanmoins,  Tusine 
n'a  ctc  créée  dans  aucun  but  mercantile,  mais  tout  spécialement  dans  celui 
d'offrir  aux  élèves  un  exemple  constant  des  conditions  du  travail  industriel 
dans  tous  ses  détails  pratiques.  De  même  que  dans  les  ateliers  d'apprentis- 
sage, Tingénieur  en  chef  et  les  contre-maîtres  renseignent  et  guident  les 
élèves  dans  l'emploi  des  matières  et  des  machines-outils  pour  l'exécution 
du  travail. 

Quant  aux  élèves  de  la  section  des  ingénieurs  technologues,  leur  ensei- 
gnement pratique  s'effectue  par  des  travaux  de  manipulation  opérés  dans 
les  laboratoires  et  complétés  par  des  excursions  dans  les  fabriques  spéciales. 

On  voit  qu'on  a  essayé  à  Moscou  la  réunion  intime,  avec 
plan  d'ensemble,  de  l'École  Centrale  et  des  Écoles  d'arts  et 
métiers  fran<;aises.  Ce  qui  donne  avant  tout  son  caractère 
distinctif  à  la  grande  École  russe,  c'est  le  soin  minutieux  avec 
lequel  on  y  a  développé  tout  ce  qui  touche  au  travail  manuel. 
Nous  avons  été  Irès-frappé  des  magnifiques  collections,  gra- 
duées pour  renseignement,  exposées  au  Champ-de-Mars  par 
rÉcole  de  Moscou,  et  nous  voudrions  pouvoir  citer  en  entier 
les  considérations  développées  sur  ce  sujet,  certainement 
très-important,  dans  la  Notice  de  M.  Della-Vos.  Nous  nous 
bornerons  aux  lignes  suivantes,  où  sa  pensée  apparaît  très- 
nettement  : 

....  Il  fallait  créer  une  méthode  d'enseignement  des  travaux  manuels 
(]ui  ))ût  satisfaire  à  ces  conditions  : 

1°  Employer  à  cet  enseignement  le  moins  de  temps  possible;  a*  trouver 
le  proa'dé  le  plus  simple  et  le  plus  rapide  pour  contrôler  l'avancement  des 
éludes  pratiques  des  élèves;  3*  donner  à  l'enseignement  projeté  le  caractère 
systématique  indispensable.... 

Personne  n'ignore  que  les  arts  (Dessin,  Musique,  Chant,  etc.)  qui  font 
partie  du  programme  de  l'éducation  des  classes  aisées,  ont  été  depuis  fort 
longtemps  profess('s  par  des  hommes  éclairés,  qui  ont  aussi  consacré  leur 
i.ilciit  et  le  résultat  de  leurs  observations  au  |>er(ectionncment  des  méthodes 
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d'enseignement  ;  mais  peu  de  i>ersonnes  se  sont  appliquées  h  la  recherche 
des  principes  du  travail  manuel  au  point  de  vue  méthodique. 

Cela  tient  à  ce  que,  considéré  simplement  comme  métier,  il  est  deToIo 
à  la  classe  laborieuse,  laquelle,  douée  d*une  conception  intelligente,  l'apprend 
par  esprit  d'imitation  et  de  routine  après  un  temps  plus  ou  moins  long; 
mais  cette  aptitude  n*est  pas,  il  s'en  faut,  une  compensation  suffisante  do 
manque  de  connaissance  des  premières  notions  d'une  théorie  élémentaire, 
malheureusement  presque  toujours  ignorée  de  TouTrier,  et  qui  cependant, 
par  sa  haute  imi>ortance,  devient  obligatoire  pour  l'élève  de  l'École  tech- 
nique. 

C'est  ce  qui  explique  comment  on  a  été  empêché  jusqu'à  présent 
d'appliquer  à  l'étude  des  arts  manuels  une  méthode  d'enseignement  s]^»- 
tématique.  On  |)eut  afHrmer  que  c'est  uniquement  cette  raison  qui  en 
paralysera  le  développement,  tant  que  les  savants  et  les  spécialistes 
éclairés  ne  prêteront  pas  leur  appui  et  leur  concours  à  l'étude  et  à  la 
propagation  de  cette  méthode,  déjà  confirmée  par  des  faits  concluants.... 
Notre  mode  d'enseignement  n'est  plus,  en  effet,  un  simple  projet  :  c'est 
un  fait  accompli,  conGrmc  |>ar  dix  années  de  succès,  et  dont  les  bons  résultats 
sont  ap{)e1és  à  grandir  en  donnant  une  nouvelle  impulsion  aux  études 
dans  les  Ecoles  techniques  et  en  donnant  un  sérieux  appui  pour  le  per- 
fectionnement du  travail  manuel  de  l'ouvrier. 

Comme  corollaire  de  ce  qui  précède,  qu'on  nous  permette 
de  dire  que  nous  avons  visité  en  1877  l'École  industrielle 
de  Mulhouse,  transportée  à  Épinal  depuis  nos  désastres  et 
annexée  au  Collège  de  cette  patriotique  cité.  C'est  M.  Conus, 
inspecteur  de  l'Académie,  qui  voulut  bien  nous  guider.  Cet 
esprit  si  distingué  et  si  littéraire,  mais  en  même  temps  si  au 
courant  des  nécessités  multiples  de  notre  époque,  appela 
notre  attention  sur  les  résultats  réellement  remarquables 
obtenus  par  les  élèves  de  TÉcole  industrielle,  d'autant  plus 
que  ces  jeunes  gens  ne  consacrent  que  trois  séances  par 
semaine  au  travail  manuel.  Les  réflexions  que  nous  fîmes 
ensemble  concordèrent  parfaitement  avec  l'opinion  soutenue 
avec  tant  d'autorité  par  M.  Délia- Vos. 

Les  ressources  de  T  École  technique  de  Moscou  sont  d'ail* 
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leurs  considérables.  L'établissement  a  été*  doté  et  jouit  d'un 
capital  inaliénable  de  lo  5Go  564  francs.  Il  reçoit,  en  outre, 
cent  élèves  boursiers,  deux  cents  pensionnaires  payant 
1 200  francs  par  an  et  deux  cent  quatre-vingt-deux  externes 
payant  4oo  francs  par  an. 

En  ajoutant  aux  intérêts  du  capital  fixe  les  sommes  versées 
par  les  élèves,  on  est  arrivé,  en  1877,  à  une  recette  totale  de 
738  904  francs,  et  les  dépenses  pour  le  même  exercice  se  sont 
élevées  à  713932  francs.  La  situation  est  prospère. 

Si  nous  traversons  l'Océan,  nous  verrons  les  mêmes  efforts 
tentés  de  toutes  parts  en  Amérique.  En  1862,  les  États-Unis 
n'avaient  pas  une  seule  École  technique;  dix  ans  après,  ils  en 
possédaient  plus  de  trente,  dont  la  dotation  dépassait 
5o  millions. 

Chez  nous,  depuis  cinquante  ans,  c'est  l'École  Centrale 
surtout  qui  a  représenté  et  dirigé  cette  évolution.  En  face 
des  redoutables  concurrences  qui  se  produisent  sur  tant  de 
points,  la  France  ne  peut  l'oublier,  et  justice  lui  sera  rendue. 
Cette  justice  sera  la  récompense  de  son  laborieux  et  utile 
passé  :  elle  la  mettra  à  même,  dans  la  période  où  nous  allons 
(»ntrer,  de  rendre  de  nouveaux  services  et  de  tenir  d'une 
main  ferme  le  drapeau  de  la  Science  appliquée  et  de  Tln- 
dustrie  intelligente.  Nous  indiquerons  dans  nos  conclusions 
ce  que  l'École  Centrale  nous  semble  avoir  de  plus  que  ses 
rivaux,  ce  qui  peut  lui  manquer,  et  dans  quelle  voie,  à  notre 
avis,  le  progrès  devrait  être  essayé. 
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CONCLUSIONS. 


Nous  sommes  parvenu  au  terme  de  la  tâche  que  nous  nous 
étions  imposée.  Elle  présentait  des  difficultés  de  diverses 
natures  :  nous  n'osons  nous  flatter  de  les  avoir  toutes  sur- 
montées Nous  serons  déjà  vraiment  récompensé  si  le  lecteur 
veut  bien  dire  :  ceci  est  un  Lkre  de  bonne  foi. 

Les  grandes  institutions  vivent  comme  les  hommes,  avec 
cette  différence  qu'elles  concentrent  en  elles  la  vie  de  nom- 
breuses générations.  L'Ecole  Centrale  va  célébrer,  dans  quel- 
ques jours,  la  cinquantième  année  de  sa  fondation.  Puisse 
cet  anniversaire  devenir  le  point  de  départ  d'heureuses  réso- 
lutions et  de  progrès  décisifs! 

Nous  ne  pouvons  douter  un  seul  instant  des  dispositions 
des  pouvoirs  publics.  Dans  notre  pays,  la  population  mascu- 
lineengagée  dans  les  affaires  industrielles  estde  quatre  millions 
au  moins,  et  celle  qui  reste  attachée  à  l'Agriculture  s'écarte 
peu  de  douze  millions.  C'est  a  cette  masse  énorme  que 
l'Ecole  Centrale  est  destinée  en  partie  à  fournir  des  guides  et 
des  chefs.  Tandis  que  les  Ecoles  techniques  allemandes  ont 
à  drainer  l'élite  des  intelligences  positives  sur  un  chifTre  de 
quatre  ou  cinq  millions,  il  faut,  en  France,  que  la  seule  École 
Centrale  réponde  aux  besoins  de  seize  millions  d'habitants.  De 
là,  l'importance  capitale  que  les  conditions  mêmes  de  son 
développement  lui  ont  donnée. 

Ce  n'est  certes  pas  parce  qu'elle  répond  à  plus  de  néces- 
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sites  et  d'intérêts  qu'on  doit  se  montrer  envers  elle  plus 
indifférent  et  plus  parcimonieux.  Si  TÉtat  lui  tend  la  main, 
s'il  lui  accorde,  comme  il  le  doit,  comme  il  le  veut,  plus 
qu'une  bienveillance  inactive  et  au  fond  indifférente,  TÉcole 
poursuivra  le  cours  de  ses  succès  et  grandira  encore.  Elle 
nourrit  depuis  longtemps  la  pensée  d'améliorations  sérieuses, 
que  sa  situation  resserrée  et  jusqu'à  un  certain  point  précaire 
Ta  seule  empêchée  d'accomplir. 

Avant  d'aller  plus  loin,  c'est  un  devoir  pour  nous  de  ras- 
surer ou  d'éclairer  quelques  esprits,  d'ailleurs  bienveillants, 
dont  les  inquiétudes  peu  fondées  ont  trouvé  un  organe,  pour 
nous  inattendu,  dans  le  rapporteur  du  projet  de  délibération 
du  Conseil  municipal.  Notre  camarade,  M.  Deligny,  dit  en 
effet,  dans  son  Rapport  : 

Depuis  la  mort  de  M.  Petiet,  en  187 1,  l'École  est  administrée  avec  beau- 
coup de  zèle  et  de  dévouement  par  son  Directeur,  M.  Solignac.  La  situation 
tiuancièrc  de  rétablissement  continue  à  être  prospère;  le  bon  ordre  règne 
dans  les  études,  mais  les  anciens  élèves  et  les  chefs  d*industrie  qui  s*inté- 
ressent  à  la  marche  de  l'École  se  préoccupent  vivement  de  la  tendance  qui 
s'est  manifestée  à  trop  absorber  le  temps  des  élèves  par  les  développements 
<r<''tudes  et  de  théories  sciontiGques,  aux  dépens  des  études  d*application. 
Que  serait-ce  si  un  règlement,  qu'un  arrêté  ministériel  peut  à  chaque  in- 
stant faire  surgir  en  remplacement  du  règlement  actuel,  venait  supprimer 
les  garanties  que  contient  Tarrèté  de  1862  ? 

Ces  préoccupations  ont  été  transmises  à  la  troisième  Commission;  il  est 
nécessaire  d'assurer  aux  anciens  élèves  l'influence  que  leur  réserve  le  règle- 
ment dans  le  Conseil  de  perfectionnement,  pour  garantir  aux  études  leur 
caractère  industriel.... 

C'est  dans  ce  but  que  votre  Commission,  convaincue  de  la  nécessité  de 
soustraire  renseignement  de  l'École  à  toute  influence  qui  pourrait  en  déna- 
turer le  caractère,  vous  propose  de  viser  dans  votre  délibération  l'arrêté 
réglementaire  de  1862,  et  de  subordonner  à  son  maintien  Fabandon  que 
lera  la  Ville  d'une  partie  du  prix  des  terrains  qu'elle  cédera  à  TÉtat  pour 
1  édification  de  TEcole  Centrale.... 

Ici,  nous  sommes  forcé  de  parler  en  notre  propre  nom 
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Depuis  18/17,  ^^  ^^"f  ""  intervalle  de  deux  ans,  nous  appar- 
tenons à  l'École  comme  élève,  comme  répétiteur,  comme 
professeur,  comme  [membre  du  Conseil,  et  nous  pouvons 
affirmer  que  jamais  les  études  d'application  n'ont  été  sa- 
crifiées aux  études  théoriques.  Les  progrès  se  sont  toujours 
effectués  parallèlement,  et,  si  une  branche  Ta  plutôt  emporté, 
c'est,  par  une  pente  naturelle,  celle  des  applications.  Nous 
n'en  voulons  pour  preuve  que  la  comparaison,  bien  facile 
à  établir,  entre  les  projets  de  concours  soutenus  du  temps 
de  M.  Deligny  et  du  notre,  et  ceux  que  nous  avons  aujour- 
d'hui à  corriger,  à  classer  et  bien  souvent  à  louer. 

Les  développements  théoriques  se  sont  accrus  relativement 
dans  une  proportion  modeste,  tandis  que  tout  ce  qui  touche 
à  la  partie  industrielle  a  pour  ainsi  dire  débordé.  Que 
M.  Deligny  veuille  bien,  s'il  en  a  le  loisir,  examiner  les  tra- 
vaux de  vacances,  le  portefeuille  des  élèves  :  il  sera,  nous 
n'en  doutons  pas,  surpris  à  la  fois  et  tout  à  fait  convaincu  que 
le  blâme  qu'il  a  porté,  un  peu  à  la  légère,  contre  l'enseigne- 
ment actuel  de  l'École  est  sans  aucun  fondement. 

Au  surplus,  connnent  veut-on  qu'une  École  technique, 
abandonnant  la  proie  pour  l'ombre,  sacrifie  son  caractère 
distinctif,  ce  qui  fait  sa  raison  d'être,  à  je  ne  sais  quelle  glo- 
riole d'inscrire  dans  ses  programmes  une  théorie  difficile  et 
encore  sans  consécration  pratique.  Les  noms  des  membres 
du  Conseil  ne  sont-ils  pas  là  pour  répondre?  Ceux  de  nos 
collègues,  qui  ne  sont  pas  anciens  élèves  de  l'École,  ne  se 
trouvent-ils  pas  à  la  tétc  des  plus  grandes  industries  du  pays 
ou  n'occupent-ils  pas  dans  la  hiérarchie  scientifique,  et  au 
point  de  vue  des  applications,  la  position  la  plus  élevée? 

Cela  ne  peut  faire  l'ombre  d'un  doute  :  l'École  n'a  pas 
dévié,  elle  s'est  améliorée  en  suivant  toujours  le  même  sillon, 
elle  s'améliorera  encore  en  restant  dans  la  même  voie. 


CONCLUSIONS.  3i5 

Seulement^  il  faut  en  prendre  son  parti,  la  ihéorie,  elle 
aussi,  aura  sa  part.  C'est  la  théorie  qui  domine  la  pratique, 
qui  Téclaire,  qui  la  guide;  c'est  pour  cette  alliance  féconde 
de  la  théorie  et  de  la  pratique  au  sein  des  sciences  appli- 
quées que  rÉcole  Centrale  a  été  fondée  :  elle  ne  peut 
Toublier.  Si,  comme  on  parait  le  désirer,  elle  avait  conservé 
en  1878  les  errements  et  les  programmes  de  18429  elle 
aurait  piétiné  sur  place,  elle  n'aurait  pas  remporté  la  moitié 
des  succès  qui  l'ont  honorée  à  l'Exposition  universelle,  elle 
aurait  déserté  son  rôle  et  serait  tombée  rapidement  au-dessous 
des  Écoles  allemandes  et  du  Poly  technicum  de  Zurich.  Elle  a 
marché  avec  une  grande  prudence,  mais  sans  jamais  reculer; 
et  c'est  ce  qu'elle  continuera  de  faire,  pour  que  ceux  qui  lui 
reprochent  aujourd'hui  de  vouloir  former  des  ingénieurs 
trop  savants  ne  viennent  pas  demain  l'accuser  de  donner  à  la 
France  des  praticiens  trop  ignorants. 

Une  juste  mesure  en  tout,  c'est  la  devise  de  l'École  Centrale 
depuis  sa  fondation  :  elle  lui  a  porté  bonheur,  et  elle  y  res- 
tera fidèle. 

Ceci  nous  amène  à  dire  un  mot  de  deux  questions  qui 
nous  semblent  très-im|>ortantes  pour  l'avenir. 

Est-il  bon  que  l'enseignement  de  l'École  Centrale  resle 
absolument  technique?  Jje  travail  manuel,  d'autre  part, 
doit-il  y  demeurer  si  peu  développé?  Voila  les  deux  points 
sur  lesquels  nous  voulons  un  instant  arrêter  l'attention  du 
lecteur. 

Pour  prouver  combien  nous  sommes  nous-mêmes  partisan 
convaincu  de  la  pratique,  c'est  sur  le  travail  manuel  que 
nous  insisterons  d'abord. 

Ainsi  que  le  remarque  avec  raison  M.  de  Cuyper,  l'enseir 
^nement  des  Sciences  mécaniques  a  pris  un  développement 
tnVsérieux  dans  les  Instituts  allemands,  sous  l'impulsion  dip 
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professeur  Rodtenbacher  et  de  ses  élèves;  mais,  à  l'exemple 
de  rÉcole  Centrale,  qui  revendique  pourtant,  sans  contesta- 
tion possible,  l'honneur  de  la  création  du  Cours  de  Con- 
struction des  machines,  la  plupart  de  ces  Instituts  ont  renoncé 
aux  travaux  d'atelier  proprement  dits. 

Pour  nous,  nous  le  regrettons,  et  nous  nous  trouvons  ici 
tout  k  fait  d'accord  avec  M.  Del  la- Vos,  dont  les  déductions 
nous  ont  paru  sans  réplique. 

Est-ce  que  l'étude  de  la  Chimie,  dirons-nous  avec  lui,  peut 
se  passer  de  manipulations  permanentes?  l'étude  de  la  Phy- 
sique, de  l'usage  des  appareils  spéciaux?  celle  de  la  Physio- 
logie, des  investigations  microscopiques?  De  même,  est-ce 
qu'à  notre  époque  on  peut  nier  la  nécessité  d'avoir  étudié  de 
près  les  conditions  du  travail  manuel,  tant  pour  l'ingénieur 
que  pour  le  constructeur? 

Personne  ne  doute  que  la  connaissance  de  ces  conditions 
n'influe  d'une  manière  sensible  sur  la  capacité  de  l'ingénieur, 
sur  ses  conceptions  théoriques  et  même  sur  sa  situation  mo- 
rale; caria  confiance  et  le  respect  de  ses  subordonnés  sont 
précisément  en  raison  de  celte  habileté  manuelle  ou  pratique, 
qui,  seule,  peut  être  soumise  à  leur  jugement. 

On  veut  que  le  jeune  ingénieur,  au  sortir  de  l'École,  ac- 
(juière  à  cet  égard  le  savoir  qui  lui  est  indispensable  dans 
(l(îs  ateliers  privés.  Mais  les  ouvriers,  «au  milieu  desquels  il  est 
placé,  ont-ils  le  temps  de  s'occuper  de  lui  et  peuvent-ils  lui 
enseigncT  niétliodiquement  les  secrets  du  métier?  Ne  pcr- 
dra-t-il  pas,  sans  grand  résultat,  des  mois  précieux?  Et  quand, 
avec  beaucoup  de  persévérance  et  de  fatigue,  il  sera  parvenu 
à  apprendre  une  spécialité,  pourra-t-il  renouveler  son  novi- 
ciat dans  une  autre  industrie? 

Nous  croyons  donc  qu'il  y  a  la  une  lacune  fâcheuse  dans 
l'éducation  de  l'ingénieur,  et  qu'il  faut  y  porter  remède. 
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Lîi  méthode  d'enseignement  est  trouvée  :  elle  a  été  appli- 
quée avec  succès  dans  nos  propres  Écoles  d'arts  et  métiers 
et  à  Moscou  ;  il  ne  s'agit  plus  que  de  la  faire  entrer,  avec  les 
ménagements  convenables,  dans  le  cadre  des  programmes 
des  Instituts  techniques  supérieurs. 

Voyons  maintenant  comment  on  pourrait  peut-être  cor- 
riger le  caractère  trop  exclusif  de  l'enseignement  de  l'École 
Centrale. 

Nous  répéterons  les  paroles  que  nous  avons  empruntées 
au  Rapport  sur  TÉcole  de  Zurich  : 

«  Les  jeunes  gens,  qui  se  vouent  aux  études  techniques 
supérieures,  doivent  rester  constamment  en  communion  avec 
les  grandes  idées  qui  relèvent  et  ennoblissent  le  travail  de 
l'homme  et  celui  du  genre  humain  tout  entier.  » 

Nous  savons  qu'un  local  trop  étroit,  que  des  Cours  presque 
trop  nombreux  pour  un  laps  de  trois  ans,  ont  obligé  l'Admi- 
nistration de  l'École  Centrale  à  repousser  d'utiles  extensions, 
à  diminuer  même  sur  certains  points  son  programme  primitif, 
afin  de  pouvoir  le  fortifier  sur  d'autres  qui  semblaient  plus 
essentiels.  C'est  ainsi  que,  pour  notre  compte  personnel,  nous 
déplorons  la  suppression  du  Cours  d'Hygiène  industrielle,  si 
longtemps  professé  à  nos  élèves» 

Mais  que  l'École  puisse  enfin  donner  à  ses  bâtiments,  à  ses 
salles  de  conférences,  à  ses  amphithéâtres,  l'ampleur  dési- 
rable, et  elle  ne  craindra  plus,  à  l'exemple  du  Polytechnicum 
ou  d'autres  Écoles  allemandes,  de  convier  ses  élèves  les  plus 
distingués,  après  les  trois  années  normales  constituant  le 
Cours  de  l'ingénieur  civil,  à  une  quatrième  année  d'études  (*). 

Cette  quatrième  année,  couronnement  du  vaste  ensemble 


(')  r.ottr  éventoalité  e%t  une  raison  de  plut  pour  conienrer,  dans  TÉcole  projeta, 
lin  i|iintrièmp  amphithcMro. 
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parcouru,  pourrait  donner  droit,  à  la  suite  d'épreuves  diffi- 
ciles, au  titre  d'agrégé  des  Sciences  appliquées.  On  y  traiterait 
les  questions  complexes,  esquissées  seulement  dans  les  trois 
premières  années  obligatoires,  avec  profondeur  et  détail. 

Vi\  Clours  complémentaire  d'Analyse  et  de  Mécanique, 
un  Cours  spécial  concernant  la  Théorie  mécanique  de  la 
chaleur  présentée  avec  tous  ses  développements,  la  partie 
philosophique  de  la  Chimie  résumée  avec  autorité,  les  appli- 
cations de  la  Tliermodynamique  aux  machines,  suffiraient 
pour  remplir  cette  quatrième  année;  mais  on  y  adjoindrait 
encore  très-utilement  des  Cours  de  langues  vivantes,  de 
Géographie  comparée,  de  haute  littérature  et  d'histoire  de 
IWrt,  et,  avant  tout,  un  Cours  spécial  d'Économie  industrielle 
ou  poHtique. 

Ce  dernier  enseignement  existe  à  Zurich  et  ailleurs;  il 
existe  dans  nos  Écoles  des  Ponts  et  Chaussées  et  des  Mines, 
et  Ton  a  tout  lieu  de  s'en  applaudir;  il  a  existé,  pendant  les 
premières  années  de  sa  fondation,  à  TÉcole  Centrale  elle- 
même. 

Il  est  peu  d'hommes  en  état  de  répondre  scientifiquement 
aux  sophisnies  qui  travaillent  aujourd'hui  la  société  et  com- 
promettent sa  marche  progressive.  Les  ingénieurs  civils  de 
l'École  Centrale,  intermédiaires  obligés  entre  les  grands  pro- 
ducteurs et  la  masse  ouvrière  ou  agricole,  peuvent  moins  que 
personne  demeun^r  ignorants  des  précieuses  observations 
rassemblées  par  les  Adam  Smith  et  les  J.-B.  Say.  Pour  nous, 
ce  Cours  d'Kconomie  doit  être  absolument  rétabli,  si  l'on 
veut  que  l(\s  ingénieurs  des  Arts  et  Manufactures  ne  restent 
pas  inférieurs  à  la  tache  qui  leur  appartient.  Nous  voudrions 
njéme  que  tous  les  élèves  sans  exception  pussent  en  profiter, 
c'est-à-dire  que  nous  le  placerions  en  deuxième  ou  en  troi- 
sième apnée. 
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Mais  nous  n'insisterons  pas  davantage  sur  des  points  qui 
doivent  être  discutés  et  approfondis,  et  nous  conclurons. 

L*ÉcoIe  Centrale,  en  inaugurant  un  nouvel  enseignement, 
celui  des  Sciences  appliquées  considérées  dans  leur  ensemble, 
a  rendu  au  pays  un  service  de  premier  ordre.  L'exemple 
qu'elle  a  donné  a  été  suivi,  on  a  marché  sur  ses  traces,  il  ne 
faut  pas  qu'elle  soit  rejetée  au  second  rang.  Elle  a  été,  à  son 
début,  une  grande  fondation  :  qu'on  lui  accorde  une  installa- 
tion indispensable,  qu'elle  puisse  agrandir  son  horizon,  et 
son  avenir  sera  à  la  hauteur  de  son  passé. 

Malgré  les  charges  du  budget,  nous  avons  confiance  dans 
la  sollicitude  du  Gouvernement  et  des  pouvoirs  publics  pour 
les  intérêts  primordiaux  de  la  France,  dans  leur  chaleureuse 
justice  pour  les  grandes  institutions  qui  font  de  Paris,  comme 
déjà  au  XI 11*^  siècle,  le  centre  intellectuel  et  scientifique  le 
plus  important  de  l'Europe. 

Nous  ne  nous  faisons  pas  d'illusion.  L'École  Centrale  ne 
pourra  pas  rivaliser,  comme  développements  et  superficie, 
avec  un  grand  nombre  d'Instituts  étrangers.  A  l'égard  des 
collections  et  delà  bibliothèque,  le  voisinage  du  Conservatoire 
d(*s  Arts  et  Métiers  lui  permettra  seul  de  soutenir  la  compa- 
raison. Heureusement  que  la  partie  matérielle  n'est  pas  tout. 
1^1  distinction  du  personnel  de  l'École,  la  valeur  de  ses 
élèves,  sa  situation  au  centre  de  Paris,  à  proximité  d'usines 
rt  de  manufactures  importantes,  rétabliront  la  balance.  Que 
TÉtat  agisse  donc  sans  retard.  Son  intervention  éclairée  don- 
nera tout  leur  prix  aux  conditions  exceptionnelles  qui  ont 
fait  jusqu'ici  notre  succès.  Ajoutons  que  la  puissante  unité 
de  renseignement  de  l'École  lui  assure  une  réelle  prépondé- 
rance et  que  ses  ingénieurs,  par  leur  forte  préparation,  de- 
vront toujours,  à  mérite  égal,  l'emporter  sur  leurs  concur- 
rents trop  spécialisés. 
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Dans  le  Livre  du  regretté  et  éminent  M.  Cournot,  Sur  les 
institutions  d'instruction  publique  en  France  (i864)>  nous 
lisons  : 

Lo  titre  (l'ancien  élève  de  l'École  Polytechnique  n'est  pas  chez  nous  un 
grade,  dans  le  vieux  sens  universitaire  du  mot;  mais  il  a,  au  fond,  une  valeur 
tout  à  fait  comparable.  Voyez  ces  vieillards  en  retraite,  dont  Tun  a  été 
colonel  d'artillerie,  un  autre  officier  d'état-major,  un  autre  ingénieur  des 
mines,  un  autre  préposé  aux  constructions  navales  ou  même,  si  vous 
voulez,  à  la  fabrication  des  tabacs  :  ils  ne  portent  plus  leur  uniforme, 
peut-être  même  ne  distinguerez-vous  plus  le  civil  et  le  militaire;  mais  vous 
les  reconnaîtrez  et  surtout  ils  se  reconnaîtront  entre  eux  comme  d'anciens 
élèves  de  l'École  Polytechnique,  et  cette  empreinte  se  reflétera  d.ins  leur 
commerce,  comme  celle  du  jurisconsulte  ou  du  médecin.  Peut-être  même 
en  dira-t-on  un  jour  aut^int  des  élèves  de  cette  Ecole  Centrale,  qui  est 
devenue  de  notre  temj)s  une  sorte  d'École  Polytechnique  au  petit  pied»  En 
effet,  l'École  Polytechnique  et  l'École  Centrale  réalisent  bien  cette  idée  d'une 
Facultés  économique,  mise  en  avant  par  Leibnitz,  comme  tant  d'autres 
idées,  bien  avant  ([ue  les  temps  ne  fussent  mûrs  pour  la  saisir.... 

Eh  bien,  nous  voudrions  que  la  marque,  que  Tempreinte 
profonde  mise  par  TÉcole  Centrale  sur  ses  anciens  élèves, 
permît  d'en  tracer  le  portrait  suivant,  plus  ou  moins  appli- 
cable à  tous,  avec  des  nuances,  mais  avec  le  fonds  commun 
puisé  à  la  grande  source  : 

Jeune,  à  la  fin  de  ses  éludes  professionnelles,  il  se  dis- 
tingue déjà  par  une  allure  plus  sérieuse.  Il  se  plie  mieux 
(jue  les  autres  enfants  de  sa  génération  à  la  fatigue,  à  Tennui, 
il  accepte  mieux  les  obstacles.  Son  horizon  est  plus  varié, 
|)Ius  indéfini.  L'avocat  va  au  Palais,  le  médecin  visite  sa 
clientèle  :  lui,  peut  partir  demain  pour  l'Asie  ou  TAmérique, 
pour  le  Japon  ou  l'Australie,  pour  Suez  ou  Panama.  Disci- 
pliné avant  l'heure  aux  mille  difficultés  de  la  vie,  sachant 
que  le  succès  vient  aux  patients  qui  le  méritent,  il  s'ouvre  la 
voie  avec  calme,  avec  ténacité.  La  lutte  contre  la  matière, 
contre  les  problèmes  qui  se  dérobent,  contre  les  faux-fuvants 
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des  affaires,  le  trouve  toujours  prêt.  Caractère  bien  trempé 
au  milieu  des  mobilités  qui  Tentourent,  il  développe  d'année 
en  année  ses  facultés  créatrices  et  parvient  rapidement  au 
premier  rang,  toujours  modeste  parce  qu'il  sait  combien  de 
progrès  restent  à  accomplir.  Le  voilà  un  homme.  Sa  loyauté 
scrupuleuse  est  proverbiale,  son  jugement  a  la  solidité  de  ses 
travaux.  Avec  lui,  rien  d'aléatoire,  de  factice  :  tout  est  hon- 
nête, sincère,  scientifique.  Avant  de  prendre  un  parti,  il 
l'éfléchit  prudemment,  il  calcule  toutes  les  conditions  ;  mais, 
la  décision  prise,  il  n'y  a  plus  chez  lui  qu'énergie  et  hardiesse. 
Il  est  patriote  avec  passion,  mais  bienveillant  pour  les  autres 
nations;  partout,  il  a  rencontré  de  braves  gens,  instruits  et 
sympathiques  :  n'a-t-il  pas,  d'ailleurs,  d'anciens  camarades 
dans  toutes  les  parties  du  monde?  Le  faible  lui  inspire  tou- 
jours un  profond  sentiment  de  protection  et  de  justice;  mais, 
en  songeant  à  ses  besoins  matériels,  il  s'efforce  surtout  de 
relever  son  moral.  Spécialiste  par  ses  occupations,  il  a  plaisir 
à  sortir  de  sa  spécialité  et  veut  avoir  des  clartés  de  tout.  Il  dit 
quelquefois  :  «  Savant,  c'est  bien;  homme,  c'est  mieux!  m  II  ne 
croit  pas  aux  panacées  universelles,  aux  coups  de  baguette 
des  féeries;  mais  il  a  foi  dans  la  volonté  et  la  conscience  et 
murmure  souvent,  dans  les  occasions  difficiles  :  «  Aide-toi,  le 
ciel  t'aidera.».  Ënfm  il  a,  avant  tout,  l'amour  du  vrai  sous 
toutes  les  formes,  et  un  dédain  mêlé  de  compassion  pour  le 
bruit  et  la  réclame,  bulles  de  savon  du  jour,  bonnes  tout  au 
plus  à  égarer  les  ignorants  et  les  simples.  Il  s'est  fait  faire  urt 
cachet  qui  porte  ces  mots  gravés  :  «  Ni  dupe,  ni  trompeur.  » 
On  voit  bien  qu'il  est  d'une  espèce  assez  rare  :  c'est  un  CentraL 
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PEKSONNEL  ENSEIGNANT  ET  ADMINISTRATIF  DE  L'ÉCOLE  CENTRALE, 

DKPIIS     SA     FONDATION     JUSQU'a     CK     JOUR. 

(1829-1878.) 


FONDATEURS. 

MM.  Dumas  (18-23-....),  Lavallée  (i 829-1 873),  Olivier  (i 829-1 853), 
I^ÉcLET  (18-29-1 85;). 

Premier  Conseil  de  Perfectionnement. 

(i8'29-i832.) 

MM.  CiiAPTAL  (Présidenl),  Fr.  Arago,  d'Arcet,  IIéricart  de  Tburt,  Héron 
HE  V1LLKFO5SE,  JoMARD,  Laffitte,  Molard  aîné,  Odier,  Payen,  Casimir  Péribr, 
Poisson,  Tkrnaux,  Tiienard. 

.MM.  Dlmas,  Lavallée,  Olivier,  Péclet,  fondateurs. 

MM.  Benoît  (1829-1830),  Berthier  (i83o-i832),  Alex.  Bro.ngmart  (i832). 

Conseil  des  Études. 

(1 83a- 1862.) 

MM.   DiMAS  (1832-18G7O.  Président,  de  183?.  à  1849  et  de  i854  à  1862. 
Lavallée  (1832-1862). 

Péclet  (1832-1857).  Président,  de  1849  a  18*0. 
Olivier  (i832-i853).  Président,  de  i85i  à  i853. 
Pehdonnet  (  1 832-1 8G2).  Président,  de  i853  à  i85î. 
.Marv  (1833-1862).  Président,  de  i85oài85i. 

MM.  Ferry  (1832-18G2),  Raixoirt  (1 832- 18 33),  Walter  de  Saint-Ange 
(i832-i8îi),  Bélanger  (1836-1862),  Payen  (1838-1862),  Bardin  (1839-1841), 
Fmpaitaz(i84i-i858),Péligot  (1856-1862),  L. Thomas  (1856-1862),  A.  Burat 
(1H56-1862),  Ch.  Callon  (1856-1862). 

A.  I. 
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Le  24  mai  1862,  Arrêté  du  Ministre  de  rAgricuIture,  du  Commerce  et  de< 
Travaux  publics,  portant  règlement  de  l'École  Centrale  et  instituant  un  Consei 
'  .'*  de  rËcoIe  et  un  Conseil  de  Perfectionnement.  Le  Conseil  de  rÉcole  succède  an 

-  \  Conseil  des  Études. 

Le  Conseil  de  Perfectionnement  est  formé  des  Membres  du  Conseil  de  TÉcoIe 
-*  du  Directeur  et  du  Sous -Directeur  de  TÉcole,  du  Directeur  des  Études  et  d( 

neuf  Membres,  renouvelables  tous  les  six  ans  et  pris  parmi  les  anciens  Membres 
du  Conseil  de  l'École  ou  parmi  les  anciens  élèves  diplômés. 


>  • 


n,      I 


Conseil  de  l'École  et  Membres  de  droit  du  Conseil 

de  Perfectionnement. 

M.  Dumas  (1862- ),  Président. 

MM.  La  VALLÉE  (i  862-1 864),  Bélanger  (1862-1864),  A.  Burat  (1862-....), 
Ch.  Callon  (1862-1878),  Ferry  (1862-1864),  Mary  (1862-1864),  Payex  (1862- 
1871),  Perdonnet  (1862),  PÉLiGOT  (1862-1873),  L.  Thohas  (1862-1870),  Max- 

TioN    (i865- ),  E.  MuLLER  (i865- ),  Phillips    (1865-1875),  Ruelle 

(1865-1874),  H.  Tresca  (i865- ),  Lamy  (1866-1878),  Jordan  (1867-....), 

Lecoeuvre  (1868- ),  Ser  (1868- ),  0E  Frbmin'villb  (1871-.. . .  ),  F.  Li 

Blanc  (1873- ),  Boutillier  (1874- ),  De  Comberousse  (  1875- ). 

Le  Directeur  el  le  Sous-Directeur  de  l'École,  le  Directeur  et  le  Sous-Direcleur 
des  Éludes  assistent  au  Conseil  de  l'École,  mais  n'en  font  pas  partie. 

Membres  renouvelables  du  Conseil  de  Perfectionnement. 

MM.  Arson  (1862-1869),  Burnat  (1862-1873),  Chevanoier  de   Valorome 

(i86>.-i878).  Ad.   Dailly  (1862- ),  Empaytaz  (1862-1878),  Faure  (1862- 

1803),  Petiet  (1862-1867),  PoTHiER   (1862-1868),  Rhôné  (1862-1873),  Bivei 

(i863- ),  Bélanger  (1869-1874),  Vullemin  (1869- ),  Mathieu  (1870- 

),  E.  Mayer  (1872- ),  E.  Daguin  (187?- ),  Peligot  (1875- ), 

F.  Matiiias  (1875-. . . .  ). 

Directeurs  de  rÉcole. 

MM.  Lavallée,   Fondateur   (1829-1862),   Perdonnet  (1862-1867),   Petiet 

(1867-1871),  SoLiGNAC,  S.-D.  faisant  fonctions  de  Directeur  (1871-. . . .  ). 

Sous-Directeurs  de  l'École. 

MM.  Cardet  (')  (i859-i865),  Solignac  (1866-1871). 


(')  M.  Cardet  fut  Secrétaire  général  Administrateur,  de  1857  à  1839. 
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Directeurs  des  Ëtades. 

MM.  Olivier,  Fondateur  (par  intérim,  de  i832  à  i835),  Belangbr  (i836- 
i838),  Bardix(i839-i84i),  Empaytaz  (i84i-i858),  Cauvet  (i858- ). 

Sous-Directenrs  des  Étades. 
MM.  PoTHiER  (i854-i856),  Cauvet  (i857-i858),Caron  (1857-1859),  Sara- 

ZIN    (1859-.  .  .  .  ). 

Jury  d'admission. 

Ce  Jury,  qui  fonctionna  partiellement  en  i858,  est  nommé  annuellement  par 
le  Minisire,  depuis  1859,  ^^^  ^^^  ^'^^^  soumise  à  son  approbation  par  le  Conseil 
de  rÉcole. 

Présidents  :  yLW,  BELANGER  (i858-i865),  Phillips  (1866-1869),  H.  Tresca 
(1870-1875),  De  Comberoussb  (1876- ). 

Secrétaire  :  M.  Sarazin  (1859- ;. 

Exaimnntrurs  jxmr  tes  Sdences  :  MM.  H.  Tresca  (i  858-1 865),  De  Combe - 
rousse  (1858-1875),  Eugène  RouciiÉ  (1859-1876),  Vacquant  (1859- ),  Da- 
niel (18GG- ),  Maurice  Lévy  (1877- ),  Songaylo  (1877- ). 

Examinateurs  pour  ie  Dessin:  MM.  BouCHET  (i  858- 1860),  Deconchy  (1860- 
1871),  Ducuatelet  {1871- ),  Fernique  fils  (1871- ). 


PROFESSEURS 


Analyse  mathématiqne. 

(C3  cours  n'a  été  détaché  du  cours  de  Mécanique  générale  qu'en  1875.) 

MM.  CoRioLis  (i83i-i832),  Collado.n,  Professeur  adjoint  (i832-i833),  Liou- 
viLLE  (i833-i838),  Bélanger  (1839-18^1),  Martblbt  (i84i-i853),  Sonnet 
(1833-1875),  Vacquant  (1875- ). 

Mécanique  générale. 

(  La  Cinématique  n'a  été  jointe  au  cours  de  Mécanique  générale  qu'en  1875.) 

MM.  Colladon,  Professeur  adjoint  (1829-1830),  DfDiBz(i83o-!83i),  Coriolis 
(iS3i-i83jt),  Liouville  (i833-i838),  Bélanger (1839-1845),  Martelet  (1845- 
r 853),  Sonnet (1853-1875),  Maurice  Lévy  (1875-....). 
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Géométrie  descriptirei 

MM.  Olivier,  Fondateur  (i 829-1 853),  Martelet  (1853-1867),  Eugène  Rouch 

fiHG;- \ 

Physique  générale. 

MM.  Pkclet,  Fondateur  (1829-1836),  Colladon,  Professeur  adjoint  (1829 
i8J5),  AeniA  (i836-i839),  V.  Regnavi.t  (1839-1840),  Masson  (1841-1860; 
Damel  (18G1- ^. 

Chimie  générale. 

MM.  Pumas,  Fondateur  (de  1829a  i832  et  de  i843  à  i853),  Pelouze  (i832 
i83G),  Peligot  (i83G-i843),  Cahoirs  (Professeur adjoint,  de  1845  à  i853;  Pro 
fesscur  lilulairo,  de  i853  à  1873),  Gkrnez  (1873- ). 

Cinématique. 

(  La  Cinématique  a  été  réunie  à  la  Mécanique  générale  à  partir  de  1875.) 
MM.  Faure  (1841-1862),  Ser  (i8G3-i8G5),  De  Comberousse  (1865-1875). 

Minéralogie  et  Géologie. 

MM.  Constant-Prévost  (i83i-i832),  Perdonnet  (i832-i84i),  A.  Burat  (1841 
i8G5),  De  Selle  (i8G5- ^. 

Histoire  naturelle  et  Hygiène. 

(Les  leçons  sur  l'Hygiène  ont  été  supprimées  à  partir  de  1871.) 

MM.  Ad.  Brongniart  (1829-1831),  Parent-Duchatelet  (i83o-i83a),  Milni 
Edwards  (i852-i843),  Doyère  (i8î4-i8Gi),  De  Montmahou,  chargé  du  couri 
(18G1-1862),  Bâillon  (1862-1870),  Van  Tieghem  (chargé  de  cours,  de  1873  l 
1877  î  Professeur  titulaire,  1877- \ 

Éléments  d'Architecture. 

(Co  cours  a  été  institué  en  première  année,  à  partir  de  i865.) 

MM.  Deconciiy,  chargé  de  conférences  (18G5-1871),  Demimuid  (chargé  d( 
cours,  de  1872  à  187G;  Professeur  titulaire,  187G- ). 

Mécanique  appliquée. 

MM.  Bélanger  (i838-i8G4),  Sonnet,  Suppléant  (i849-i853),  Delaunay, 

Professeur  adjoint  (i853-i855),  Phillips  (1864-1875),  H.  Tresca  (i865- ) 

De  Comberousse  (187 5- ). 
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RésiBtance  appliquée. 

MM.  FviTRE  (i858-i862),  De  Mastaing  (Maître  de  conférences,  de  i863  à 
i8G>;  Professeur  titulaire,  de  iS65  à  1872),  Coxtami.n  (chargé  de  cours,  de 
1875a  187G;  Professeur  titulaire,  1876- ). 

Gonstmction  et  établiBsement  des  Machines. 

Ce  cours  embrasse  les  trois  années  d'études.  ) 

MM.  Ferry  ' i8}o-i838),  Walter  de  Saint-Ange  (i83i-i8ji),  C.  Polonceau 
18  )i-i853),Ch.  Gallon  (1832-1878),  Lecoeuvre  (chargé  de  cours  et  Professeur 

adjoint,  de  i8()o  à  1868;  Professeur  titulaire,  i863- ),  Ermel  (i865-.  . . .  ), 

Vir.RELX,  chargé  de  cours  (1878- ^ . 

Physique  industrielle. 

MM.  PÉcLET,  Fondateur  1  i8:>.9-i857),  L.  Thomas  (i838-i864),  Ser  (i865- ). 

Machines  à  vapeur. 

MM.  CoLLADON  'i8Ji-i835),  L.  Thomas  (par  intérim,  de  i836  à  i838;  Pro- 
fosrour  titulaire,  de  i838à  1870)  ('),  De Fréminville  (')  (1870-....  )• 

Chimie  analytique. 

MM.  BussY  i8j>f>-i83i),  Dumas,  Fondateur  (i832-i8î3),  Peligot(i843-i873), 
Bons    i8r)5-i873  ),  F.  Le  Blanc  (i865- ). 

Chimie  industrielle. 

MM.  Dumas,  Fondateur  {1839.-1843),  Payen  (1833-1871),  Lamy  (1871-1878), 
Vincent,  ch^irgé  de  cours  (1878- '. 

Géognosie  et  exploitation  des  Mines. 
MM.  Bine  vu  'i  829-1830),  Perdonnet  (1832-184 1),  A.  Durât  (1841- ). 

Métallurgie  générale  et  Métallurgie  du  Fer. 

MM.  Ferry  (i83i-i8G»),  Perdonnet  (i832-i838),  Walter  de  Saint- Ange 
i83i-i838!,  Jordan  (chargé  de  cours,  de  1864  a  1867;  Professeur  titulaire, 

1 8(*)7-.  .... 


'  /  Kri   iH;o,  M.  Thomas  fils  achève  le  cours  profeisé  par  son  père. 
(')  M.  lin  Frétninville  avait  occupé   la   chaire  de    Constructions  navales  de  i865 

a    iS6(j. 
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Architecture  et  Gonstmctions  ciTiles. 

MM.  GouRLiER  (1829-1831),  Raucourt  (i832-i833),  Mart  (i833-i864), 
Beaulieu,  Professeur  adjoint  (i852-i864),  E.  Mcller  (chargé  de  cours,  de 
1864  à  i865;  Professeur  titulaire,  i865- ). 

Travaux  publics. 
MM.  Raucourt  (i832-i833),  Mart  (i833-i864),  Ruelle  (1865-1874),  Boc- 

TILUEA  (1874- ). 

Chemins  de  fer. 

Perdonnet  (i  838-1 864),  Mantion  (1864- ). 

Technologie. 

MM.  Alcan,  Filature  et  Tissage  (i844-i853),  Salvbtat  (chargé  de  leçons  sur 
la  Poterie,  de  1844  à  i853;  Professeur  de  Technologie  chimique  :  Céramique  et 

Teinture,  1 853- ,  Métallurgie  des  petits  métaux,  1878- ,  Verrerie,  1877- 

],  Lamv,  Métallurgie  des  petits  métaux  (chargé  de  cours,  de  i865  à  1866; 

Professeur  titulaire,  de  18G6  à  1871  ). 

Zootechnie. 
M.  Saint-Yves  Ménard  (1873- ). 

Phytotechnie. 
M.  Prillieux  (1873-. . . .  ). 

Économie  rurale. 

MM.  Debains  (supplée  M.  Tisserand,  Professeur  titulaire,  de  1874  à  1877), 
RiSLER  (1878- ). 

Législation  industrielle. 
M.  Delacroix  (  1 856- ) . 

Économie  industrielle  et  Statistique. 

M.  Guillemot  (i 829-1831) . 


LISTE  DES  FONCTIONNAIRES  DE  TOUT  ORDRE. 
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LISTE 

PAft     OftDftB     ALPBABtTIQCB 

ils  rencTidiiiiAiiis  il  t«iit  •iiib  àTTAciis  a  L'icni  gimtiali 


DEPUIS  SA  FOlfDATIOIf. 


NOMS. 


MM. 

Abiia 

AlCA!< 

AVICÎIO?! , 

Baillio-Lahotti.  . . . 
Baillo?! .  ■  . 

Ba?icc 

Bardim 

bcacliec 

BCCQCEIBL 


PONCTIONS. 


BCLANCU 

BKLCBAMPt 

Bkuti 

Bexaid 

bsicoibniocx .  . 

BlLLEQCIX 

Bi;(CAi}-o*ALiC!rr 


Chargé  du  cours  de  Physique  générale 
(!"•  année). 

Chargé  de  leçons  sur  les  matières  tex- 
tiles. 

Commis-Rédacteur- Vérificateur. 

Chef  des  Travaux  graphiques  (  i** année). 

Professeur  d'Histoire  naturelle  et  d'Hy- 
giène (i**  année). 

Inspecteur  des  élèves. 

Directeur  des  études. 

Professeur  adjoint  d'Architecture  et  de 
Travaux  publics  (a*  et  3*  années). 

Répétiteur  de  Physique  générale  (  i**  an- 
née). 

Directeur  des  études. 

Professeur  de  Mécanique  générale  et 
industrielle  (i**,  3«  et  3«  années). 

Président  du  Jury  d'admission. 

Membre  du  Conseil  de  Perfectionnement. 

Inspecteur  supérieur  des  élèves. 

Répétiteur  de  Géologie  et  de  Minéralogie 
(i**  année). 

Répétiteur  d'Architecture  et  de  Travaux 
publics  (a*  et  3*  années). 

Répétiteur  des  Arts  chimiques. 

Préparateur  de  Chimie  industrielle  (  3*  an- 
née). 

Répétiteur  de  Chimie. 


DATES 


4« 
r«Btré« 

•n 
roocUont 


i836 

i844 
1869 
i83o 

186a 
i838 
1839 

i85a 

i84a 
i836 

i838 
i858 
1869 
1846 

i865 

1848 
i8a9 

i863 
i83a 


4«la 


des 
fooctioM 


1839 


833 
874 
83 1 

870 
840 
84i 

864 

85 1 
838 

864 
865 
874 
a',7 


i856 
i83i 

1866 
i833 
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KOMS. 


DATES 


Fo;<CTio:i8. 


lîOUCHERON. 


Uot'is 


BooRorit.xiN  .  . 

HoiTILLIER  .... 


MM. 

BiNEAi:  (Martial) Professeur  d'Exploitation  Jes  Mines. 

BoiSTKL Chef  des  laboratoires  de  Chimie. 

HoNNKT Kôpéiiteur  de  Machines  à  vapeur  (  2*  an- 
née). 
Aide -Préparateur   des  cours  de  Chimie 

(  !'•  et  'i' années). 
Répétiteur    de    Technologie     chimique 
{•2*  année), 
l  Chef  dos  Travaux  graphiques  (  i^*  année). 

HoLCUF.T I  Examinateur  d'admission  pour  le  Des- 

\       sin. 

I  Répétiteur  de  Chimiegénérale(i'»année). 
I  Professeur  de  Chimie  analytique  des  mi- 
\      néraux  (3'annce). 
I  Inspecteur  des  élèves, 
i  Professeur  de   Travaux   publics  (3*  an- 
.       née  ). 
Membre  du  Conseil  de  Perfectionnement. 
Répétiteur  d  Exploitation  des  Mines  (s*  ei 

3'  années). 
Professeur   d'Histoire  naturelle  (i^*  an- 
née). 

Professeur  de  Géognosie  et  d'Exploitation 
A.  BiRAT I       jj,g  Mines  {2*  et  3* années). 

'  Membre  du  Conseil  de  Perfectionnement. 
Professeur  de  Chimie  analytique  (a'  an- 
née). 
Répétiteur  de  Chimie  générale] 
Professeur  adjoint        —       >(!''•  an  née). 
Professeur  titulaire       —        ' 
Professeur  de  construction  de  Machines 

(i*  et  3*  années). 
Professeur  de  construction  de  Machines 
J       (3*  année). 
I   Membre  du  Conseil  de  Perfectionnement. 

CvNCE I  Inspecteur  des  élèves. 

I  Secrétaire  général  administrateur. 


r.OLTIN 


Ad.  Rrox.mart 


lUsSY 


Caiiours 


Cil.  Callon 


CVRDET 

Carlf.t 


/ 


Sous-directeur  de  l'École. 
Répétiteur  de  Chimie  analytique  (a*  an- 
née). 


de 
rentrée 

en 
foncUoci» 


1829 
i83J 


1873 


18;', 


187.Î 
1854 


i838 
i833 

i865 
187J 


.87', 
187/, 


18',  I 

1839 

i84i 
i86i 

1839 
1839 
i8',5 
i8ô3 

l853 

i86i 
i86q 
18 ',7 
1857 
i85y 

i835 


de  la 

ceasttka 
des 


lS3o 

i836 


187S 


1860 

1860 
i8(>5 


1873 


18Î2 
iS3i 


i83i 
iS\3 
1833 
1873 


i8G3 

1878 
1878 
1869 
18.S9 
i863 


LISTE  DES  FONCTIOSXAIHES  DE  TOUT  ORDRE. 


„. 

" 

""'""'■"■ 

"T 

de  11 

tonrlUm. 

'""'"" 

Sous-Dirt^dcur  Jet  cliKlri. 

ir.7 

iS3.| 

SuiK-DIrcclour  dn  «lu du. 

M- 

i8:>8 

Diref  leur  dea  élude*. 

ih:.8 

rni|)FFti-ur  -dst  clèiiM. 

-8'.; 

i8'|S 

Ag«nl«urnpublF. 

.fi.-.7 

.3.i9 

,8-3 

Pr»|>.»lci)riloCbIinloIndu*lpidlci,l>«n- 

n*<-l. 

i86; 

.8;o 

i«ï(i 

.83; 

l.h<r  dciTravBu»  eraphiqnct  (i't\  3-  «n- 

iftîî 

.836 

iK33 

.83', 

MctabK  du  Cnnwll  do  Petfcelionncmn.l. 

iSOi 

iS;S 

(î'Pi  :f«iitniM}. 

iS3i; 

.83, 

Rrpi'lilcur     da     Ccuroôtris    dwrlpllvc 

(i-nnTH-f). 

18.9 

.83o 

liiipnU-ur  d<*i'U'iP.. 

.8ji 

ProfMMiir  .djoint  do  Pbj.lquc  gcm'r.k- 

1      (l-«nnec). 

iRjy 

.835 

18Î1 

.835 

Hépailcur     da     M^-r,.i.iqu<     «(.pliqu.c 

{ï-.nni'fS 

i865 

.8;j 

1  Ch.rB8    du  cour»  Je  B.wtaiic»    »ppli- 

q"«  (!•«.."«;. 

i8;l 

.8;G 

1   rrofctw-ur     iLluIairc    de  Bùsiilancc    a|>- 

pliquro(î-itiii;e]. 

187G 

(,-ann,-0. 

iS3> 

.8.<i 

Prof<-H<rur  de  Mécanique  criii-mlg  (  ""an- 

née). 

■  S3i 

.83:1 

Hépclileur  du  court  de  Chcmini  de  fer 

[3'  année). 

i8i.) 

.8:3 

el,|„  „,..,.,  „..,.-,,,,,U:,...-    .-.nn™). 

.«09 

lA;] 

Préparateur   ■■   '■'■■:            ■■  r    (.-ann.! 

.813 

iWii 

Répélileur  de  Phj.ique  graôr.  (.-.nn.) 

.83. 

.86. 

.86. 

Eiamiualeur  d'admiaiîon  pour  )r»  Scirn- 

c«phj«quw. 

.866 

•  :   » 
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NOMS. 


MM. 


Debains  . 


Debosnefoy. 


De  CoMBERorssE. 


De(0NCI1Y. 

Delacroix 
Delalnay 
Dellisse  . 


Delsart.. 
Demarle  . 
Demimuid  . 


F0!ICTlOKS. 


DATES 


Répétiteur  du  cours  d'Économie  rurale 
(3*  année). 

A  suppléé  M.  Tisserand,  professeur  do 
ce  cours,  pendant  les  4  années  (1874 
à  1877). 

Répétiteur  de  Construction  de  Machines 
{7*  et  3*  années). 

Répétiteur  suppléant  du  cours  de  Che> 
mins  de  fer  (3*  année). 

Répétiteur  titulaire  de  Mécanique  indus- 
triclle  (a*  et  3*  années). 

Examinateur  d'admission  pour  les  Scien- 
ces (suppléant). 

Examinateur  d'admission  pour  les  Scien- 
ces (titulaire). 

Professeur  de  Cinématique  (  i*^  année) . 

Professeur  de  Mécanique  générale  (  i**  an- 
née) (n'a  pas  fonctionné,  de  sep- 
tembre à  novembre  1876). 

Professeur  de  Mécanique  appliquée  (a  "an- 
née). 

Président  du  Jury  d'admission. 

Membre  du  Conseil  de  Perfectionne- 
ment. 

Chef  des  Travaux  graphiques  (Architec- 
ture) (  r*  année). 

Examinateur  d'admission  pour  le  Dessin. 

Chargé  de  conférences  sur  l'Architecture 
(  !'•  année). 

Professeur  de  Législation  industrielle 
{7*  et  3*  années). 

Professeur  adjoint  de  Mécanique  indus- 
trielle {7*  et  3*  années). 

Répétiteur  de  Chimie  industrielle  (  3*  an- 
née). 

Bibliothécaire. 

Inspecteur  des  élèves. 

Inspecteur  des  élèves. 

Chargé  du  cours  d'Architecture  (l'^ann.) 

Professeur  titulaire  d'Arcbitect.  (i*^  ann.) 


d0 
l'oDlrée 

en 
roncUoos 


de  ta 
cMUtloa 

des 
roactiges 


1874 

1874 

i83i 

i852 

i853 

i858 

1839 
i865 

Scp-Nov 


1877 

1877 

i852 

i853 

1863 

i8j9 

1875 
1875 

1875 


1875 

1876 

1873 

1860 

1871 

1860 

1871 

i863 

1871 

i856 

i853 

i855 

1846 
1837 
i838 
1854 
187a 
1876 

1848 
i838 
i8'|i 
1869 
1876 

LISTE  DES  FONCTIONNAIRES  DE  TOUT  ORDRE. 


A.i3 


NOMS. 


MM  • 


POXCTlOKt. 


Des  Cloizeacx 


Dkvillez 

DiDILZ  .  . 


Dominât 


Do\Ê«E 


DcaiATELET , 


DcMAs  (  Jean-Baptiste) 


DcMAS  (Louis), 


DCROUl. . . 
ll^MPATTAZ, 


Chef  des  TraTaux  graphiques  ( a*  année). 
Chef  des   Travanx    graphiques    (a*  et 
3*  années). 

Répétiteur  de  Géognosie  et  Exploitation 
des  Blines  (a* et  3*  années). 

Répétiteur  de  Mécanique  rationnelle 
(  3*  année). 

Professeur  adjoint  de  Mécanique  géné- 
rale (  i"  année). 

Répétiteur  du  Cours  de  Chemins  de  fer 
(3*  année). 

Professeur  de  Physiologie  et  d'Histoire 
naturelle  (f^anuée). 

Adjoint  au  chef  des  Travaux  graphiques 
(  Architecture)  (  i**  année). 

Examinateur  d'admission  pour  le  Dessin 
(  suppléant  ). 

Examinateur  d'admission  pour  le  Dessin 
(titulaire). 

Chef  des  Travaux  graphiques  (  Architec- 
ture) (  !'•  année). 

Fondateur. 

Professeur  de  Chimie  générale  et  Arts 
chimiques. 

Professeur  de  Chimie  industrielle  et  ana- 
lytique (  a*  et  3*  années). 

Professeur  de  Chimie  générale  (i'*  an- 
née). 

Président  du  Conseil  des  Études. 

Président  du  Conseil  de  Perfectionne- 
ment. 

Aide- Préparateur  des  cours  de  Chimie 
(  i'*  et  a*  années). 

Répétiteur    de    Technologie    chimique 
(a*  année). 
I  Inspecteur  des  élèves. 

Directeur  des  études. 

Membre  du  Conseil  de  Perfectionne- 
ment. 


DATIt 

4t 

dsta 

rtnirio 

OMMlka 

•a 

dM 

foiielioo* 

loaelie.. 

1869 

1871 

1871 

1843 

i863 

i836 

1837 

i83o 

i83i 

i859 

1874 

1845 

1861 

i8J5 

1871 

i858 

1871 

1871 

1871 

i8a9 

i83a 

i83a 

1843 

1843 

i853 

i83a 

186a 

186a 

1873 

1874 

1874 

1875 

1845 

i85o 

i84i 

i858 

186a 

1873 

A.  lî 


APPENDICE. 


NOM». 


DATES 


FO!(CTIO!(t. 


de 

rentréa 

«n 
fomtkoK 


D'Estionf.-d'Orvf.  . . . 

KVRXT 

Fabrl 


Fairk 


F.WRC 

Fv/Y., 


Fkrmqit  prie 


MM. 

Répétiteur  de  Physique  industrielle  et 
de  Machines  à  vapeur  (a*  et  3*  an- 
nées). 

Ermll '  Répétiteur  de  Machines  à  Tapeur  (  3*  an- 
née). 

Professeur  d'Éléments  organiques  des 
Machines  (  i'*  année). 

Répétiteur  d  Exploitation  des  Mines 
(a*  année). 

Inspecteur  des  élèves. 

Caissier. 
/  Répétiteur  de  Construction  de  Machines 
et  de  Métallurgie  du   fer  (a*  et  3*  an- 
nées ). 

Répétiteur  de  Métallurgie  du  fer  (3*  an- 
née). 

Professeur  de  Transformations  de  mou- 
vement (  I'*  année). 

Professeur  d'application  de  la  Résistance 
des  matériaux  (  a*  année  ). 

Membre  du  Conseil  de  Perfectionnement. 

Chef  des  Travaux  chimiques  (  a' et  3*  an- 
nées). 

Répétiteur    de     Constructions     navales 
(3*  année). 
['  Répétiteur    de     Géométrie     descriptive 


étlt 


foacâou 


I 


(  I"  année}. 


Chef  des  Travaux  de  Géométrie  descrip- 

ti\e  (  i'*  année  ). 

Chef  des   Travaux   et  Répétiteur  d'Élé- 

-.  ^,  y      menls  de  Machines  (  r*  années. 

l'KRMOtt:    fils /  VA'-  I     n      • 

Examinateur  d  admission  pour  le  Dessin 

des  Machines. 

Professeur  de  Construction  de  Machines 

(a*  et  3"  années). 

Professeur  de  Construction  de  Machines 

Fkrry '       et  de  Métallurgie  du  fer. 

Professeur  de  Métallurgie  du  fer  (a'  et 

3*  années). 

\  Membre  du  Conseil  de  Perfectionnement. 


i863 

186} 

i8G3 

i863 

18G.3 

i863 

1866 

i8l>3 

18;  I 

1843 

i85a 

1839 

i8jo 

i8jo 

i8â5 

1845 

i86a 

i838 

iSGa 

186a 

i863 

i8jo 

i855 

i8G(3 

1867 

1845 

1871 

i863 

1871 

1869 

1870 

i83o 

i83i 

i83i 

i838 

i838 

1864 

i86a 

1864 

LISTE  DES  FONCTIONNAIRES  DE  TOUT  ORDRE. 


A.  i5 


NOMS. 


MM. 

FOBEST  .  . 
F<>rRMKR, 


Fréminmlle:  ^  de  \ 


Gal 

OA»TELieil 

Gau.iikz.  . 


Geoffroy.  . 


Gf.r-hlz. 

GoUILLY 


(«OtRLIKR.  , 
GtILLAlME. 


GriLLEMOT. 


rOXCTI058. 


GlILLOT <[ 


Répétiteur  de  Travaux  publics  (  3*  année). 

Préparateur      de      Physique      générale 
(  i**  année). 

Proresseur    de     Constructions    navales 
(3*  année). 

Professeur  de  Machines  àvapeur  (a*  année) 

Membre  du  Conseil   de    Perfectionne- 
ment. 

Répétiteur  de  Chimie  générale  (i'*  année). 

Adjoint  au  chef  des  Travaux  graphiques 
(a*  et  3*  années). 

Chef  de  Travaux  pour  la  Topographie  et 
les  Jaugeages. 

Répétiteur    de    Ciuèmatiquc     (i'*    an- 
née ). 

Répétiteur    d*Analyse  mathématique  et 
do  Mécanique  générale  (  r*  année). 

Répétiteur  de  Mécanique  générale  (i**  an- 
née). 

Professeur  de  Chimie  générale  (  i'*  an- 
née). 

Répétiteurde  Mécanique  appliquée(3*an- 
née). 

Professeur  d'Architecture  (a*  année.) 

Répétiteur  d'Architecture  et  de  Travaux 
publics  (  2*  et  3*  années). 

Professeur    d'Économie    industrielle   et 
Statistique. 
/  Inspecteur  des  élèves. 

1   P.aia«îi 


IIalloprac  . 


Haitefeiille 
Héhert 


Caissier. 

Conservateur  du  Matériel  et  des  Collec- 
tions. 

Répétiteur  de  Métallurgie  du  fer  (3*  an- 
née). 

Répétiteur  de  Cinématique  (  i**  année). 

Répétiteur  de  Métallurgie  dos  petits  mé- 

itaux  et  de  Chimie  industrielle  (  a*  an- 
née). 
Répétiteur  de  Physique  générale  (  i**  an- 
née). 


I 


DATES 


4t 
l'sttlréo 

foocUoos 


86(3 

83i 

865 
870 

87. 
865 

8{6 

838 

87a 

87} 
8;5 

873 

87a 
Sag 

855 

8a9 
85o 
85a 

857 

869 
839 

864 
839 


4s  la 

os«aii<n 

des 
louetJoiis 


i836 
1869 


187a 
«849 


1874 
1875 


i83i 

1864 

i83i 
i85a 
1857 

1870 

1864 

1871 
i8ji 


LISTE  DES  FONCTIONNAIRES  DE  TOUT  ORDRE. 


DA 

Tt. 

-— 

— - 

I'alr4* 

d*U 

.859 

.865 

iS65 
i85î 

1870 

.859 

■  865 

>B6i 

.8(5 

1835 

<83i 

.873 

.858 

■866 

.863 

.864 

i86i 

.865 

.865 

.867 

.867 
.867 

.839 

1S66 

■  8iC 
.87. 

.869 

1870 

.865 

18G6 

.866 

.87. 

.87. 
1866 

1878 
.878 

i85o 

i65i 

HUTE1-PlC*M. 

Hin>iLO 

Hdet 

JlCQDELlIII 

Jaqv.h 

S.    JOBDAH  

Km 

KOHAK^IICU 

LiXT 


Répétiteur  ailjalat  de  ConilmctioDi  ci- 
vile» et  deTMïenïpoblktCa'etî'ao- 
néei]. 

Répétiteur    titulaire    de    ConitructloD» 

Tii«|)ec(purdc9  i^liWi.». 

PrùpDi-nlriir  da  PhyiiquB  iiiduitrielle  et 

do  Machines  k  Tapeur  (3'  anoée). 
Répétiteur  dePhyiiqua  générale,  (i™ lu- 

mi.), 
lospectear  dea  élèrei. 
Répétiteurd'AnaljM  mathématique (  1  **  an- 

m.). 
Préparateur  dea  eoun  de  Chimie  (i"  et 

Préparateur  da  court  de  ChemiD*  de  fer 

(3*  année  ). 
RépéUtenr  do  Hétallureie  du  Ter  (3*  au- 

Chtreé    (jir.>iii.pi(rm.-i)l)    du   «inra    de 
1       M--Uilliii;;ir  .lu  for{3'  iDoée). 

i  Chargé  de  coun  (titulaira)    de    Mélal- 
lur^ie  du  fer  (3>  innée). 
Prafoueur  de  Mctallur^e  du  fer(3*aii- 

H^mbredu  Conaoil  de  Perfeetionaeineai. 
Répéiiteurde  Chimio  induttrielle  (3*an' 

ChcrdM Tranui  eraphiquea  (3*  année). 
Répétiteur    de     Couitruclioni    naralea 

(î-  .onrô). 
Chargé  du  court  de   Chimie  minérale 

ii]du>lrle1ls(i*  année). 
Pmfewur  de  Chimio  minérale  lndu«- 

'  Prorceieur  de  Chimie  induilrielle  (3'an- 
née). 
Membre  du  Conieil  de  Perfectlonnemeni. 
Répétiteur  d'Histoire  naturelle  (i**  an- 
née). 


USTE  DES  FONCTIONNAIRES  DE  TOUT  ORDRE. 


A.  17 


NOMS. 


AfM. 
Lapetrocse  (df.) 


Latrcffe 


Laihetis 


Lebla!«c 

Leblanc  (Ad.) 


Le  Blasc  (Félix 


Lecoecvre. 


Leclêre 

Lecomte. 
Lelai'rin 


Lelo'cg. 

Lemire.  . 
Lesage.  . 


rOHCTIOJIS. 


DATES 


/ 


Secrétaire  de  la  Direction  des  études. 
s  Commis  d'ordre. 
'  Secrétaire-Archiviste. 

(Répétiteur     de    Géométrie     descriptive 
(  i^  année). 

Répétiteur  de    Constructions  civiles  et 
Travaux  publics  (a*  et  3*  années). 
Lavallée  \  Fondateur  (décédé  le  i5  mai  1873). 

Directeur  de  TÉcoIc. 

Professeur  de  Dessin. 

Maître  du  Dessin  des  Machines  (i**  année). 

Chef  des  Travaux  chimiques  (a*  année). 

Professeur   de   Chimie    analytique    des 
gaz  (a*  année). 

Professeur  de  Chimie  analytique  (a*  an- 
née). 

Membre  du  Conseil  de  Perfectionnement. 

Répétiteur  du  cours  de  Construction  de 
Machines  (  a*  et  3*  années  ). 

Chargé   du    Cours   de   Construction  de 
Machines  (a*  année). 

Professeur  adjoint    du    cours  de  Con- 
struction  do  Machines  (a*  année). 

Et   Professeur   d'Éléments  de  Machines 
(  i'*  année). 

Chargé   du  cours   de   Construction    de 
Machines  (a*  année). 

Professeur  titulaire   du  Cours  de  Con- 
struction  de  Machines  (a*  année). 

Membre  du  Conseil  de  Perfectionnement. 

Secrétaire  de  la  Direction  des  études. 

Aide-Préparateur  de  Chimie. 

Répétiteur     de     Physique     industrielle 
(a*  année). 

Préparateur  de  Chimie  générale  (i**  an- 
née). 

Chef  des  Travaux  chimiques  (  i'*  année). 

Rentré  comme  chefdcs  Travaux  chimiques 

Aide-préparateur  de  Chimie. 

Inspecteur  des  élèves. 

Db  Comscrocssb.  —  Hise,  de  tÉc.  Cent. 


\ 


r«otré0 
foaeUoi» 


1859 
i833 
185; 

i833 

1840 

i8a9 
i836 
iSag 
i83/| 

i865 

1873 
1873 

i85a 
1860 

i863 


ds  la 

lioo 
des 
foocUoui 


i8e5 

1868 
1868 
1867 
1844 

i865 

i853 
1859 
1873 
1840 
1854 

A.  a 


i863 
1857 
1866 

1840 

1848 

186a 
1841 
i83o 
1873 

1873 


i865 
i863 

i865 


1868 


i853 


1868 
1868 

1843 
i865 


A.i8 


APPENDICE. 


ïfOMS. 


MM. 


LivT  (Maurice), 


PONCTIONS. 


LiOCVILLE. 
LlPPMANN  . 


LORIN 


MA5TI0N. 


i 


Martelet. 


Mart  . 
Mas$on 


Mastaing  (de)  . ..   . 


Mazilier 

Ménard  (St-Yves).  . 


Profesteur  de  Mécanique  générale  (i**  an- 
née). 

Examinateur  d'admiicion  pour  les 
Sciences  matliéniatiques. 

Proresseur  de  Géométrie  (i**  année)  et 
de  Mécanique  rationnelle  (a*  année). 

Répétiteur  d'Exploitation  des  Mines 
(a*  année). 

Préparateur  et  adjoint  au  chef  des  Ma- 
nipulations de  Physique  générale 
(i'*  année). 

Préparateur  de  Chimie  industrielle  mi- 
nérale (3*  année). 

Préparateur  de  Chimie  industrielle 
(3*  année). 

Professeur  du  cours  de  Chemins  de 
Fer  (3»  année). 

Membre  du  Conseil  de  Perfectionnement. 

Examinateur  d'admission. 

Professeur  suppléant  d'Analyse  géomé- 
trique (i'*  année). 

Professeur  titulaire  d'Analyse  géomé- 
trique (1'*  année).  ' 

Professeur  d'Analyse  géométrique  et  de 
Mécanique  générale  (i**  année). 

Professeur  do  Géométrie  descriptive 
(i**  année). 

Professeur  de  Constructions  civiles  et 
Travaux  publics  (3*  et  3*  années). 

Membre  du  Conseil  de  Perfectionnement. 

Professeur  de  Physique  générale  (1"  an- 
née). 

Répétiteur  de  Métallurgie  du  Fer  (i*  et 
3*  années). 

Maitre  de  Conférences  de  Résistance 
appliquée  (a*  année). 

Professeur  du  cours  de  Résistance  ap- 
pliquée (a*  année). 

Répétiteur  de  Travaux  publics  (3*  année). 

Professeur  de  Zootechnie  (a*  année). 


DATES 


l'Mtrée 


fonrtlom 


1875 
1877 
ib33 
1866 

1861 

i865 

1871 

1864 
i863 
i836 

1841 

1843 

1845 

i8â3 

i8.)3 
186a 

i84i 

i853 

i863 

i865 
1860 
1873 


4eU 


i838 


1871 


84t 

843 

8)5 

833 

867 

864 
8(>4 

860 

803 

865 

87a 
866 


USTE  DES  FONCTIONNAIRES  DE  TOUT  ORDRE. 


A.  19 


SOHt. 


P0!ICTI01lt. 


IMnl  • 

Mkihit 


Metcr 

Ml  LUE  Edwards. 


MOXTMAOOC 


E.  MlLLEI 


Nakf. 


Nasct 

NicoiR  (Ch.). 


Nocvu?!.. . 
Obki.li.i?ie 


OUVIER. 


Pages. 


Par AID 

P  IREXT-DCCBATCLET. . 


Pacl  (de). 


P^TEÎI. 


Péclet  . 


Préparateur  dei  court  de  Chimie  (i**  et 

3*  années). 
Inipecteur  dei  élères. 
Profeiaeur   de    Phyiiologio  et   lliitoiro 

naturelle  (t'*  année). 
Répétiteur  d'Hiit.  naturelle  (i'*  année). 
Chargé    du    court    d'Hittoire    naturelle 

(i'*  année). 
Chargé    du    court  de  Conttructiont  ci- 

▼ilet  (a*  année) 
Professeur  du    court   de  Conttructiont 

civiles  (a*  année). 
Membre  du  Conseil  de  Perfectionnement. 
Inspecteur  des  élèves. 
Bibliothécaire. 

Répétiteur  de  Chemins  de  fer  (3*  anu.). 
Répétiteur     de     Mécanique     appliquée 

(a*  année). 
Chef  des  Travaux  graphiques  (i'*  année). 
Préparateur  du  cours  de  Physique  géné- 
rale (i'*  année). 
Fondateur  (décédé  le  6  août  i833). 
Professeur    de     Géométrie    descriptive 

(r*  année). 
Directeur  dct  études,  par  intérim. 
Membre  du  Conseil  des  Études. 
Répétiteur    de    Mécanique    rationnelle 

( a*  année). 
Inspecteur  des  élèves. 
Professeur  d*Anatomie  et  de  Physiologie 

(i'*  année). 
Répétiteur    de    Géométrie    descriptive 

(i~  année). 
Profetseur  de  Chimie  industr.  (3*  ann.) 
Membre  du  Conseil  de  Perfectionnement. 
Fondateur  (décédé  le 6 décembre  1837). 
Professeur  de  Physique  générale  (  i**  année) 
Professeur  de  Physique  industrielle  (  a* et 

3*  années). 
Membre  du  Conseil  des  Études. 


DATES 


ds 
Isntréa 

•a 
foactioa» 


1873 
1877 

i83a 
1854 

1861 

1864 

i863 
i863 
i83G 
i838 
i833 

18G7 
1840 

i8io 


i8a9 
i83a 
i83a 

1837 
1869 

i83o 

«839 
i835 
i86j 

18:19 

1839 
i83a 


ds  la 
ceHtttoa 

dM 
foodUMM 


843 
861 

86j 

8G3 


838 
837 


846 
8^3 


853 
835 
853 

838 
878 

83a 

8^3  ' 
8;i 

871 

83G 

837 
857 


A.  2. 


A.ao 


APPENDICE. 


NOMS. 


F0!ICT10!Ct. 


Pellot.  . 
Pelooze. 


Perdoiciit. 


Petiet 
Petit  . 


PniLUPS. . 


PlCîlOT 

Poi:<80T 

POLONCEAU  (C.  ). 


•      4 


MM* 

Répétiteur  des  cours  de  Chimie. 
Professeur  de  Chimie  générale  (i**  an- 
née). 
Peugot \  Professeur  de  Chimie  snalytiqulB  (a*  an- 
née). 
Membre    du    Conseil   de  Perfeetionne- 
ment. 

Secrétaire  de  la  Direction  des  études. 

Professeur  de  Chimie  générale  (i'*  an- 
née). 

Professeur  d'Exploitation  des  Mines  et 
de  Métallurgie  générale  (a*  et  3*  an- 
nées). 
Professeur  de  Géognosie  et  Exploitation 
des  Mines  et  de  Chemins  de  fer  (a*  et 
3*  années). 
Professeur  de  (îhemins  de  fer  (  3*  année). 
Membre  du  Conseil  des  Études. 
Directeur  de  l'École. 

p^j^jj^ \  Sous-Bibliothécaire. 

1  Bibliothécaire. 

/  Membre   du   Conseil    do   Perfectionne- 

I      ment. 

\  Directeur  de  TÉcoIe. 
Répétiteur   de    Mécanique    rationnelle 

(a*  et  3*  années). 
Professeur  de  Mécan ique  appl iquée (3*  an- 

née). 
Président  du  Jury  d'admission. 
Membre    du  Conseil   de    Perfectionne- 
ment. 
Inspecteur  des  élèves. 
Répétiteur  de  Chimie  industrielle  (3*  an- 
née). 
Professeur  de  Construction  de  machines 
(a*  et  3*  années). 
I  Sous-Directeur  des  études. 

F.  Pothieb \  Membre   du    Conseil    de   Perfectionne- 

f      ment. 


i832       i838 


i838 
i84i 
i833 
i86a 
i848 
i85o 

1863 
1867 

1837 

1864 
1866 

i865 
i836 

1848 

i85i 
1854 

186a 


i8ii 
1864 
186a 
1867 
i85o 
1866 

1867 
1871 

i838 

1875 
1869 

1873 
i838 

187a 

i853 
i856 

1868 
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PRILUEEX 

Puou. 

RmAD 

Htes»CLt(V.). 

RltOÏT 


RotMtAD.   . 
RoMUL... 


PréptriMiird«Pb]r(iquegândr*la(i**iD- 

née). 
RépétiMor  di  Phjiiqoc  séoénlt  (i"  an- 

Rrpéliteurd'AuilTM  g^Onétriqns  (i"  tn- 

né«). 
RépMitFur  d'Analyw  Bionétrlque  et  de 

Hécaniqua  e^D^i^l'- 
Eiami Dateur  d'admiiiloD  (auppléant). 
Prornaeur   de  PhTtoUcbole  ( i' annie ).       ii-}3 
lnip«et«ur  dea  ci^et.  iS^i 

Bibllotb«cair«.  1870 

Ipipectaar  dea  élèrei. 
Inipeclaur  dea  éUvea, 
ProfeMcnr  de  Couatraclion*  cIiIIm   et 

TnTiui  public*  (i*  et  3*  anniet). 
Prar«Mur  d«  Pbjalqne  géninle  (i"  an* 

aie).  ,839 

Inipecteur  dea  diTM.  igfo 

Alde-prépanleur  d«  Cbimie.  1846 

Profeaieur  d'Économie  rarale  (3*  an- 

né.). 
Adjoint  av  Cher  dea  Trafaui  (raphiqne* 

(ï-otï-ann*..). 
Répétiteur  de  CéoBDOtle  et  dTipIoIta- 

tioQ  dea  Hinei  (i'  el  3- annéea). 
Inipecteur  dea  élérei.  i^-ji 

Kiiminiili^iir  iluilnii^^îon  pour  leaScien- 

«*    .opplMm).  iBSg 

Eiaminileur  d'admiasiiiii  poar  lei  Sden- 

CM    titulaire  V 
Profeaieur  anppléiDt  de  Géométrie  dea- 

criptiie  (1"  année}. 

ilaire  de  G 


Répétitenr  de  Chimie  générale  (■■*  an> 

Dée). 
Inapacleor  dei  élèrea. 
BipéUUur  de  Conelmetlon  de  HmUm« 

(a*  année). 
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NOMS. 


Mnl. 
Ruelle.. 

S.inrocA. 


Sa LT ETAT 


A.  SARAZt!t..  .. 
SCRIDE 


Selle  (de) 


Ser. 


SiLVA. 


FOSCTIOKt. 


•    ••••»• 


N.  SOLIG?(AC 


Professeur  de  Traraux  publics  (3*  an- 
née). 
Membre  du   Conseil    de   Perfectionne- 
ment. 
Préparateur  de  Physique  ^néraleCi**  an- 
née). 

I  Chargé  de  leçons  sur  la  Poterie  (a*  an- 
née). 
Professeur    de    Technologie    chimique 
(3*  année).  Céramique  et  Teinture, 
à    partir  de    i853;    Métallurgie    des 
petite  métaux,  à  partir  de  1873  ;  Ver- 
rerie, à  partir  de  1877. 
Répétiteur  do  Chemins  de  Fer. 
Sous-Directeur  des  Études. 
Secrétaire  du  Jury  d'admission. 
Chef  des  Traraux    chimiques  (i**  an- 
née). 

(Répétiteur  de  Géognosie  et  Exploitation 
des  Mines  (a*  et  3*  années). 
I  Professeur  de  Géologie  et  Minéralogie 
[      (i**  année). 

I  Répétiteur     de    Physique    industrielle 
(2*  année). 
Répétiteur    de     Physique    industrielle 
et   de    Machines   à   rapeur  (3*   an- 
née). 
Professeur    do    Cinématique    (i**    an- 
née). 
Chargé  de  Conférences  sur  la  Physique 
industrielle  et  les  Machines  à  Tapeur 
(a*  et  3*  années). 
Professeur    de     Physique    industrielle 

(a*  année). 
Membre    du   Conseil  de  Perfectionne- 
ment. 
Chef  des  Travaux  chimiques  (a*  et  3*  an- 
nées). 

{  Sous-Directeur  de  TÉcole. 
/  Faisant  fonctions  de  Directeur. 


\ 


lasa 

1857 
1859 
1859 

1859 

1847 

i85o 

186a 

i865 

i865 

i855 

1859 

1859 

i863 

i863 

■865 

1864 

■865 

i865 

1868 

1873 

1866 
187 1 

1871 
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RépéUUur    du   M.coiik 

EitmlDRtour  d'admiwiou. 
ProreiMur  d'AnKl^M   et  de  Hécauique 
1      fendrais  (i**  aonét  )■ 
1  Eiuoinatcu    «t'adoiiulon. 
Sni» I   Profeiwur  do  lungua  natlUiM. 

j  RépéllMur  de  PbjdqnB  appliqué!  (l'et 

I      3*  anncei). 

I  Cliarj[é  par  intérim   du  eonn   da  Ha- 

L.  Tbohu I       chInM  II  Tip«ur  (}•  bdom). 

1  Proreiaeur   liinUirn    du    *<>Un  de  Ma- 
I      chiDea  k  vapeur  (3*  anaée). 
'   MembnduCDnMildtPi'rfwliunoeDK'nl. 
l  RëpAlitenr  de  Machine*  •  Tapeur  (1*  ao- 


Tbohài  flii 


*e). 
'   j  A  été  chargé  de  lermloer  le  Conra  de 

[      Hachtnei  h  Tip«ur  en 
.      Ch«rdn  tnnui  dt  Deuln  (■'•aonéa). 
.       Profeueurd'Écanomie  rurale  (3*aDDée} 

I       (n,p..  ,....,.,..  „., 
Commit  II. .<.,'<. ..I    ïmii'm    irur. 
.       Commiai.  I ^.iMUU: 

{  Sécrétai  re-Archiriat«. 

k  Commla  d'ordre. 

ICommia  Iti  JuU'ur-VérlAeaUur. 
Sccrùuirc^  A  rc  bl  li  tie. 
BxunlDiirur  d'adoiiMlDn. 
Profaaaaurde  Mécanique  ippllqiii^r  (l'an- 
née). 
Préaident  du  Jor;  d'admlaaioD. 
Proreaaeur  de  Mécanique  appliquée  (3*aD- 

uée). 
Membre  du  Couieil  de  Perfection nenen t. 
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.8,5 
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NOM  t. 


MM. 

Tresca  fils 


TtosjroT. 


UlB.Vl!! 


Vacqdant. 


Valléte. 


Valto». 


PORCTIO!IS. 


Répétiteur  de  Constmction  de  Machines 
et  de  Rétiitance  appliquée  (s*  an- 
née) 

Chef  des  Traraux  8[raphiqiiet(s*et3*an- 
nées). 

Préparateur  et  Chef  des  manipulations 
\      de  Chimie  générale  (i**  année). 

Répétiteur  de  Chimie  générale  (i**  an- 
(      née). 

Examinateur  d'admission  pour  les  Scien- 
ces (suppléant). 

Examinateur  d'admission  pour  les  Scien- 
ces (titulaire). 

Professeur  d'Analyse  mathématique 
(i—  année). 

Commis  d'ordre. 
Bibliothécaire. 

Conservateur  du  matériel  et  des  collec- 
tions. 
Inspecteur  des  élèves. 
Caissier. 
/  Commis  Aide-Bibliothécaire. 


Varit j  Commis  à  la  comptabilité. 

(  Agent  comptable. 

S  Chargé   du  Cours  d'Histoire    naturelle 
(i**  année). 
TAn  i...uu..» I  Professeur  titulaire  d'Histoire  naturelle 

\      (!*•  année). 

ViG!<0LAT I  Inspecteur  des  élèves. 

Répétiteur  de  Construction  de  Machines 
(3"  année). 

Chargé  du  Cours  de  Construction  de 
Machines. 

Répétiteur  de  Chimie  industrielle  (3*an- 
née). 

Chargé  du  Cours  de  Chimie  indus- 
trielle. 

Répétiteur  de  Mécanique  appliquée 
(3*  année). 


VlGRBUX. 


VmCEHT 
VlRY.  .  . 


DATIS 


4a 
rastrétt 


1873 
1846 
1869 
1873 

1859 

1860 

1875 
i836 
1866 

1870 
i83o 
i83i 

i858 
i863 
1869 

1873 

1877 
1873 

i865 
1878 
1873 
1878 
1866 


4e  ta 


1867 
1873 


1860 


1866 
1870 


i83i 
i8{3 

i863 
1869 


1877 

1877 
1878 


1878 


1867  1 
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BATBt 

NOMS. 

FO!ICTlOllt. 

4s 

4s  la 

• 

l'Mlrés 

flSMSlIOB 

•a 

4st 

foiMthw 

taUsa. 

v^nÊm 

Profesaear    de  Théorie    des    Maehinei 

(a*  et  3*  années). 

i83i 

i834 

Professeur  de  Théorie  des  Ma<;|iines  et 

Waltêb  de  St-A!«ce.  . 

de  MéUllargie  du  Fer. 
Professeur  de  Construction  de  Machines 

i834 

i838 

(3*  et  3*  années). 

i838 

i85i 

' 

Membre  du  Conseil  des  Études. 

i83a 

i85i 

Waltcr(Ph) 

Chef  des  Travaux  chimiques  (a*  et  3*  an- 

nées). 

i836 

1845 

WCSCLEB 

Répétiteur  de  MéUllurgie  du  Fer  (3*  an- 

née  /• 

i864 

1868 

WUITZ .. 

Chef  des  Travaux  chimiques  (a*  et  3*  an- 

nées). 

1845 

18S0 

•  '• 


fe  •• 


t  -■ 


9 

* 


I  • 
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ARTICLES 


IXTRAIT8 


DU    GLOBE. 


Mercredi,  8  octobre  i8a8. 


FRANGE. 


De  quelques  mesures  récentes  du  Ministre  de  rinstruction  publique 
et  de  la  fondation  d'une  École  libre  d'industrie  manufacturière. 

Autant  nous  mettons  de  rigueur  à  censurer  les  actes  du  Gouver- 
nement qui  nous  semblent  indiquer  quelque  incertitude  ou  quelque 
inexpérience  des  véritables  principes  de  liberté,  autant  nous  ai- 
mons ù  signaler  à  la  reconnaissance  publique  les  mesures  dictées 
par  le  sentiment  des  besoins  du  pays.  Le  Ministre  de  Tlnstruction 
publique  se  distingue  depuis  quelques  semaines  :  de  nombreuses 
injustices  sont  réparées;  des  professeurs  indignement  privés  de 
liMirs  chaires  sont  réintégrés;  renseignement  des  GoUéges  de  la 
capitale,  odieusement  mutilé,  se  rétablit  peu  à  peu;  des  choix  hono- 
rables pour  les  hautes  places  d'administration  provinciale  permet- 
lonl  d'heureuses  espérances.  Mais  ce  qui  vaut  mieux  encore  que  des 
injustices  personnelles  réparées,  ce  sont  des  créations  utiles,  des 
institutions  toutes  nouvelles.  A  Rouen,  une  École  commerciale  et 


A.  28  APPENDICE. 

industrielle  s*ouvre  dans  le  Collège  royal,  et  nombre  d*antres 
Collèges  royaux  de  nos  grandes  villes  obtiendront  le  même  avan- 
tage. A  Paris,  la  Société  des  Méthodes  a  reçu  ou  doit  prochai- 
nement recevoir  Tautorisation  d'entretenir  un  Externat  d'essai 
pour  toutes  les  nouvelles  méthodes  d'enseignement  élémentaire; 
le  projet  d'un  g:ra/?£2^tAe/iee«  avec  bibliothèque  et  cours  d'études 
supérieures,  formé  par  M.  le  comte  de  Lasteyrie,  serait,  dit-on, 
près  d'être  aussi  autorisé;  enfin,  ce  qui  n'est  plus  seulement  une 
espérance,  le  Ministre  a  donné  son  assentiment  &  rétablissement 
d'une  Ecole  d'industrie  manufacturière,  destinée  à  former  des 
chefs  de  manufactures  et  des  ingénieurs  civils.  Le  but  seul  indique 
la  grandeur  de  l'entreprise,  et  il  n'est  pas  d'institution  dont  le 
besoin  soit  plus  pressant  en  France.  Nous  n'avons  guère  que  des  sa- 
vants occupés  des  théories  et  des  hautes  questions  de  la  Science. 
L'application  est  remise  à  des  hommes  peu  instruits,  ou  qui 
n'ont  acquis  quelque  instruction  que  par  de  longs  tAtonnements. 
Si,  ça  et  là,  on  rencontre  quelques  chefs  de  manufactures  habiles, 
ils  sont  la  plupart  du  temps  arrêtés  par  le  manque  de  contre- 
maîtres et  d'ouvriers  intelligents;  les  moindres  perfectionnements 
ne  sont  adoptés  qu'après  une  longue  perte  de  temps  et  d'essais. 
Enfin,  pour  toutes  nos  constructions,  nous  sommes  à  la  merci  du 
corps  des  Ponts  et  Chaussées  ou  d'entrepreneurs  aventureux. 
M.  de  Vatimesnil,  en  autorisant  une  Société  de  citoyens  notables 
à  établir  l'École  d'Industrie  manufacturière,  crée  une  sorte  à*Êcole 
Polytechnique  civile.  Ce  que  nous  savons  jusqu'ici  des  Membres 
du  Conseil,  du  Directeur  et  du  professorat,  promet  un  long  avenir. 
Nous  pouvons  citer  MM.  Péclet,  un  des  élèves  les  plus  distingués 
de  Tancienne  École  Normale,  ex-Professeur  de  Sciences  physiques 
à  Marseille,  qui  a  longtemps  uni  les  études  les  plus  élevées  aux 
habitudes  pratiques,  et  dont  l'excellent  Traité  de  la  chaleur  con^ 
sidérée  dans  ses  applications  aux  arts  et  aux  manufactures  est 
un  modèle  dans  ce  genre  de  travaux  jusqu'ici  trop  négligé  par  les 
théoriciens;  Dumas,  Professeur  de  Chimie  au  Jardin  des  Plantes, 
Répétiteur  de  Chimie  à  l'École  Polytechnique;  Olivike,  ex-Pro- 
fcsscur  à  l'École  d'application  de  Metz;  Gourlibr,  Architecte, 
Inspecteur  des  travaux  de  la  Bourse;  etc.,  etc.  Un  vaste  local, 
dépendant  de  la  Sorbonne,  a  été  mis  à  la  disposition  du  Directeur, 
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M.  Binet-Sainte-Preuve,  et  prochainement  les  travaux  y  com- 
menceront. Ainsi,  au  moment  où  s^ouvrent  à  Londres  la  nouvelle 
Unii^ersité  et  le  Collège  du  Roi,  nous  voyons  aussi  se  compléter  à 
Paris  noire  système  d'instruction.  Dans  la  réforme  générale  des 
éludes  qui  se  prépare  en  Europe,  nous  ne  resterons  point  en 
arrière.  Que  M.  de  Vatimesnil  continue  de  consulter  ainsi  le  vœu 
cl  les  besoins  du  pays,  qu'il  prêle  de  tous  côtés  la  main  aux  ten- 
lalivcs  généreuses  des  citoyens,  qu'il  nous  approche  peu  à  peu  et 
par  degrés  du  salutaire  régime  de  la  concurrence,  et  il  aura  mérité 
un  long  souvenir  de  reconnaissance.  Si  nous  le  combattons  quel- 
quefois, ce  ne  sera  jamais  que  par  zèle  et  par  dissidence  d'opinion 
sur  les  moyens.  Placés  à  l'avanl-garde,  nous  faisons  souvent  en- 
Icndre  des  vœuv  prématurés,  disent  les  gens  timides;  et  cependant, 
noire  pays  va  si  vile,  que  déjà  mille  progrès,  dont  on  proclamait 
naguère  la  réalisation  impossible,  s'accomplissent  de  toutes  parts, 
tant  il  est  vrai  qu'à  un  peuple  inlelligenl  il  ne  faut  que  la  liberté 
cl  la  confiance  dans  son  Gouvernement.... 

A  côté  de  ces  mesures,  dictées  par  les  besoins  de  nos  arts  et  de 
noire  induslrie,  il  en  est  d'autres  qui,  à  des  gens  prévenus,  peuvent 
paraître  des  concessionsauparliquicombalconlrele  temps,  mais  qui 
nous  plaisent  à  nous,  comme  signe  de  l'esprit  d'impartialité  éclairée 
qui  doit  animer  un  Gouvernement.  Nousvoulons  parler  des  grandes 
Ecoles  de  Juillj  et  de  Pont-le-Roj,  ouvertes  aux  catholiques 
prévenus  qui  redoutent  pour  leurs  enfants  l'enseignement  univer- 
sitaire et  qui  préfèrent  les  confier  à  des  ecclésiastiques.  Une  opi- 
nion réelle  et  puissante  trouve  ainsi  satisfaction;  c'est  un  droit 
sacré  auquel  le  Ministre  rend  hommage.  Plût  à  Dieu  que  ce  fût  là 
enfin  le  présage  du  véritable  régime  de  liberté,  où,  pour  être 
exercé,  un  tel  droit  n'aura  plus  besoin  de  l'autorisation  d'un 
Ministre!  Carie  bien,  lorsqu'il  est  précaire,  est  à  peine  un  bien, 
et  il  ne  faut  rien  envisager  sur  la  tète  d'un  homme  :  les  âges  mi- 
nistériels sont  courts,  il  n'y  a  que  la  loi  qui  dure.  De  la  loi  seule 
datera  l'établissement  de  la  concurrence  en  instruction  et  en 
éducation;  jusque-là,  ce  n'est  qu'un  jeu  à  fonds  perdu. 
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Samedi,  ii  octobre  i8a8. 

École  dlndnstrie  mamifactarière. 

Dans  rarliclc  que  nous  avons  publié  mercredi  dernier  sur 
V École  d'industrie  manufacturière,  et  dont  quelques  détails 
étaient  empruntés  au  Lycéey  journal  de  l'Instruction  publique, 
il  s'est  glissé  quelques  inexactitudes  qu'il  importe  de  rectifier.  Il 
est  bien  vrai  que  le  projet  d'une  Ecole  d'industrie  a  été  formé  par 
M.  Binet-Sainle-Preuve.  Ce  projet  a  même  été  agréé  par  rancien 
Ministre,  et  le  Ministre  actuel  de  l'Instruction  publique  n'a  eu  qu'à 
l'approuver.  D'autre  part,  il  est  biien  vrai  encore  que  MM.  Péclel, 
Olivier  et  Dumas  sont  entrés  en  pourparlers  avec  M.  Binet- 
Saintc-Preuve;  mais  rien  n'est  terminé  entre  eux,  nous  sommes 
autorisés  à  raffirmer.  Quoiqu'il  arrive,  le  public  ne  saurait  toujours 
(ju'v  f^agner,  soit  que  M.  Binet-Sainte-Preuve,  pourvu  déjà  d'une 
autorisation,  l'exploite  avec  les  savants  Professeurs  que  nous  avons 
nommés,  soit  que  ces  Professeurs  fondent  eux-mêmes  une  nou- 
velle entreprise  avec  le  secours  de  quelques  actionnaires.  Le 
Ministre  qui  s'est  montré  si  prompt  à  suivre  une  bonne  pensée  de 
son  prédécesseur,  et  (jui  a  poussé  la  bienveillance  jusqu'à  donner 
un  amphithéâtre,  ne  saurait  être  plus  favorable  à  l'une  des  Ecoles 
qu'à  l'autre;  la  première  autorisation  n'en  empêcherait  pas  sans 
doute  une  seconde  (  '  ). 


(')  Les  articles  que  nous  venons  de  reproduire  sont  du  Fondateur  et  du  Directeur 
du  Globcy  P.  DuRois  (de  la  Loire-Inférieure)  [voir  ses  remarquables  Fro^Tur/iri  Uttt' 
raireSj  réunis  par  M.  Vacherot  ;  1879]. 


—  *<•■ 
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PIÈCES  JUSTIFICATIVES 

CONCERNANT  LA  CESSION  DE  L'ÉCOLE  CENTRALE  A  L'ÉTAT. 


I. 


f Antre  (du  25  février  i855)  de  M.  Lavallée  à  S.  M.  l'empereur 

Napoléon  III, 

SiRF, 

J'ai  rhonneur  de  solliciter  une  audience  de  Votre  Majesté. 

I/ohjet  de  ma  démarche  est  de  faire  à  Votre  Majesté  roffre 
;;ratuite  de  la  propriété  de  TÉcole  Centrale  des  Arts  et  Manufac- 
tures, établissement  que  j'ai  fondé  en  1829  avec  le  concours  de 
MM.  Dumas,  Olivier  et  Péclet,  auxquels  sont  venus  se  joindre,  les 
années  suivantes,  quelques  hommes  d'un  mérite  éminent  comme 


mes  trois  collègues. 


Sire,  je  vais  vous  parler  librement  de  renseignement  de  TÉcole 
(Centrale,  car  Thonneur  de  l'avoir  créé  appartient  aux  membres  du 
(Conseil  des  Études.  Le  seul  mérite  qui  me  revienne,  c'est  d'avoir 
réussi  à  fonder  une  école  d'enseignement  supérieur  avec  mes 
|)r()pres  ressources,  sans  le  secours  de  l'Etat,  et  d'avoir  continué 
à  la  diriger  dans  les  temps  les  plus  difficiles,  soutenu  seulement 
par  la  conviction  que  je  rendais  un  service  à  mon  pays. 

Si  l'Kcole  Centrale  était  un  établissement  public,  quelques 
Rapports  officiels  eussent  déjà  révélé  à  votre  attention.  Sire,  les 
travaux  de  ses  anciens  élèves  dans  les  diverses  branches  du  génie 
industriel  et  la  réputation  que  l'École  s'est  faîte  dans  tous  les  pays 
où  le  travail  cherche  à  s'appuyer  sur  la  Science.  On  aurait  signalé 
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à  Votre  Majesté  un  succès,  qui  dès  longtemps  avait  dépassé  toutes 
les  prévisions,  mais  qui,  sous  votre  règne,  a  donné  à  rÉcole  Cen- 
trale une  importance  inespérée.  A  défaut  de  pièces  officielles  r^ 
centes,  je  demande  la  permission  à  Votre  Majesté  de  lui  citer  les 
termes  dans  lesquels  la  Commission  de  la  Chambre  des  Députés, 
chargée  de  Texamen  du  budget  de  i838,  fit  approuver  la  propo- 
sition du  Gouvernement  d'entretenir  à  TEcole  un  certain  nombre 
d'élèves  sans  fortune  : 

«  Vous  connaissez  tous,  messieurs,  dit  le  Rapport  de  la  Com- 
mission, cet  utile  établissement,  fondé  en  1829  par  le  concours 
d'habiles  professeurs,  dans  l'intention  de  former  des  ingénieurs 
civils,  des  directeurs  d'usines,  des  chefs  d'ateliers  et  de  manofto- 
tures.  Cette  institution  privée,  qui  par  son  importance  le  dispute 
à  nos  premiers  établissements  publics,  a  créé  et  mis  en  pratique 
un  svstcme  complet  d'éducation  industrielle.  C'est  à  la  fois  une 
succursale  de  TLcole  Polytechnique  et  une  annexe  de  nos  diverses 
hcolcs  d'application.  Une  telle  fondation  répondait  à  un  des  pre- 
miers besoins  de  notre  époque  :  aussi  son  succès  est-il  complet. 
Il  est  constaté,  soit  par  les  suffrages  unanimes  des  premiers  manu- 
facturiers du  pays,  soit  par  la  facilité  avec  laquelle  se  sont  placés 
jusqu'ici  tous  les  jeunes  gens  formés  à  l'École  Centrale.  » 

Ce  document  est  justifié  par  le  discours  que  sir  Lyon  Playfair, 
Commissaire  général  de  l'Exposition  universelle,  a  prononcé  i 
Londres  en  i852.  Il  résume  l'opinion  bien  connue  des  savants  et 
des  ingénieurs  anglais  sur  le  rôle  de  l'EIcole  Centrale. 

Votre  Majesté  y  verra  combien  sont  nombreux  les  élèves 
étrangers  qui  viennent  puiser  auprès  de  nous  la  connaissance  de  It 
science  industrielle,  et  combien  sont  précieux  pour  la  France  les 
liens  qui  s'établissent  ainsi  entre  elle  et  les  autres  nations. 

Si  j'ajoute,  Sire,  que  l'Ecole  Centrale  a  fourni  à  Tindustrie 
française,  depuis  sa  création,  un  si  grand  nombre  d'ingénieurs  ou 
de  directeurs  d'usines,  qu'il  serait  bien  diflicile  de  compter  main- 
tenant les  ouvriers  soumis  à  leur  influence;  si  je  rappelle  que 
toutes  les  grandes  usines  de  la  France,  toutes  les  exploitations  de 
chemins  de  fer,  toutes  les  familles  industrielles  connues  possèdent 
dans  leur  sein  ou  voient  a  leur  tète  des  élèves  de  l'École  Centrale, 
il  me  sera  permis  d'en  conclure,  d'accord  avec  l'opinion  la  plus 
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éclairée  du  public,  que  TÉcole  Centrale  a  pris  dans  renseignement 
supérieur  du  pays  une  place  qui  n^appartient  désormais  qu^à  un 
établissement  de  TEtat. 

L'Lcolc  avait  commencé  avec  i5o  élèves  en  1829.  Pendant 
longtemps  son  roulement  s'était  réglé  vers  le  chiffre  de  3oo;  mais 
aujourd'hui  elle  serait  forcée,  par  Tafiluence  des  candidats,  d'en 
accepter  joo.  Si  elle  essaye  de  limiter  ce  nombre,  au  lieu  de  tendre 
à  Taugmenler,  c'est  qu'elle  craint  de  rencontrer  pour  le  maintien 
de  la  discipline,  dans  une  agglomération  plus  considérable  de 
jeunes  gens  de  20  à  25  ans,  des  diiTicultés  que  le  Gouvernement 
surmonterait  facilement.  Ce  rapide  accroissement,  cet  excès  de 
prospérité,  qui  est  votre  ouvrage.  Sire,  motive  la  démarche  que  je 
fais  aujourd'hui.  Nous  avons  écarté  il  est  vrai,  depuis  la  fondation 
de  rÉcole,  tous  les  périls  qui  menaçaient  la  jeunesse  confiée  à  nos 
soins.  Les  utopies  et  les  mauvaises  passions  n'ont  jamais  trouvé 
accès  auprès  d'elle.  Mais  conserverons-nous  toute  notre  autorité 
quand  elle  s'étendra  sur  deux  fois  plus  d'élèves?  Nos  successeurs 
seront-ils  aussi  heureux  que  nous  dans  le  choix  des  professeurs  et 
des  agents  de  TEcole?  Ne  pourrait-elle  pas  tomber  un  jour  entre 
des  mains  imprudentes,  ennemies  peut-être?  Convient-il  enfin, 
Sire,  de  laisser  une  institution  privée,  quelque  garantie  que 
présente  le  talent  de  ses  professeurs,  en  possession  du  haut  ensei- 
gnement dos  sciences  appliquées,  au  moment  où  Votre  Majesté 
introduit  les  éléments  de  ce  même  enseignement  dans  les  Facultés, 
et  qu'elle  vient  de  réformer  l'enseignement  secondaire  en  vue  des 
professions  de  Tindustrie  et  du  commerce? 

S'il  devait  durer,  cet  état  de  choses  serait  le  renversement  de 
toute  idée  de  hiérarchie.  Votre  Majesté  aurait  créé  dans  l'Uni- 
versité un  enseignement  spécial;  elle  aurait  donné  une  vie  nouvelle 
ù  l'élude  des  sciences  dans  les  Lycées  et  dans  les  Facultés,  et  pour 
les  meilleurs  élèves,  le  but  extrême,  le  couronnement  de  leurs 
éludes  serait  l'admission  dans  une  école  particulière.  Je  ne  fais 
pas  une  supposition  présomptueuse;  je  touche  à  la  réalité.  Dans  la 
division  supérieure  des  Lycées,  les  élèves  se  classent  indifféremment 
comme  candidats  pour  les  écoles  du  Gouvernement  ou  pour  l'Ecole 
Centrale.  Les  auditoires  des  Facultés  et  des  Ecoles  préparatoifes 
des  sciences  sont  remplis  ou  vont  l'être  de  candidats  à  notre  École . 

Dk  CoxDEioi'ssE.  -    Uist,  de  l'Ée,  Cent,  A. 3 
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En  cflTct,  nous  assistons  en  France  au  terme  de  la  lutte  qui 
s'était  engagée  dans  tous  les  pays  civilisés  entre  les  privilèges  tn- 
ditionnels  des  écoles  et  les  besoins  de  notre  âge.  La  carrière  de 
rindustricy  trop  longtemps  dédaignée  des  Universités,  par  uaresie 
du  mépris  de  la  civilisation  romaine  pour  les  arts,  vient  de  con- 
quérir une  place  dans  Tlnstruction  publique  ;  il  suffit  maintenant 
de  la  volonté  de  Votre  Majesté  pour  que,  le  fait  devenant  le  droitf 
elle  soit  à  son  tour  dotée  de  son  École  d'enseignement  supérieur. 

Permettez-moi  d'ajouter.  Sire,  que  si  l'École  Centrale  touche  à 
la  politi({ue  constante  de  votre  famille  parle  but  de  son  institution, 
clic  est  digne  aussi  de  l'intérêt  particulier  de  Votre  Majesté  parla 
singulière  fécondité  des  principes  sur  lesquels  son  enseignement 
repose.  Ce  sera  pour  elle  un  étemel  honneur  d'avoir  vu  ses  mé- 
thodes empruntées  par  les  grandes  institutions  de  l'Europe,  et  de 
compter  parmi  ses  élèves  des  jeunes  gens  qui  s'y  présentent  munis 
déjà  des  meilleurs  diplômes  des  écoles  technologiques  de  l'Alle- 
magne, les  plus  florissantes  de  toutes. 

Mais  je  crains  y  Sire,  que  vous  ne  trouviez  ce  langage  empreint 
de  quelque  orgueil.  Je  m'empresse  de  m*en  défendre.  Le  succès 
de  rÉcole  lient  à  la  prépondérance  énorme  que  l'industrie  s'est 
acquise  depuis  le  commencement  du  siècle.  Sa  fondation  avait  été 
conçue  par  Napoléon  P**,  qui  Favait  rendue  nécessaire  ;  est-il  éton- 
nant que  son  développement  n'ait  plus  de  limites  depuis  l'impul- 
sion que  Votre  Majesté  a  donnée  aux  aflaires  du  pays?  La  jeunesse 
afllue  vers  nous,  parce  qu'elle  ne  trouve  ailleurs  aucun  enseigne* 
ment  qui  soit  en  rapport  avec  sa  destination,  inspirée  par  les 
besoins  et  Tcsprit  du  temps;  et  cette  afSuence,  qui  fera  TÉcole 
sous  peu  d'années,  aussi  nombreuse  que  la  Faculté  de  Médecine 
de  Paris,  avec  laquelle  on  l'a  comparée  sous  d'autres  rapports, 
loin  de  nous  enorgueillir,  je  le  répète,  n'est  pour  nous  qu'un 
sujet  de  crainte.  Nous  sommes  avancés  en  âge,  Sire,  la  mort  nous 
a  déjà  privés  de  deux  de  nos  collègues;  le  temps  nous  presse. 
Notre  œuvre  ne  peut  s'achever  et  se  perpétuer  que  par  l'autorilé 
toute-puissante  de  votre  Gouvernement,  par  votre  adoption. 

Si  je  n'ai  pas  épuisé  la  patience  de  Votre  Majesté,  je  prendrai 
la  liberté,  Sire,  d'examiner  une  question  de  principe  que  ma 
demande  soulève  nécessairement. 
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L'École  Centrale  a  pris  naissance  dans  le  Ministère  de  l'Instruc- 
tion publique,  sous  M.  de  Vatimesnil,  qui  nous  prodigua  la  bienveil- 
lance et  Tappui  dont  nous  avions  besoin  au  début  d'une  entreprise 
aussi  difTicile.  Mais,  après  la  chute  du  Ministère  Martignac,  ces  té- 
moignages d'encouragement  firent  place  à  une  extrême  froideur  et 
à  des  exigences  fiscales  dont  nous  devions  nous  croire  affranchis. 
Nous  demandâmes  et  obtînmes  de  passer  dans  les  attributions  du 
Ministère  de  l'Agriculture  et  du  Commerce,  où  l'École  s'est  vue 
constamment  l'objet  d'une  sollicitude  qui  excitera  toujours  notre 
reconnaissance.  Cependant,  il  me  paraît  logique  que  l'École  soit 
replacée  dans  les  attributions  du  Ministère  de  l'Instruction  pu- 
blique, à  qui  revient  la  délicate  mission  d'étudier  l'esprit  de  la 
jeunesse,  de  diriger  et  de  contenir  son  activité. 

J'irai  plus  loin,  Sire,  et  j'ajoute  que,  par  la  force  des  choses, 
l'École  Centrale  est  devenue  nécessaire  aujourd'hui  à  l'action  de 
ce  Ministère,  dont  les  tendances  ont  été  si  heureusement  modifiées 
par  Votre  Majesté.  Vous  avez  voulu  que  le  germe  de  l'instruction 
industrielle  fût  déposé  dans  les  Lycées  et  dans  les  Facultés  des 
déparlements.  Or  cet  enseignement  exige  des  professeurs  spéciaux, 
que  l'Université  ne  peut  trouver  dans  aucun  de  ses  établissements. 
Que  cette  nouvelle  carrière  s'ouvre  pour  les  élèves  de  l'École  Cen- 
trale, devenue  École  de  l'État,  et  de  grandes  capacités  surgiront 
à  l'appel  de  Votre  Majesté.  On  verra,  Sire,  le  niveau  des  sciences 
appliquées  s'élever  à  la  hauteur  où  la  France  se  maintient  avec 
tant  de  supériorité  par  les  sciences  théoriques.  C'est  donc  au 
double  point  de  vue  de  l'action  morale  à  exercer  sur  la  jeunesse  et 
des  nécessités  de  notre  époque,  qui  veut  que  la  réforme  de  l'instruc- 
tion publique  se  complète,  que  je  désire  associer  l'École  à  ce 
mouvement  salutaire. 

C'est  aussi  à  cause  de  l'analogie  qui  existe  entre  elle  et  quelques 
écoles  de  l'État.  En  effet,  l'enseignement  de  l'École  Centrale,  sans 
négliger  les  détails  techniques  des  procédés  de  fabrication,  se 
dégage  des  spécialités  et  remonte  aux  principes  généraux  de  la 
Science,  d'où  il  déduit  les  applications  à  l'industrie;  il  ressemble 
donc  de  tous  points  par  la  méthode  à  celui  des  Facultés  de 
Paris. 

Les  motifs  qui  appuient  le  retour  de  l'École  au  Ministère  de 

3. 
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rinstruction  publique  sont,  à  mon  avis,  sérieux  et  profonds.  Votre 
Majesté  en  décidera  dans  sa  sagesse. 

L'École  apporte  à  Votre  Majesté,  avec  sa  forte  organisation, 
un  système  administratif,  des  statuts  et  des  règlements  que  le 
temps  et  les  crises  politiques  ont  éprouvés.  Serait-ce  trop  oser, 
Sire,  que  de  vous  demander  de  lui  conserver,  autant  que  possible, 
la  constitution  primitive  sous  laquelle  elle  s*est  développée.  Elle 
possède  une  source  régulière  de  produits  qui  doivent  suffire,  s'ik 
lui  sont  réservés,  pour  couvrir  largement  toutes  les  dépenses  d'en- 
tretien et  d'amélioration  nécessaires  à  la  dignité  d*un  Établisse- 
ment impérial.  Ne  pourrait-on  pas  lui  en  garantir  le  libre  emploi, 
du  moins  pour  un  certain  nombre  d'années,  tout  en  respectant  les 
droits  de  l'autorité  supérieure  et  les  formes  de  la  comptabilité 
publique  ? 

Comme  je  ne  demande  rien  pour  moi.  Sire,  satisfait  que  je 
suis  de  la  situation  de  fortune  que  ma  famille  et  le  travail  m*ont 
faite.  Votre  Majesté  me  permettra  d'énoncer  encore  un  vœu  en 
faveur  de  ceux  de  mes  collègues,  membres  du  Conseil  des  Études, 
qui  participent  aux  bénéfices  annuels  de  l'École.  Je  désirerais  que 
tous  les  avantages  de  leur  position  leur  fussent  conservés,  et  que 
Votre  Majesté  voulût  bien  leur  faire  assurer,  par  un  prélèvement 
sur  les  bénéfices  futurs  de  l'École  et  conformément  aux  règles 
que  j'ai  suivies  jusqu'ici,  les  pensions  de  retraite,  si  légitimement 
acquises,  que  j'aurais  stipulées  pour  eux  et  pour  quelques  bons 
et  anciens  employés,  si  j'avais  dû  chercher  un  successeur. 

Cependant,  Sire,  il  entre  peut-être  un  sentiment  personnel 
dans  l'acte  que  j'accomplis  en  offrant  l'École  Centrale  à  Votre 
Majesté  ;  je  le  reconnais  à  l'ardent  désir  que  j'éprouve  de  voir  sa 
perpétuité  assurée,  et  d'atteindre  ainsi,  avant  que  la  vieillesse 
arrive,  le  but  de  la  mission  qui  a  rempli  toute  ma  vie.  Mais  je  vous 
supplie  de  croire  que  je  m'inspire  surtout  d'un  sentiment  national 
bien  naturel  sous  votre  règne,  et  d'un  dévouement  à  votre  auguste 
personne  que  tout  ce  qui  m'environne  partage.  Placé  au  centre  des 
forces  productives  du  pays,  je  mesure  l'étendue  des  services  que 
votre  sagesse  et  votre  courage  ont  rendus  à  l'industrie.  Je  puis  donc 
mieux  que  personne  peut-cire  sonder  jusqu'où  va  rattachement 
dont  tout  ce  qui  travaille  est  animé  pour  Votre  Majesté.' Je  dois 
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plus  qu'un  autre  m'associer  aux  vœux  que  j'entends  former  tous 
les  jours  autour  de  moi  pour  que  Dieu  vous  prête  une  longue  vie. 

Sire,  accordez-nous  le  bonheur  d'apporter  aussi  notre  pierre 
dans  l'édifice  de  gloire  que  votre  règne  vous  prépare. 

J'ai  l'honneur,  Sire,  de  prier  Votre  Majesté  d'agréer  l'hommage 
du  plus  profond  respect  de  votre  très-humble  et  très-obéissant 
serviteur, 

LAVALLÉE, 

Directeur  Fondateur  de  TÉcole  Centrale 
des  Arts  et  Manufactures. 


Paris,  le  aS  féTrier  i853. 


Fu  et  approuvé  : 


,>^^w  ««'  /  Fondateurs  de  rÉcoIe. 

PÉCLET,  ) 

AuG.  PERDONNET,   j  ^^^^^  *'"  ^'^^^^  ^^  ^''^^^• 


II. 

Loi  qui  approuve  la  Conv^ention  passée  le  i3  ai^ril  1857,  pour  la 
cession  à  VEtat  de  V Ecole  Centrale  des  Arts  et  Manufactures 
(19  jiu'n  1857). 

NAPOLÉON,  par  la  grâce  de  Dieu  et  la  volonté  nationale, 
Kmpereur  des  Français,  à  tous  présents  et  à  venir,  salut. 

Avons  sanctionné  et  sanctionnons,  promulgué  et  promulguons 
ce  qui  suit  : 

LOI. 

Extrait  du  procès- verbal  du  Corps  législatif. 

Le  Corps  législatif  a  adopté  le  projet  de  loi  dont  la  teneur  suit  : 
Article  peemiee.  —  Est  approuvée  la   convention   passée,  le 

i3  avril  1807,  entre   le  Ministre  de  l'Agriculture,  du  Commerce 

cl  des  Travaux  publics. 
D'une  part. 


■4  •! 


• 


I 


•     • 
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Et  i*^M.  Alphonse-Robcrt-Jean  Marlin-I^vallée  ;  a®M"^Fraii- 
cis-Charlcs-Alfred  Pothier,  née  Lavaiiée^  sa  fille,  et  M.  Polhier, 
agissant  par  rautorisation  de  cette  dernière,  et,  au  besoin,  en  son 
nom  personnel;  3^  M.  Alphonse-Pierre  Martin-Lavallée,  son  fib, 
demeurant  ensemble  à  Paris,  rucdesCoutures-Saint-Gervais,  n^  i, 

D'aulrc  part, 

Pour  la  cession  à  TÉlat  de  i'Lcole  Centrale  des  Arts  et  Manu- 
factures. 

2"  Les  produits  de  l'École  ne  se  confondront  pas  avec  les  re- 
colles du  trésor,  et  seront  spécialement  affectés  aux  dépenses  de 
Trlablissement. 

Délibéré  en  séance  publique,  à  Paris,  le  a5  mai  1857. 

Le  Président^ 

Les  Secrétaires^  Signé  :  ScHsrBiDBm. 

Signé  :  Comte  Joachim  Mubat. 

Marquis  de  CHAUvoirT-QuiTEY, 
Ed.  Dalloz. 

Extrait  du  procès-verbal  du  Sénat. 

Le  Sénat  ne  s\)pposc  pas  à  la  promulgation  de  la  loi  qui  approuve 
la  convention  passée,  le  i3  avril  1867,  entre  le  Ministre  de  PA- 
gricultuic,  du  Commerce  et  des  Travaux  publics,  d*une  part,  et 
1"  M.  Alphonsc-Robert-Jean  Martin-Lavallée  ;  2®  M"*  Francis- 
Charles-Alfred  Pothier,  sa  fille,  et  M.  Pothier,  tant  en  son  nom 
personnel  que  pour  Tautoriser;  3"  M.  AJphonse-Pierre  Martin- 
La  vallée,  son  fils,  d'autre  part,  pour  la  cession  à  l'État  de  PÉcole 
On  traie  des  Arts  et  Manufactures. 

Délibéré  et  volé  en  séance  au  palais  du  Sénat,  le  4  juin  1857. 

Le  Pnfsident^ 


Les  Secrétaires, 

Signé  :  A.  duc  de  Padoub, 
Comte  Le  Mabois, 
Baron  T.  de  Lacbossb. 


Signé  :  TaopLOvo. 


Vu  et  scellé  du  sceau  du  Sénat  : 
Signe  :  Baron  T.  de  L\c bosse. 
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Mandons  et  ordonnons  que  les  présenles,  revêtues  du  sceau  de 
l'Etat  et  insérées  au  Bulletin  des  lois,  soient  adressées  aux  cours, 
aux  tribunaux  et  aux  autorités  administratives,  pour  qu'ils  les  in- 
scrivent sur  leurs  registres,  les  observent  et  les  fassent  observer, 
et  noire  Ministre  Secrétaire  d'État  au  département  de  la  Justice 
est  chargé  d'en  surveiller  la  publication. 

Fait  au  Palais  de  Saint-Cloud,  le  19  juin  iSS^. 


Signé  :  NAPOLEON. 


Vu  et  scellé  du  grand  sceau  :  Par  rEmpereur  : 

Le  Garde  des  sceaux^  Mi/iisti-e  Sécrétai iv  Le  Ministre  d 'État. 

d'Etat  au  département  de  la  Justice,         Signé  :  Achille  Fould. 


Signé  :  Abbatucci. 


CONVENTION. 

L'an  18 >7,  et  le  1 3  du  mois  d'avril, 

Entre  le  Ministre  Secrétaire  d'État  au  département  de  rAgriculture,  du 
Commerce  et  des  Travaux  publics,  agissant  au  nom  de  l'État  et  sous  la 
reserve  de  l'approbation  législative, 

D'une  part, 

Et  i**  M.  Alphonse-Robert-Jean  Martin-Li vallée;  2" M"* Francis-ChaHes- 
Alfrcd  Pothier,  née  Martin-Lavallée,  et  M.  Pothier,  agissant  pour  Tautori- 
salion  de  cette  dernière,  et,  au  besoin,  en  son  nom  personnel;  3**  M.  Al- 
phonse-Pierre Martin-Lavallée,  son  fils,  demeurant  ensemble  à  Paris,  rue 
des  Couturcs-Saint-Gervais,  n°  i. 

D'autre  part, 

Il  a  été  convenu  ce  qui  suit  : 

Articlk  premier.  —  M.  M  irtin-Lavall(*e  et  ses  enfants  cèdent  et  transpor- 
tent à  l'État  la  propriété  de  l'établissement  d'enseignement  industriel  existant 
à  Paris  sous  la  désignation  à*Éco^e  Centrale  des  Arts  et  Manufactures, 

Art.  2.  —  Dans  la  concession  sont  compris  : 

I"  Le  mobilier  de  l'École,  sous  la  réserve  de  celui  du  cabinet  de  M.  La- 
vall<'e  père,  ainsi  que  du  mobilier  à  son  usage  et  à  celui  de  sa  famille; 
2"  Le  droit  au  bail  de  l'hôtel  sis  à  Paris,  rue  de  Thorigny,  n»  7,  et  rue 


A.  4o  '         APPENDICE. 

des  Coutures-Saint-Gervais,  n?  i ,  tel  que  ledit  bail  résulte  de  Tacte  pasaé 
devant  M**  Tresse  et  Turque!,  notaires  à  Paris,  le  27  juin  i853,  à  la  charge 
par  rÉtat  d'en  remplir  les  obligations  ; 

3®  Les  constructions  et  agencements  faits  dans  Técole  pour  son  exploi- 
tation, notamment  ceux  qui  étaient  en  cours  d'exécution  au  i*''  octobre  i855, 
et  ceux  qui  se  terminent  en  ce  moment  ; 

4"*  Les  10  000  francs  payés  d'avance  à  M.  Roussilhe,  propriétaire,  pour 
six  mois  de  loyer,  M.  Lavallée  restant  d'ailleurs  obligé  avec  l'État,  Tts-à-vis 
dudit  propriétaire,  pour  le  cas  prévu  à  l'art.  6  du  bail; 

5**  Une  somme  de  4^000  francs  des  deniers  de  M.  Lavallée,  [dont  la 
destination  sera  indiquée  a  l'art.  6. 

Le  présent  abandon  a  lieu  aux  conditions  et  charges  suivantes  : 

A  UT.  3.  —  Il  sera  servi,  dès  la  première  année,  à  MM.  Dumas  et  Péclet, 
fondateurs,  avec  M.  Lavallée,  de  l'École  Centrale,  une  rente  viagère  de 
4000  francs  pour  chacun,  et  à  M™*  Olivier,  veuve  de  M.  Olivier,  aussi  Ton* 
dateur,  une  rente  viagère  de  2000  francs  (état  n*  !)• 

Art.  4..  —  A  partir  de  la  seconde  année,  il  sera  payé  aux  personnes  ci- 
après,  à  dater  de  Tépoque  où  elles  viendraient  à  cesser  leurs  fonctions,  des 
rentes  viagères  Qxécs  ainsi  qu'il  suit  : 

A  M.  Empaytiz,  Directeur  des  études,  3ooo  francs;  à  MM.  Ferry,  Per- 
donnet,  Mary,  Payen  et  Bélanger,  Professeurs,  chacun  «ooo  francs;  à 
M.  La  truffe,  employé,  i5oo  francs;  et  à  M""*  veuve  Bcrtier,  concieige, 
800  francs. 

Les  rentes  stipulées  en  faveur  des  professeurs,  fonctionnaires  et  employés 
dénommés  ci-dessus  et  mentionnés  dans  l'état  n°  2  annexé  aux  présentes 
seront  réversibles  par  moitié  sur  leurs  femmes;  mais  il  est  entendu,  en  ce 
qui  concerne  M.  Latrufle,  qu'il  n'y  aurait  pas  droit  s'il  cessait  ses  fonrtions 
avant  Và^o  de  soixante  ans,  à  moins  d'infirmités  qui  le  rendissent  incapable 
de  les  remplir. 

Art.  5.  —  A  partir  de  la  troisième  année,  il  sera  accordé  aux  autres  pro- 
fesseurs, fonctionnaires  ou  agents  actuellement  attachés  à  l'École,  des  indem- 
nités de  sortie  proportionnées  à  la  durée  et  au  mérite  de  leurs  services  dans 
rétablissement. 

Ces  indemnités  seront  d'une  à  six  annuités  de  la  moitié  du  traitement 
total  touché,  en  moyenne,  pendant  les  trois  dernières  années,  par  le  pro- 
fesseur, fonctionnaire  ou  agent,  et  ce  droit  en  sera  réversible  sur  sa 
veuve. 

Les  dispositions  du  présent  article  ne  sont  applicables  qu'aux  employés 
figurant  sur  l'état  n®  3  annexé  aux  présentes. 
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Art.  g.  —  Les  rentes  et  allocations  stipulées  dans  les  art.  3,  4  et  5  ne 
|K)urront  dépasser  annuellement  25  000  francs  à  la  charge  du  budget  ordi- 
naire de  l'École. 

En  cas  d*insufCsance  de  cette  somme,  il  sera  pourvu  au  service  des  rentes 
viagères  et  des  indemnités  de  sortie,  au  moyen  de  la  somme  de  4^000  francs 
apportée  par  M.  Lavallée,  n*  5  de  Tart.  2;  cette  somme  et  ses  intérêts 
devront  conserver  cette  affectation  spéciale,  tant  qu'elle  sera  nécessaire,  et 
faire  ensuite  retour  au  budget  ordinaire  de  TÉcole. 

Art.  7.  —  La  mise  en  possession  de  l'État  aura  lieu  le  i**"  octobre  1857  ;  à 
ce  moment,  il  sera  dressé  contradictoirement,  et  aux  frais  des  cédants,  un 
inventaire  du  mobilier  faisant  partie  de  la  cession,  et  un  état  des  immeubles 
occupés  par  1* École. 

Art.  8.  —  Les  dépenses  d'approvisionnement  qui  seront  faites  avant  le 
1*'  octobre  1857,  pour  les  besoins  de  l'année  scolaire  suivante,  et  les  répa- 
rations ordinaires  qui  seront  effectuées  pendant  les  vacances  de  1857,  s^^o^^N 
suivant  l'usage  de  l'École,  au  compte  de  l'exercice  i857-i858. 

Il  en  sera  de  même  des  recettes,  s*il  y  a  lieu,  et  spécialement  de  la 
somme  qui  sera  reçue  des  élèves  pour  frais  d'examen  en  vue  de  l'ad- 
mission pour  Tannée  suivante.  Mais  le  dernier  quart  des  traitements  éven- 
tuels qui  sera  payé  en  octobre  1857,  et  le  terme  de  loyer  qui  sera 
payé  aussi  en  octobre  1857  par  les  cédants,  restent  entièrement  à  leur 
chnrge,  ces  dépenses  n'appartenant  pas  à  l'exercice  1857- 1 858. 

Les  recettes  afférentes  aux  exercices  1 856- 1857,  ou  antérieures,  et  qui  ne 
seraient  pas  encore  oj)érées  au  i*'  octobre  prochain,  appartiendront  à  ces 
exercices. 

Art.  9.  —  Les  frais  d'acte  et  d'enregistrement,  s'il  y  a  lieu,  seront  à  la 
charge  de  l'État. 

Signé  '■  E.  RouREB. 

Signé  :  Martin- La  vallée. 

Signé  :  Amazili  F.  Pothier,  née  Martin-La  vallée. 

Signé  :  F.  Pothier. 

Signé  :  Alphonse  Maetin-Lavallée. 
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ÉTAT  n^  1.  État  nominatif  des  Professeurs-Fondateurs  qui  ont 
droit  à  une  pension  viagère,  en  vertu  de  Tart.  3  de  la  conven- 
tion, avec  la  date  et  le  lieu  de  leur  naissance,  et  les  noms,  pré- 
noms, et  le  lieu  de  naissance  de  leurs  femmes. 


TITCLÀIMES. 


Noms  et  prénoms. 


DcMAB    (Jean-Bap- 
tiste) 

Péclet  (Jean-Claude- 
Eugène) 

Olivier. 


LloB  et  dite 
de  U  nelssance. 


Né  à  Alais  (  Gard  )  le 
i/|  juillet  i8oo. 

Né  à  Besançon 
(Doubs),  le  10  fé- 
Trier  1793. 

Décédé  le  ...  août 
i853. 


FBMHIt    BCt    TITTLAI&BS. 


Noms  et  firéiioiM. 


Bboticsiart  (Hermi- 
nie-Caroline). 

CuRiOLis       (Cécile- 
Henriette). 

Ramet  (Marguerite- 
Aline). 


d«  aalseasM. 


Née  à  Paris  (Seine). 

Née  à  Nancy  (Menr^ 
the). 

Née  à  Paria  (Seine). 


Vu  pour  être  annexé  à  lu  convention. 

Le  Ministre  de  V  Agriculture,  du  Commerce 
et  des  Trawmx  publics. 

Signe  :  E.  Rourbe. 


ÉTAT  n"  2.  État  nominatif  des  Professeurs  et  Employés  qui  ont 
droit  aux  pensions  viagères  déterminées  par  Tart.  4  de  la  con- 
vention, avec  la  date  et  le  lieu  de  leur  naissance,  et  les  noms, 
pronoms,  et  le  lieu  de  naissance  de  leurs  femmes. 


TITULAIRES. 

FEMMES    DIS    TITCLAïait. 

Noms  et  prénoms. 

Lieu  et  date 
de  U  neissance. 

Noms  et  prénoBW. 

Um 

de  aalfleanee. 

Empattaz  (Bénédict- 

Frédéric). 
Ferrt  (Achille). 

Pebdonxet         (Au- 
guste). 

Né  à  Paris  (Seine), 
le  10  août  1793. 

M      &      Vaugirard 
(Seine),  le  1 1  avril 

i79«. 
Né  à  Paris  (Seine), 
le  13  mars  1801. 

Gabiou    (Élisabeth- 
Rosalie-Emeitinc- 
Adèle). 

Née  à  Paris  (Seine). 
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TITCLAIMES. 

FEMMBS    DES    TIT0LÀIRE8. 

Lien  et  data 

""^^^^ 

Lleo 

>oins  fl  prénoms. 

de  la  naisMoce. 

Noms  et  préaoms. 

de  Mlssanee. 

Mary             (Louis- 

Né  à  Metz  (Moselle), 

Dup0!iT  (Émilie-Au- 

Née  à  Saint-Valery 

Charles). 

le  II  janvier  1791. 

gusUne- Clémen- 
tine). 

(Somme). 

Pâtes  (Anselme). 

Né  à  Paris  (Seine), 

Thomas  (Zélie-Char- 

Née  à  Paris  (Seine). 

le  6  janvier  1791. 

lotte-Mélanie). 

Relamgkr  (Jean-Bap- 

Né   à  Valenciennes 

Dumas    (Louise-Ai- 

Née       à       Arpajon 

tiste-Charles-Jo- 

(Nord),  le  4  a^ril 

méc). 

(Scine-et-Oise). 

seph  ). 

1790. 

L\TnrFFK      (Alexan- 

Né à  Paris  (Seine), 

Carton  (Catherine- 

Née     à     Imbleville 

dre). 

le     3    Septembre 
i8o3. 

Elisabeth). 

(Seine-Inférieure). 

Veuve  Remtbier. 

Née  à  Orléans  (Loi- 
ret),  le    14  mars 

»79'l- 

Vu  pour  être  annexé  à  la  convention. 

Le  Ministre  de  l* Agriculture,  du  Commerce 

et  des  Travaux  publics. 

Signe  :  E.  Rouheb. 

ETAT  n*^  3.  État  nominatif  des  Professeurs  et  Employés  qui  ont 
droit  à  des  indemnités  après  leur  sortie  de  TÉcole,  en  vertu  de 
Tari.  0  de  la  convention,  avec  la  date  et  le  lieu  de  leur  naissance, 
et  les  noms,  prénoms,  et  le  lieu  de  naissance  de  leurs  femmes. 


TITULAIRES. 


.Xums  et  prénoms. 


Mi'RAT  (  Amcdée). 

Péi.I(;ot       (Euçène- 
Melchior). 

Callo"!  (Charles). 


Lieu  et  date 
de  la  neitsenre. 


Ne  à  Paris  (Seine), 
le  -i7  juillet  1809. 

Né  à  Paris  (Seine), 
le  2\  février  1811. 

Né  à  Rouen  (Seine- 
inférieure)  le  3/| 
juin  iSi3. 


FEMMES    DES    TITCLAIRES. 


Noms  et  prénoms. 


PiÉROx  (Eugénie-Ber- 
nardine-Rosalie). 

Messier  (Marie). 


Lien 
de  nalsMoee. 


Née  à  Arras    (Pas- 
de-Calais). 

Née  à  Badonvillcrs 
(Meurthe). 
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TITULAIRES. 


Noms  et  prénoms. 


Thomas  (Léon-Phi- 
lippe). 

Martelet  (Pierre- 
Joscph-Émile  ). 

Massom  (Antoine- 
Philibert). 

So!<î«ET  (Michel- 
Louis-Joscph-Hip- 
polylc). 

DoYÊRE  (  Lou  is-M  i- 
chcl-Fraiiçois). 

CAiiorRf  (Aiigustc- 
André-Thomas  ) 

Cauvet  (Jacques-Au- 
bin-Adolphe -A1- 
cidc). 

Faire  (Pierre-Au- 
Qustc). 


!  Le  Bla!«ic  (Félix-Jé- 
rôine-Fraiiçois). 


BoucHET  (Jules-Fré- 
déric). 

Tro^olot  (Araablc- 
Pierrc-François). 

Damel  (Lo:iis-Fran- 
çois). 


Jacqcelai.i  (Auçue- 
lin). 

Valète  (Charles- 
Guillaume). 


Lieu  et  dite 
de  la  ntitMDce. 


Né        &        Valence 

(Drôme),    le     ag 

juillet  1810. 
Né  à  Paris  (Seine), 

le  20  août  i8o5. 
Né  à  Auxonne  (Côte- 

d'Or),  le  32  août 

1806. 
Né         &         Nancy 

(Meurthe),    le    a 

janTÎer  i8o3. 
Né  à  Saint-Jcan-des- 

Essartiers,    le   a8 

janvier  1811. 

Né  à  Pari»  (Seine), 
le  20  octobre  181 3. 

Né  à  Sigean  (  Aude), 
le  a8  août  1824. 

Né  à  Clcrmont-Fer- 
rand  (Puy-de- 
Dôme),  le  6  mai 
1807. 

Né  à  Florence  (Tos- 
cane), alors  dé- 
partement de 
l'Arno,  de  parents 
français,  le  i5  no- 
vembre 181 3. 

Né  à  Paris  (Seine), 
le    3o    novembre 

'799- 
Né  à  Paris  (Seine), 

le  a6  février  1808. 
Né  à  Saint-Malo-de- 

la-Lande  (Manche) 

le   i5     septembre 

i8i5. 
Né  à  Goro  (Italie), 

le  29  mai  i8oj. 
Né  à  Paris  (Seine), 

le  l'i  mai  i8a4* 


FEMMES     DES     TITCLAIBEi. 


Noms  et  prénoms. 


Baracdo!!  (  Marie- 
Ida). 

Lebrc!!  (  Marie-Ge- 
neviève-Fan ny). 

Allain  (Honorine- 
Louise  •  Radegon- 
de). 


RouviÈRE  (Clémence- 
Jeanne). 

RoBiiXARD    (  Maria  ). 

Peyre  (  Rose-Cécile- 
Victorine). 


Métotex      (Jcannc- 
Anaîs). 

CiioN!<EAUX     (Anne- 
Marie-Amélie  ). 

DL'F0UR!<iEa  (Marie- 
Louise). 


Errelle      (Mar{pie- 

rite  ). 
Cardeac  (Marîe-Hé- 

loîse  )• 


LlM 

de  iiaiMaaco. 


Née       à       Limoges 
(Haute-Tienne). 

Née  à  Paris  (Seine). 

Née  à  Breteviile^ur- 
Odon  (  Calvados  > 


Née  à  Vienne  (Isère). 


Née  à  Paris  (Seine). 
Née  à  Sigean  (Aude). 


Née  à  Paris  (Seine). 


Née  à  Paris  (Seine). 

Née        à        Pou  il  1  y 
(Nièvre). 


Née      à       Beauvais 

(Oise). 

Née  à  Paris  (Seine). 
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TITCLAIMES. 

FEMMES    DES  TITCLAIMBS. 

Noms  et  prénoms. 

Lies  et  date 
de  It  ntlManc*. 

Noms  et  prénoms. 

Llea 
de  nalManre. 

Matuiiii:<  (Antoine). 

DizEcx     (Clément- 
Desiré). 

Né   à  Castei-Sarra- 
sin  (Tarn-et-Ga- 
ronne),  le  i6  jan- 
Tier  1820. 

Né        à        Citerne 
(Somme),  le  5  fé- 
Trier  1806. 

Cbambert   (Rlargue- 
rite-PaLline). 

Godet  (  Marie-Cene- 
viève-Denise). 

Née  à  Castel-Sarra- 
sin  (Tarn-et-Ga- 
ronne  ). 

Née    à    Maisoncelle 
(Marne). 

Léger  (François-Ma- 
rin). 

Né  à  Saint-Corneille 
(Sarthe),  le34  juin 
i8a/|. 

CosNARD     (Désirée- 
Julienne). 

Née    à    Saint-Cor- 
neille (Sarthe). 

OssART  (Louls-Plerre- 
Antoine). 

Né  à  la  Croix-Saint- 
Ouen  (Oise),  le  i3 
avril  i8ai. 

Perrim  (Hubert). 

Né  à  Troyes  (Aube), 
le    31     décembre 

Seigle    (  Marie- Vîc- 
torine-Caroline). 

Née  à  la  Chapelle- 
Bourbon   (Seine- 

Géri'zet  (  Edouard  ). 

1798. 
Né  à  Chartres  (Eure- 

• 

LBosTE(Théodorine- 

et-Marne). 
Née  à  Reins  (Haute- 

et-Loir),  le  58  dé- 
cembre i8o3. 

Julie). 

Marne). 

Ragi^ie  (Nicolas). 
Clavel   (Germain;. 

Né     à      Neufcli&tel 
(Seine-Inférieure) 
le  17  avril  1793. 

Né  à  Saint-Martin- 
de-Belleville  (Sa- 

RoBiLLAMD (Aimée). 
Bal  (Suzanne). 

Née  à  Paris  (Seine). 

Née  à  Saint-Martin- 
dc-Belleville  (Sa- 

voie),  la  11  août 
i8i3. 

voie). 

Vu  pour  être  annexe  à  la  convention. 

Le  Ministre  de  l 'Agriculture,  du  Commerce 
et  des  Travaux  publics. 
Signé  :  E.  Rouhkb. 
Certifie  conforme  : 

Paris,  le  3o*  juillet  1857. 

Le  Garde  des  Sceaux, 
Ministre  Secrétaire  d*État  au  département  de  la  Justice, 

Abbatucci. 


*  Cette  date  est  celle  de  la  réception  au  Ministère  de  la  Justice* 
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III. 

yl n'été  du  Ministre  de  iyigriculture,  du  Commerce  et  des 
Travaux  publics  du  24  mai  1862,  formant  Règlement  de 
l'Ecole, 

Le  Ministre  Secrétaire  d'Etat  au  département  de  TAgriculture, 
du  Commerce  et  des  Travaux  publics, 

Vu  la  loi  du  19  juin  iSJy,  en  vertu  de  laquelle  l'École  Centrale 
des  Arls  et  Manufactures  est  devenue  établissement  de  TÉlat  ; 

Vu  Tavis  de  la  Commission  chargée  de  préparer  le  règlement  de 
TEcole  ; 

Sur  le  Rapport  du  Conseiller  d'Etat,  secrétaire  général, 

Arrête  : 

TITRE  P^ 

INSTITUTION    DE    l' ÉCOLE, 

Article  premier. 

L'École  Centrale  des  Arts  et  Manufactures,  devenue  établis- 
sement de  l'Etat  en  vertu  de  la  loi  du  19  juin  1857,  prend  le  litre 
d'École  impériale  Centrale  des  Arts  et  Manufactures. 

Elle  est  placée  dans  les  attributions  et  sous  Tautorilé  directe  du 
Ministère  de  l'Agriculture,  du  Commerce  et  des  Travaux  publics. 

Article  2. 

Elle  demeure  spécialement  destinée  à  former  des  Ingénieurs 
pour  toutes  les  branches  de  l'industrie  et  pour  les  travaux  et  ser- 
vices publics  dont  la  direction  n'appartient  pas  nécessairement  aux 
ingénieurs  de  TEtat. 

Article  3. 

Des  diplômes  d'ingénieur  des  Arts  et  Manufactures  sont  déli- 
vrés chaque  année  par  le  Ministre  de  TAgriculture,  du  Commerce 
et  des  Travaux  publics,  aux  élèves  désignés  par  le  Conseil  de 
l'École  réuni  en  session  extraordinaire  (art.  36),  comme  ayant  sa- 
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llsfait  d*une  manière  complète  à  toutes  les  épreuves  du  Concours. 

Des  certificats  de  capacité  sont  également  délivrés  par  le  Mi- 
nistre, sur  la  désignation  du  Conseil,  à  ceux  des  candidats  qui, 
n'ayant  satisfait  que  partiellement  aux  épreuves  du  Concours,  ont 
néanmoins  justifié  de  connaissances  sufTisantes  sur  les  points  les 
plus  importants  de  renseignement. 

Ne  sont  reconnus  comme  anciens  élèves  que  ceux  qui  ont  obtenu 
le  diplôme  ou  le  certificat  de  capacité. 

Article  4. 

L'École  admet  les  étrangers  aux  mêmes  conditions  que  les  na- 
tionaux. 

Elle  ne  reçoit  que  des  élèves  externes. 

Les  élèves  ne  portent  aucun  uniforme  ni  aucun  autre  signe  dis- 

tinctif. 

Article  6. 

Le  prix  de  renseignement,  y  compris  les  frais  de  manipulations, 
est  de  800  francs  par  an,  exigibles  en  trois  termes,  ainsi  qu'il  suit  : 

La  veille  de  rouverture  des  Cours .      4®o  ^' 

I>c  i"  février 200 

Le  i**'  mai 200 

Toute  somme  versée  demeure  acquise  à  rétablissement. 
Les  frais  que  nécessitent  les  travaux  graphiques  et  les  fourni- 
tures de  bureaux  sont  à  la  charge  des  élèves. 

Article  6. 

Des  subventions  peuvent  être  accordées  parTEtat,  dans  la  limite 
(les  ressources  inscrites  annuellement  au  budget  du  Ministère  de 
TAgriculture,  du  Commerce  et  des  Travaux  publics,  aux  élèves 
qui  ont  subi  avec  distinction  les  examens  d'admission  à  l'École  ou 
les  épreuves  de  passage  d'une  division  à  une  division  supérieure,  et 
qui  en  même  temps  justifient  de  l'insufTisance  de  leurs  ressources 
ou  de  celles  de  leurs  familles  pour  subvenir  au  payement  total  ou 
partiel  du  prix  de  l'enseignement  et  à  leur  entretien  à  Paris. 

Ces  subventions  ne  sont  accordées  que  pour  un  an  ;  elles  peuvent 
être  continuées  ou  même  augmentées  en  faveur  des  élèves  qui  s*en 
rendent  dignes  par  leur  conduite  et  par  leurs  progrès;  elles  peu- 
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vent  se  cumuler  avec  des  allocations  accordées  aux  élèves  par  les 
départements  ou  par  les  communes. 

Article  7. 

Lorsque  dans  le  cours  d'une  année  d'études,  et  par  suite  de  cir- 
constances imprévues,  des  élèves  se  trouvent  hors  d'état  de  payer 
le  complément  du  prix  de  renseignement,  le  Ministre  peut,  sur 
la  proposition  du  Directeur  et  Tavis  du  Conseil  de  l'École  et  par 
des  décisions  spéciales,  les  dispenser  exceptionnellement  de  ce 
payement. 

Article  8. 

Le  montant  des  subventions  accordées  aux  élèves  par  TÉtat,  les 
départements  ou  les  communes,  est  versé  à  la  caisse  de  l'École  au 
moyen  d'un  mandat  ordonnancé  au  nom  de  l'agent  comptable,  qui 
en  donne  quittance. 

Les  sommes  destinées  à  l'entretien  des  élèves  sont  remises  aux 
ayants  droit  sur  un  mandat  du  Directeur. 

TITRE  IL 

MODE    ET    CONDITIONS    D*ADMISSION    DES    ÉLÈVES. 

Article  9. 

Nul  n'est  admis  à  l'Ecole  impériale  Centrale  des  Arts  et  Manu- 
factures que  par  voie  de  Concours.  Les  examens  sont  gratuits. 

Le  Concours  est  public  en  ce  qui  concerne  l'examen  oral;  il 
a  lieu  tous  les  ans.  Le  programme  des  connaissances  exigées  est 
publié  une  année  à  l'avance. 

Article  10. 
Le  jury  de  Concours  est  composé  comme  il  suit  : 

0 

Un  membre  du  Conseil  de  l'Ecole,  président; 

Deux  examinateurs  au  moins  pour  les  sciences,  et  quatre  au  plus, 
suivant  les  besoins  présumés; 

Un  examinateur  pour  le  dessin  linéaire  ; 

Le  sous-directeur  des  études,  secrétaire. 

Deux  examinateurs  suppléants  pour  les  sciences  et  un  pour«le 
dessin  linéaire  peuvent  être  adjoints  aux  examinateurs  titulaires, 
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pour  remplacer  ceux-ci  en  cas  d'absence  ou  de  maladie  pendant  le 
Concours. 

Le  président  du  jury  est  désigné  chaque  année  par  le  Ministre, 
sur  une  liste  de  deux  candidats  dressée  pour  chaque  nomination  à 
faire  par  le  Conseil  de  TÉcole. 

Les  examinateurs  pour  les  sciences  sont  nécessairement  choisis 
parmi  les  professeurs  ou  les  répétiteurs  attachés  à  TÉcole  ou  à  des 
établissements  du  Gouvernement,  à  l'exclusion  de  ceux  qui  prépa- 
rent des  candidats  dans  des  institutions  particulières. 

Article  11. 

Nul  ne  peut  être  admis  au  Concours  s'il  n'a  préalablement  justifié 
qu'il  était  âgé  de  plus  de  dix-sept  ans  au  1"  janvier  de  l'année 
dans  laquelle  il  se  présente. 

Articlb  12. 

Les  candidats,  en  se  faisant  inscrire  pour  le  Concours,  doivent 
produire  un  certificat  de  vaccine  et  un  certifîcat  de  moralité  délivré 
par  le  chef  de  l'établissement  dans  lequel  ils  ont  accompli  leur  der- 
nière année  d'études,  ou  à  défaut  par  le  maire  de  leur  dernière  ré- 
sidence. 

Article  13. 

Les  candidats  qui  désirent  prendre  part  aux  subventions  de 
l'État  doivent  en  faire  la  déclaration  par  écrit  a  la  préfecture  de 
leur  déparlement.  Cette  déclaration  doit  être  accompagnée  d'une 
demande  au  Ministre.  La  demande  est  communiquée  par  le  préfet 
au  Conseil  municipal  du  domicile  du  candidat  ou  de  sa  famille,  à 
reffel,  par  ce  conseil,  de  constater  leur  insuiïisance  de  fortune. 

La  délibération  motivée  du  Conseil  municipal,  avec  les  pièces 
juslificalives  à  Fappui,  est  transmise  au  Ministre  par  le  Préfet,  qui 
y  joint  son  avis  personnel. 

Article  14. 

Chaque  année  le  Ministre  arrête,  après  avoir  consulté  le  Direc- 
teur de  rÉcole,  l'époque  de  l'ouverture  du  Concours  d'admission. 
11  fixe  également  le  terme  de  rigueur  avant  lequel  les  candidats  doi- 
vent se  faire  inscrire  au  secrétariat  de  l'École,  pour  prendre  part 
au  Concours,  et  celui  avant  lequel  doivent  lui  être  adressées  les 

Di  CoMBEftootiE.  —  Hist,  de  Vtc,  Cent,  A. 4 
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demandes  de  subvention.  L'arrêté  du  Ministre  est  rendu  public 
avant  le  i'^  avril  par  la  voie  du  Moniteur, 

Article  IS. 

Après  la  clôture  du  Concours,  le  jury  dresse  la  liste  par  ordre  de 
mérite  des  candidats  admissibles.  Cette  liste,  après  avoir  été  véri- 
fiée et  contrôlée  par  le  conseil  de  TEcole,  est  adressée  par  le  Direc- 
teur au  Ministre  qui  arrête  définitivement  la  liste  des  élèves  admis. 

Cette  liste  est  publiée  au  Moniteur, 

TITRE  III. 

PERSONNEL    DE    l'ÉCOLE. 

Article  16. 

L'École  est  administrée,  sous  l'autorité  du  Ministre  de  TAgricul- 
lure,  du  Commerce  et  des  Travaux  publics,  par  un  Directeur. 

Le  Directeur  est  nommé  par  TEmpereur,  sur  la  proposition  du 
Ministre. 

11  est  choisi  parmi  les  personnes  qui  font  ou  ont  fait,   à  une 

époque  quelconque,  partie  du    Conseil  de  perfectionnement  de 

r  Ecole. 

Article  17. 

L'autorité  du  Directeur  s'étend  sur  toutes  les  parties  du  service; 
il  assure  rcxécution  des  règlements  et  des  décisions  du  Ministre, 
le  maintien  de  Tordre  et  de  la  discipline. 

Article  18. 

Un  Sous-Directeur,  qui  est  également  nommé  par  l'Empereur  sur 
la  proposition  du  Ministre  et  l'indication  du  Directeur,  surveille, 
sous  les  ordres  de  ce  dernier,  tous  les  détails  du  service. 

11  remplace  au  besoin  le  Directeur  dans  ses  fonctions,  en  cas 
d'absence,  de  maladie  ou  de  tout  autre  empêchement. 

Article  19. 
Le  personnel  de  l'enseignement  se  compose  : 
1°  D'un  Directeur  et  d'un  Sous-Directeur  des  études; 
a"  Des  Professeurs  pour  les  Cours  principaux  de  Sciences  indus- 
trielles; comprenant  :  la  Mckanique^  Y ylrchitecture  ei  les  travfaux 
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publics,  la  Construction  et  V établissement  des  Machines,  la  Afé" 
tallurgicy  la  Géognosie  et  l'exploitation  des  Mines,  la  Chimie 
industrielle,  la  Chimie  analytique,  la  Physique  industrielle  el 
les  Machines  à  vapeur,  les  Chemins  de  fer; 

3®  Des  Professeurs  de  Sciences  générales,  comprenant  :  VAna^ 
Ijse  el  la  Mécanique  générale  y  la  Géométrie  descriptiv^e,  la 
Chimie,  la  Physique,  V Hygiène  et  V Histoire  naturelle  appliquée 
à  Y  Industrie,  la  Cinématique  ; 

4**  Du  nombre  de  professeurs  qui  sera  jugé  nécessaire  pour  les 
leçons  à  faire  aux  élèves  sur  la  Législation  dans  ses  rapports  avec 
rindustrie,  et  sur  certaines  branches  particulières  des  Arts  et  Ma- 
hufactures  :  la  Céramique,  la  Filature,  etc.  ; 

^^  De  maîtres  de  conférences,  chefs  de  travaux,  répétiteurs  el 
préparateurs. 

Des  professeurs  adjoints  peuvent  être  nommés  par  le  Ministre, 
sur  la  proposition  du  Directeur  et  après  délibération  du  Conseil 
de  rÉcole,  pour  les  Cours  de  Sciences  industrielles. 

Article  20. 

Le  Directeur  des  Etudes  s'occupe  de  tous  les  détails  des  travaux 
des  élèves;  il  est  chargé,  sous  l'autorité  du  Directeur  de  TËlcole,  de 
veiller  à  l'observation  des  programmes  d'enseignement,  de  suivre 
Tcxécution  des  décisions  qui  concernent  Tinstruction,  et  d*assurer 
le  maintien  de  la  discipline  parmi  les  élèves. 

II  est  secondé  dans  l'accomplissement  de  sa  mission  par  le  sous- 
Directeur  des  éludes,  et  par  des  inspecteurs  dont  le  nombre  est 
rrglc  suivant  les  besoins  du  service. 

Article  21. 

Le  Directeur  des  Études  et  les  Professeurs  des  Cours  principaux 
de  Sciences  industrielles  désignés  au  §  2  de  l'art.  19  sont  nom- 
més par  l'Empereur,  sur  la  proposition  du  Ministre  et  suivant  les 
iormes  Iracées  par  l'art.  33  ci-après. 

Le  Sous-Directeur  des  Etudes  et  les  Professeurs  de  Sciences 
^'énérales  sont  nommés  par  le  Ministre  et  dans  les  mêmes  formes. 

Les  autres  fonctionnaires  de  l'enseignement  sont  nommés  par 
h*  Minisire,  sur  la  proposition  du  Conseil  de  l'École  et  l'avis  du 
Direcleur. 

4- 
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Les  inspecteurs  mentionnés  au  dernier  paragraphe  de  Tarlic 
précédent  sont  nommés  par  le  Ministre,  sur  la  proposition  d 
Directeur  de  TEcoIe. 

Les  répétiteurs  et  les  préparateurs  ne  sont  nommés  que  poi 

un  an. 

Article  22. 

Le  Directeur  et  le  Sous-Directeur  des  Etudes  sont  choisis  pam 
les  anciens  élèves  ayant  obtenu  le  diplôme. 

Article  23. 

Sont  attachés  à  TEcole  : 

Un  agent  comptable  remplissant  les  fonctions  de  caissier,  lequ( 
est  tenu  de  fournir  un  cautionnement; 

Un  conservateur  du  matériel  et  des  collections; 

Un  chef  du  secrétariat,  archiviste; 

Un  bibliothécaire  ; 

Et  en  outre,  des  employés  d'administration  et  des  agents  subal 
ternes  en  nombre  suffisant  pour  les  besoins  du  service. 

Article  24. 

L'agent  comptable,  le  conservateur  du  matériel  et  des  collections, 
le  chef  du  secrétariat  et  le  bibliothécaire,  sont  nommés  par  le 
Ministre. 

Le  Ministre  peut  déléguer  au  Directeur  la  nomination  des  em- 
ployés d'administration  et  des  agents  subalternes  ;  mais,  dans  tous 
les  cas,  il  en  règle  le  nombre,  les  attributions  et  le  traitement. 

Article  25. 

Un  médecin  ordinaire  et  un  médecin  suppléant  sont  attachés  à 

l'École  pour  donner  les  premiers  soins  aux  élèves  et  aux  employés 

•  en  cas  d'accidents,  et  constater,  s'il  y  a  lieu,  l'état  de  santé  des 

<;lèves  dont  l'absence  est  motivée  par  une  cause  de  maladie. 

Les  médecins  sont  nommés  par  le  Ministre,  sur  la  proposition 

du  Directeur. 

Article  26. 

'j  Un  règlement  intérieur  arrêté  par  le  Ministre,  sur  la  proposition 

•du  Direcleur,  après  délibération  du  Conseil  de  l'Ecole,  détermine 
dans  leurs  détails  les  attributions  et  les  devoirs  des  divers  membres 


I 
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dont  se  compose  le  personnel  de  renseignement  et  des  fonction- 
naires principaux  de  l'Administra tion. 

Article  27. 

Les  fonctionnaires  de  TÉcoIe,  y  compris  ceux  qui  sont  attachés 

à  renseignement,  ne  peuvent  être  révoqués  que  par  Tautorité  qui 

les  a  nommés. 

Article  28. 

Les  fonctionnaires  et  employés  sont  rétribués  sur  les  fonds  du* 
l)udget  de  TEcole,  conformément  au  tableau  annexé  au  présent 
rùglemenl. 

11  n'est  exercé  aucune  retenue  sur  leur  traitement  dans  le  but  de 
leur  constituer  une  pension  de  retraite. 

Article  29. 

Indépendamment  du  traitement  fixe  porté  au  tableau  ci-dessus 
pour  les  Professeurs  de  cours  principaux  de  Sciences  industrielles^ 
il  peut  (}ire  alloué  à  ces  professeurs,  par  des  décisions  du  Ministre, 
au  cas  où  les  revenus  de  Tannée  excèdent  le  chiffre  prévu  au  budget^ 
des  indemnités  dont  le  montant  est  réglé  en  raison  de  leurs  travaux^ 

Les  décisions  du  Ministre  sont  prises  sur  la  proposition  du  Direc- 
teur, après  avis  du  Conseil  de  l'École. 

TITRE  IV. 

TRAVAUX    ET  CLASSEMENT  DES    ELEVES. 

Article  30. 

La  durée  du  cours  d'Études  de  TÉcole  impériale  Centrale  des 
Arts  et  Manufactures  demeure  fixée  à  trois  années. 

La  première  année  est  principalement  consacrée  à  TÉtude  des 
Sciences  générales  et  de  quelques-unes  de  leurs  applications  les 
plus  élémentaires  ;  les  deux  autres  à  l'Étude  des  Sciences  appliquées 
à  rinduslrie;  pendant  la  deuxième  et  la  troisième  année,  les  élèves 
sont  partagés  pour  les  travaux  pratiques  en  quatre  spécialités  r 
constructeurs,  mécaniciens,  métallurgistes  et  chimistes.  Ils  conti- 
nuent néanmoins  à  suivre  tous  les  cours  et  à  subir  les  examens; 
correspondants. 
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*'  .'  A  la  fin  de  la  troisième  année,  il  est  ouvert  un  Concours  dam 

•  cliaquc  spécialité  pour  Toblention  du  diplôme. 

.  •  Le  diplôme  indique  la  spécialité  pour  laquelle  rélève  a  concouru 

Article  31. 
f  Nul  ne  peut  être  admis  à  passer  une  quatrième  année  à  rÉcole 

(|ue  par  décision  spéciale  du  Ministre,  prise  sur  Tavîs  conforme  di 

Conseil  de  TEcole  et  molivée  sur  une  interruption  de  travail,  résiil 

lant  de  maladie  ou  d'autre  cause  grave  qui  aurait  mis  l'élève  dan: 

•;'  *  l'impossibilité  de  satisfaire  aux  examens  généraux  de  fin  d'année 

Article  32. 

0 

Si  un  élève  quitte  TEcole  dans  le  courant  de  la  première  année 
i.  pour  une  cause  quelconque  autre  que  Texclusion,  il   peut  v  éln 

réadmis  en  subissant  de  nouveau  les  épreuves  du  Concours;  toulc- 
iois,  une  décision  spéciale  du  Ministre,  rendue  sur  Tavis  du  Consei 
de  rÉcole,  pourra  le  dispenser  de  ces  épreuves. 

:.  Article  33. 

•  Les  élèves  qui  ont  obtenu  le  certificat  de  capacité  ont  le  droit  de 

concourir  une  seconde  fois  pour  le  diplôme,  dans  l'une  des  cinq 
années  qui  suivent  celle  où  ils  ont  obtenu  ce  certificat. 

^  -' 

» 

TITRE  V. 

.       '  CONSEIL     DE     l'école. 

t 

Article  34. 

Le  Conseil  de  l'Ecole  se  compose  des  Professeurs  des  Sciences 
industrielles  désignées  au  §  2  de  Tart.  19. 

Les  Fondateurs  de  TEcole  en  sont  membres  de  droit. 

Le  Conseil  est  présidé  par  un  de  ses  membres  désigné  chaque 
année  à  Touverlure   des  Cours  par  le  Ministre. 

Le  Directeur  de  TÉcole  ne  fait  pas  partie  du  Conseil,  mais  il 
assiste  à  toutes  les  séances,  et  il  prend  la  parole  toutes  les  fois 
qu'il  le  juge  convenable. 

Le  Sous-Directeur  de  l'Ecole,  le  Directeur  et  le  Sous-Directeui 
des  Etudes  assistent  également  aux  séances  du  Conseil  pour  j 
donner  toutes  les  explications  qui  seraient  jugées  nécessaires. 


• 


RÈGLEMENT  DE  L  ÉCOLE.  A.  55 

Le  Sous-Directeur  des  Etudes  y  remplit  les  fonctions  de  secré- 
taire. 

Article  35. 

Le  Conseil  de  TÉcole  prépare  et  étudie  les  mesures  qui  concer- 
nent la  direction  et  l'amélioration  de  renseignement. 

11  arrête  chaque  année,  pour  être  soumis  à  Tapprobation  du 
Ministre,  le  profçramme  des  connaissances  exigées  pour  Tadmis- 
sion  à  rÉcole,  ainsi  que  les  programmes  des  Cours  qui  doivent 
cire  suivis  cl  des  travaux  qui  doivent  être  exécutés  par  les  élèves. 

II  prononce  ou  propose,  suivant  les  cas,  sur  l'avis  du  Directeur 
ou  du  Conseil  d'ordre,  les  peines  disciplinaires  à  infliger  aux 
élèves. 

Le  Conseil  de  TLcole  donne  son  avis  sur  le  projet  de  budget 
prrparé  par  le  Directeur  de  TEcole,  ainsi  que  sur  les  dépenses 
éventuelles  et  imprévues  dont  la  nécessité  se  révèle  dans  le  cou- 
rant de  Tannée. 

II  délibère  également  sur  les  comptes  de  gestion  que  présente 
Tiigent  comptable  après  la  clôture  de  chaque  exercice,  et  sur  les 
inventaires  dressés  par  le  conser^'ateur  du  matériel. 

II  dresse  les  lisles  de  candidats  à  présenter  au  Ministre  pour  la 
nomination  aux  emplois  de  Directeur  et  Sous-Directeur  des  études^ 
de  fonctionnaire  de  renseignement  ou  de  membre  du  jury  du 
Concours  d'admission. 

Le  Conseil  donne  son  avis  sur  toutes  les  affaires  qui  lui  sont 
déférées  en  vertu  du  présent  règlement  ou  que  le  Directeur  ren- 
voie à  son  examen. 

II  dresse  tous  les  ans  la  liste  des  candidats  qu'il  propose  d'ad- 
mellre  à  TLcole,  celle  des  élèves  admis  à  passer  d'une  division 
dans  la  division  supérieure;  il  dresse  la  liste  par  ordre  de  mérite 
des  élèves  qui  ont  concouru  pour  le  diplôme  d'ingénieur  des  Arts 
rt  Manufactures,  et  il  désigne  ceux  auxquels  il  juge  qu'il  y  a  lieu 
d'accorder  le  diplôme  ou  le  certificat  de  capacité. 

11  délègue  tous  les  mois  un  de  ses  membres  pour  faire  partie  du 

conseil  d'ordre. 

Article  36. 

Le  Conseil  délibère  en  session  extraordinaire,  avec  l'adjonction 
de  neuf  anciens  membres  du  Conseil  ou  anciens  élèves  diplômés 
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designés  par  le  Ministre  sur  la  proposition  du  Directeur  et  l'avis  du 
Conseil  de  TÉcole  : 

i"  Sur  la  liste  des  élèves  présentés  par  le  Conseil  de  l'École 
pour  les  diplômes  ou  les  certificats  de  capacité  ; 

n^  Sur  les  changements  à  introduire  dans  le  programme  d'ad- 
mission,  dans  les  programmes  de  l'enseignement,  dans  les  condi- 
tions du  Concours  pour  l'obtention  du  diplôme  ou  enGn  dans  le 
règlement  de  TEcole; 

3*^  Sur  la  présentation  des  candidats  aux  fonctions  de  Profes- 
seurs compris  dans  les  §  2  et  3  de  l'art.  19. 

Les  neuf  membres,  désignés  ainsi  qu'il  est  dit  au  §  l*""  du  pré- 
sent article,  sont  nommés  pour  six  ans  ;  ils  se  renouvellent  par 
tiers  ;  ils  sont  rééligibles  après  un  intervalle  d'une  année. 

Article  37. 

Dans  tous  les  cas  où  le  Conseil  de  l'Ecole,  seul  ou  avec  l'adjonc- 
tion des  neuf  membres  désignés  à  l'article  précédent,  délibère  sur 
la  liste  des  élèves  à  présenter  pour  les  diplômes  ou  les  certificats 
de  capacité,  et  sur  les  listes  de  candidats  à  proposer  au  Ministre 
pour  les  emplois  mentionnés  à  l'art.  19  ou  pour  le  jury  du  Con- 
cours d'admission,  le  Directeur,  le  Sous-Directeur  de  l'École  et  le 

0 

Directeur  des  Etudes  prennent  part  au  vote. 

Article  38. 

Le  Conseil  de  l'Ecole,  avec  l'adjonction  des  neuf  membres  dési- 
gnés ainsi  qu'il  est  dit  à  l'art.  36,  remplit  les  fonctions  de  Conseil 
de  perfectionnetnent  de  l'Ecole. 

11  examine,  après  l'achèvement  des  opérations  du  Concours 
pour  la  délivrance  des  diplômes,  quels  ont  été  les  résultats  pen- 
dant l'année  et  quelle  est  la  situation  de  l'Ecole  sous  le  rapport  de 
l'enseignement  et  aussi  sous  le  rapport  de  l'installation  et  de  l'état 
du  matériel;  il  exprime  ses  vœux  sur  toute  amélioration  qu'il  juge- 
rail  nécessaire  ou  désirable. 

Le  résultat  de  ses  délibérations  est  consigné  dans  un  rapport 
annuel,  qui  est  adressé  au  Ministre,  par  l'intermédiaire  du  Direc- 
teur de  l'École. 

Le  Directeur  et  le  Sous-Directeur  de  l'École  et  le  Directeur  des 
Etudes  font  partie  du  Conseil  de  perfectionnement. 


RÈGLEMENT  DE  UÉCOLE.  A.  57 

Article  39. 

Le  Conseil  de  TEcole  se  réunit  sur  la  convocation  du  Directeur, 
qui  fixe  Tordre  du  jour  des  séances. 

Aucune  affaire  ne  peut  être  mise  en  délibération  en  dehors  de 
celles  qui  sont  portées  à  Tordre  du  jour;  dans  le  cas,  toutefois,  où 
il  s'agit  d'une  question  qui  concerne  directement  renseignement, 
clic  peut  être  mise  en  discussion  si  le  Directeur  ne  s'y  oppose  pas. 

Les  délibérations  du  Conseil  sont  soumises  à  Tapprobation  du 
Ministre.  Le  Directeur  est  chargé  d'assurer  Texécution  des  déci- 
sions dont  elles  sont  l'objet. 

TITRE  VL 

ORDRE     ET    DISCIPLINE. 

Article  40. 

Pendant  leur  présence  à  TÉcole,  les  élèves  sont  spécialement 
surveilles  par  le  Directeur  des  Kludes,  le  Sous-Directeur  et  les 
Inspecteurs. 

Après  la  clôture  des  travaux  de  Tannée  scolaire,  le  Directeur  des 
Kludes  établit  pour  chaque  élève  un  bulletin  résumant  les  notes 
relatives  à  son  travail,  à  ses  progrès  et  à  sa  conduite. 

Les  bulletins  de  notes,  ainsi  établis,  sont  adressés  aux  parents 
ou  correspondants  des  élèves  ;  une  copie  est  adressée  aux  préfets 
cl  aux  maires  pour  les  élèves  auxquels  leur  département  ou  leur 
commune  accorde  une  allocation. 

Un  relevé  sommaire  desdils  bulletins  est  adressé  au  Ministre, 
avec  mention  spéciale  pour  les  élèves  boursiers. 

Article  41. 

Le  Conseil  d'ordre  est  institué  pour  prononcer  sur  les  questions 

d'urgence  concernant  Tenseignement  et  la  discipline,  et  sur  les 

infractions  au  règlement  intérieur  de  TÉcole,  commises  par  les 

élèves.  11  avertit  ou  réprimande  les  élèves  signalés  pour  la  faiblesse 

de  leurs  notes. 

Article  42. 

Le  Conseil  d'ordre  se  compose  : 
Du  Directeur  de  TÉcole,  président. 
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*  Du  Sous-Directeur, 

Du  Directeur  des  Etudes, 
»  Et  du  Sous-Directeur  des  Etudes, 

•  *  .  Enfin  du  membre  du  Conseil  de  TEcole  délégué  chaque  mois 

conformément  à  Tart.  3o. 
^  En  cas  d'absence  du  membre  délégué,  et  s'il  y  a  urgence,  c 

membre  peut  être  remplacé  par  un  autre  membre  que  désigne  1 
Directeur. 

Les  punitions  qui  peuvent  être  infligées  aux  élèves  sont  : 

1°  La  censure  particulière  prononcée  par  le  Conseil  d'ordre 

2°  La  réprimande  prononcée  par  le  même  Conseil  avec  ou  san 
comparution  devant  le  Conseil  de  l'École; 

3°  La  réprimande  prononcée  par  le  Conseil  de  l'École,  avec  oi 
sans  la  mise  à  l'ordre  de  l'Ecole; 

4*^  Le  renvoi  de  l'Ecole  prononcé  par  le  Ministre,  sur  la  propo 
silion  du  Conseil  de  l'Ecole  et  l'avis  du  Directeur. 

Toute  réprimande  prononcée  par  le  Conseil  de  l'École  est  com- 
muniquée aux  parents. 

Dans  les  cas  graves,  le  Conseil  d'ordre  peut  ordonner  l'exclu 
sion  provisoire  d'un  élève.  Dans  le  délai  de  quinze  jours  au  plii: 
tard,  le  Conseil  de  l'Ecole  est  appelé  à  se  prononcer  sur  la  me- 
sure, de  telle  sorte  que  le  Ministre  puisse  statuer  lui-même,  dans 
le  plus  bref  délai  possible. 

TITRE  VIIL 

DISPOSITION     GENERALE. 
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Article  4i. 
Dos  arrêtés  du  Ministre  pris,  suivant  les  cas,  sur  la  proposition 
du  Directeur  ou  sur  la  proposition  du  Conseil  de  l'École,  règlenl 
»  toutes  les  mesures  de  détail  nécessaires  à  l'exécution  du  présenl 

règlement,  et  notamment  en  ce  qui  concerne  la  comptabilité  de 
l'Ecole,  Jes  livres  et  registres  à  tenir  par  l'agent  comptable,  la  red- 
dition des  comptes,  le  mode  de  justification  des  payements  et  deî 

recettes. 

» 

*4  Paris,  le  2/|  mai  18G3. 

Signé  r  E.  ROUHER. 
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NOTICES  NÉCROLOGIQUES. 


Nous  avons  pensé  que  les  Discours  prononcés  sur  la  tombe 
des  Fondateurs  de  l'École  Centrale  qui  ont  disparu  appar^ 
tenaient  à  son  Histoire.  liCS  reproduire,  c'est  faire  une  der- 
nière fois  rÉloge  des  travaux  et  des  services  de  MM.  Olivier, 
P£CL£T  et  Làvallée. 

Il  nous  a  semblé  juste  de  donner  le  même  témoignage 
aux  deux  Directeurs  qui  ont  succédé  à  M.  Lavallée  : 
MM.  AuG.  Perdonnet  et  Jules  Petiet. 

Enfin,  comme  le  mérite  d'une  pareille  institution  se 
mesure  surtout  aux  hommes  qu'elle  a  formés,  nous  avons 
voulu  rendre  le  même  hommage  à  deux  anciens  élèves,  et 
nous  avons  choisi  MM.  Camille  Polonceau  et  Charles 
Calloit,  enlevés  trop  tôt  à  la  Profession  qu'ils  ont  ennoblie. 


FUNÉRAILLES  DE  H.  THÉODORE  OLIVIER 

(10  août  i853). 

DISCOURS 

DB 

M.  E.  PEUGOT,  PaésiDENT  dv  Conseil  db  PBRFBcnoNNBiiBifT 

DU  CONSEBVATOIRB  IMPiaiAL  DBS  AlTS  BT  MÉTIEBS. 

Messieurs  y 

Organe  des  professeurs  et  des  fonctionnaires  du  Conservatoire 
impérial  des  Arts  et  Métiers,  je  viens  rendre  un  dernier  hommage 
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à  la  mémoire  de  rexcellent  collègue  enlevé  si  rapidement  à  sa 
famille,  à  ses  amis,  à  ses  élèves,  aux  Sciences  et  à  rindustrie,  qu'il 
servait  avec  tant  de  zèle  et  de  dévouement. 

Né  à  Lyon  le  ai  janvier  1793,  M.  Théodore  Olivier  fit  partie  de 

la  promotion  de  TEcole  Polytechnique  de  Tannée  1810.  La  Géo- 

.»r  métrio  descriptive  était  enseignée,  dans  cette  Ekîole  célèbre,  par 

Hachette,  qui,  reconnaissant  dans  notre  collègue  une  aptitude 
toute  spéciale  pour  cette  science,  mit  tous  ses  soins  à  cultiver  ces 
heureuses  dispositions,  associa  son  élève  à  plusieurs  de  ses'travaux, 
le  fit  aimer  de  Monge  et  décida  ainsi  de  la  carrière  du  jeune  officier. 
Monge,  Hachette,  Olivier,  n'est-ce  pas  pour  ceux  qui  m'entendent 
l'histoire  de  la  Géométrie  descriptive? 

M.  Olivier  entra  en  181 5  à  TEcole  d'application  de  Metz  comme 
élève  sous-lieutenant  d'artillerie;  dès  cette  époque,  il  mit  la  pre- 
mière main  à  Tétude  géométrique  des  engrenages,  en  donnant  la 
théorie  des  engrenages  de  White  sans  frottement  de  glissement, 
au  succès  et  à  la  vulgarisation  desquels  il  a  contribué  plus  que 
personne. 
'  Lieutenant  d'artillerie  en   181 8,  il  restait  attaché  à  TÉcole  de 

Metz  avec  le  titre  d'adjoint  à  l'instituteur  des  sciences  physiques  et 
mathématiques.  Il  rédigeait  alors  pour  cette  École  cette  instruction 
sur  le  lavis  qui,  publiée  dans  un  de  ses  Ouvrages  les  plus  récents, 
peut  être  considérée  comme  un  modèle. 

L'élève  de  Monge  et  de  Hachette,  qui  conserva  toujours  pour  la 
<  mémoire  de  ses  maîtres  une  si  pieuse  et  si  touchante  vénération, 

débutait  alors  avec  éclat  dans  l'enseignement  de  la  Géométrie 
descriptive. 

En  1821,  le  Gouvernement  autorisa  M.  Olivier  à  accepter  l'offre 
,  '  qui  lui  était  faite  par  le  roi  de  Suède,  Charles-Jean,  de  remplir 

»  temporairement  les  fonctions  de  professeur  d'artillerie  et  de  forti- 

fication à  rÉcole  royale  de  Marienberg,  avec  le  grade  de  capitaine 
instructeur  au  corps  d'artillerie  suédois.  Dans  ces  nouvelles  fonc- 
tions, qu'il  remplit  pendant  cinq  années,  M.  Olivier  sut  se  conci- 
lier l'estime  et  l'amitié  de  ses  nombreux  élèves,  au  nombre  desquels 
se  trouvait  le  prince  royal,  aujourd'hui  roi  de  Suède,  qui  l'attacha 
à  sa  personne  en  qualité  d'aide  de  camp,  et  qui  témoigna  toujours 
'•*  à  son  ancien  professeur  une  vive  affection.  Le  respect,  l'amitié 
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qu*avaient  pour  M.  Olivier  tous  les  Suédois  qui  visitaient  la  France, 
la  présence,  dans  ces  lieux,  de  M.  le  comte  de  Lcevenhielm,  am- 
bassadeur de  Suède,  témoignent  hautement  des  excellents  souvenirs 
que  M.  Olivier  a  laissés  dans  ce  pays.  II  était  chevalier  de  l'ordre 
de  rÉtoile  polaire  de  Suède  et  membre  de  TAcadémie  des  Sciences 
et  de  TAcadémie  des  Sciences  militaires  de  Stockholm. 

Rentré  en  France,  M.  Olivier  rapportait  le  fruit  des  études  aux- 
quelles sa  haute  position  en  Suède  l'avait  voué.  Nommé  en  i83o 
répétiteur  de  Géométrie  descriptive  à  TÉcole  Polytechnique,  il 
publia  successivement  une  série  de  Mémoires  importants  sur  la 
Géométrie  descriptive,  préparant  ainsi  les  matériaux  qui  plus 
tard  devaient  trouver  place  dans  les  nombreux  Ouvrages  qui  hono- 
rent les  dernières  années  d'une  vie  si  courte  et  cependant  si  utile 
et  si  bien  remplie.  Après  ses  études  sur  les  nœuds,  il  fit  paraître  : 
en  1842,  4$a  théorie  géométrique  des  engrenages;  en  i843,  son 
Cours  et  ses  Développements  de  Géométrie  descriptii^  ;  en  i845, 
ses  Compléments  de  cette  science,  en  18479  ses  applications; 
en  1 85a,  ses  Mémoires  et  la  première  Partie  de  la  nouvelle  édition 
de  son  Ouvrage  principal,  dont  la  suite,  aujourd'hui  réimprimée, 
était  encore,  la  semaine  dernière,  l'objet  de  ses  plus  chères  préoc- 
cupations. Toujours  élégant  et  correct  dans  les  méthodes  dont  il 
se  servait  tour  à  tour  comme  moyen  de  recherche  et  de  démon- 
stration, le  géomètre  ne  négligeait  pas  les  applications  utiles  de  sa 
science  ;  elles  occupent,  au  contraire,  une  large  place  dans  ses 
Ouvrages. 

M.  Olivier  avait  profondément  réfléchi  sur  toutes  les  questions 
qui  se  rattachent  à  l'enseignement  industriel  en  France;  en  1819, 
il  fondait,  avec  MM.  Dumas,  Péclet,  Benoît  et  Lavallée,  l'École 
Centrale  des  Arts  et  Manufactures.  Une  voix  plus  compétente  que 
la  mienne  dira  la  part  qui  lui  revient  dans  les  succès  de  cette 
École,  qui  ouvre  chaque  année,  à  l'activité  de  la  jeunesse,  des 
carrières  honorables  et  fructueuses,  jusqu'alors  inconnues. 

Les  succès  que  M.  Olivier  obtenait  comme  professeur  à  l'École 
Polytechnique  et  à  l'École  Centrale  par  sa  parole  claire,  précise, 
élégante,  avaient  marqué  sa  place  dans  l'enseignement  public  in- 
dustriel; aussi,  une  chaire  de  Géométrie  fut-elle  créée  pour  lui  et 
comprise  au  nombre  des  cinq  nouvelles  chaires  établies  au  Conser- 
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vatoire  des  Arts  et  Métiers  par  une  ordonnance  royale  en  date  d 
5  octobre  iSîp.  En  dehors  des  services  rendus  par  M.  Oliue 
dans  cette  nouvelle  position  par  son  enseignement  oral,  le  Conseï 
vatoire  lui  doit  une  magnifique  collection  de  modèles  en  relief  d 
Géométrie  descriptive,  modèles  se  prêtant,  avec  une  facilité  mer 
veilleuse,  à  la  génération  géométrique  des  surfaces  et  facilitant  a 
plus  haut  degré  renseignement  de  cette  science. 

Ces  modèles  peuvent  être  considérés  comme  la  création  d 
notre  collègue.  Gaspard  Monge  avait,  à  la  vérité,  fait  exécuter  quel 
ques  modèles  en  fils  de  soie  pour  renseignement  de  la  Géométrii 
descriptive,  lors  de  la  fondation  de  TEcole  Polytechnique;  mais  ce 
modèles  étaient  fixes,  invariables  de  forme,  de  même  que  ceux 
en  petit  nombre,  qui  furent  exécutés  plus  tard  par  Brocchi,  con- 
servateur des  modèles  à  la  même  Ecole. 

Dès  i83o,  M.  Olivier  avait  songé  à  faire  construire,  pour  se 
Cours,  des  modèles  en  fil  de  soie  à  mouvement,  de  manière  que  1; 
surface  représentée  par  le  modèle  pût  être  modifiée  dans  sa  formi 
et  de  manière  aussi  à  transformer  une  surface  en  une  surface  d*ui 
autre  genre.  Ce  projet,  il  Texécuta  pour  le  Conservatoire  avec  ui 
soin,  une  économie  et  une  patience  admirables.  Cette  collection 
unique  dans  son  genre,  se  compose  de  plus  de  cinquante  modèles 
elle  est,  assurément,  l'une  des  plus  précieuses  du  Conservatoire 
elle  esl  enviée  par  tous  les  professeurs  étrangers  qui  viennen 
visiter  nos  galeries.  J'en  dirai  autant  de  la  collection  des  engrenage: 
cniplovés  dans  l'industrie  ou  qui  pourraient,  au  point  de  vue  géo 
inrlrique  j)ur,  cire  utilisés  dans  la  transmission  des  mouvements 
l'allé  a  élé  faile  également  sous  les  yeux  et  par  les  soins  de  notn 
collègue. 

La  galerie  qui  réunit  ces  deux  collections  devrait  porter  dé- 
sormais le  nom  do  galerie  Olivier, 

Aux  fonctions  de  professeur  de  Géométrie  descriptive,  M.  Th 
01ivi(*r  joignait,  depuis  un  an  à  peine,  celles  d^administrateur  du 
Conservatoire.  Succéder  à  un  administrateur  aussi  habile,  aussi 
expérimenté  que  M.  le  général  Morin  n'était  pas  chose  facile  assu- 
rément.  Notre  collègue  se  voua  tout  entier  à  cette  tâche,  qu*i 
n'avait  pas  sollicitée,  qu'il  n'avait  acceptée  qu'à  regret,  sacrifianl 
au  bien  public  son  repos  et  sa  tranquillité  personnelle;  et  c'est  ai 


NOTICES  NÉCROLOGIQUES.  À.  63 

moment  où  il  allait  commencer  à  jouir  des  résultats  auxquels  il 
était  arrivé  qu'il  est  tombé,  épuisé  par  le  travail  nouveau  qu'il  s'était 
imposé. 

Parti  très-malade  de  Paris  et  se  rendant  aux  eaux  d'Aix  en  Savoie, 
M.  Olivier  arrivait  à  Lyon  dans  la  nuit  du  4  cle  ce  mois;  la  vue 
de  sa  obère  ville  natale  sembla  d'abord  exercer  sur  sa  santé  une 
amélioration  subite  et  inattendue.  Il  passa  la  journée  du  5  à  vi- 
siter la  ville,  le  musée,  les  collections  scientifiques,  et,  le  lende- 
main, à  4  heures  du  matin,  il  expirait  entre  les  bras  de  sa  femme 
si  courageuse,  si  dévouée,  éprouvée  déjà  cruellement  par  la  perte 
récente  de  son  frère,  M.  Ramey,  l'habile  sculpteur,  et  malgré  les 
secours  empressés  de  M.  Amussat,  son  ami,  ainsi  que  de  plusieurs 
autres  médecins  distingués  qui  l'entouraient. 

La  mort  de  M.  Th.  Olivier  laisse  un  grand  vide  au  Conservatoire 
des  Arts  et  Métiers,  à  TÉcole  Centrale,  à  la  Société  d'encourage- 
ment; savant  distingué,  professeur  éminent,  homme  de  bien,  pra- 
tiquant jusqu'à  l'exagération  le  désintéressement  et  le  dévouement 
personnel,  cachant  sous  une  apparence  de  rudesse  et  de  fermeté 
une  bienveillance  beaucoup  plus  grande  et  plus  réelle,  sa  mé- 
moire restera  toujours  chère  à  ses  amis,  c'estrà-dire  à  tous  ceux 
qui  l'ont  connu. 

DISCOURS 

Dl 

M.  PERDONNET,  PiutemsKT  dv  Consbu.  dbs  Éttobs  di  l*£colb  Cimtiali 

DBS  AlTS  BT  UaNUPACTUIBS. 

Messieurs, 

Après  l'habile  professeur  au  Conservatoire  des  Arts  et  Métiers 
que  vous  venez  d'entendre  et  lorsque  le  savant  Président  de  la 
Société  d'Encouragement  doit  prendre  la  parole,  il  ne  m'appartient 
pas  de  vous  entretenir  des  travaux  scientifiques  de  M.  Olivier; 
mais,  comme  Président  du  Conseil  des  études  de  l'École  Centrale 
des  Arts  et  Manufactures,  c'est  un  devoir  pour  moi  que  de  lui 
rendre  un  dernier  hommage  au  nom  des  professeurs  et  des  élèves  ; 
comme  collègue  d'Olivier  depuis  vingt-deux  ans,  c'est  un 
que  de  lui  dire  im  dernier  adieu. 
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vatoire  des  Arts  et  Métiers  par  une  ordonnance  royale  en  date  dt 
5  octobre  1839.  En  dehors  des  services  rendus  par  M.  Olivici 
dans  cette  nouvelle  position  par  son  enseignement  oral,  le  Conser 
vatoire  lui  doit  une  magnifique  collection  de  modèles  en  relief  d( 
Géométrie  descriptive,  modèles  se  prêtant,  avec  une  facilité  mer- 

'**  I   veilleuse,  à  la  génération  géométrique  des  surfaces  et  facilitant  au 

plus  haut  degré  renseignement  de  cette  science. 

Ces  modèles  peuvent  être  considérés  comme  la  création  d< 
notre  collègue.  Gaspard  Monge  avait,  à  la  vérité,  fait  exécuter  quel- 
ques modèles  en  fils  de  soie  pour  renseignement  de  la  Géométrie 
descriptive,  lors  de  la  fondation  de  TEcole  Polytechnique; mais cef 
modèles  étaient  fixes,  invariables  de  forme,  de  même  que  ceux, 
en  petit  nombre,  qui  furent  exécutés  plus  tard  par  Brocchi,  con- 
servateur des  modèles  à  la  même  Ecole. 

Dès  i83o,  M.  Olivier  avait  songé  à  faire  construire,  pour  sei 
Cours,  des  modèles  en  fil  de  soie  à  mouvement,  de  manière  que  1< 
surface  représentée  par  le  modèle  pût  être  modifiée  dans  sa  forra( 
et  de  manière  aussi  à  transformer  une  surface  en  une  surface  d*ui 
autre  genre.  Ce  projet,  il  l'exécuta  pour  le  Conservatoire  avec  m 
soin,  une  économie  et  une  patience  admirables.  Cette  collection 
unique  dans  son  genre,  se  compose  de  plus  de  cinquante  modèles 
clic  est,  assurément,  Tune  des  plus  précieuses  du  Conservatoire 
elle  est  enviée  par  tous  les  professeurs  étrangers  qui  \'ienneni 
visiter  nos  galeries.  J'en  dirai  autant  de  la  collection  des  engrenagef 
oinplovés  dans  l'industrie  ou  qui  pourraient,  au  point  de  vue  géo- 
métrique pur,  cire  utilisés  dans  la  transmission  des  mouvements. 
Elle  a  été  faite  également  sous  les  yeux  et  par  les  soins  de  notre 
collègue. 

*  .  La  galerie   qui  réunit  ces  deux  collections  devrait  porter  dé- 

sormais le  nom  de  galerie  Ofi\ne/\ 

Aux  fonctions  de  professeur  de  Géométrie  descriptive,  M.  Th, 
Olivi(*r  joignait,  depuis  un  an  à  peine,  celles  d'administrateur  du 
Conservatoire.  Succéder  à  un  administrateur  aussi  habile,  aussi 
expérimenté  que  M.  le  général  Morin  n'était  pas  chose  facile  assu- 
rément. Notre  collègue  se  voua  tout  entier  à  cette  tâche,  qu'i 
n'avait  pas  sollicitée,  qu'il  n'avait  acceptée  qu'à  regret,  sacrifiant 
au  bien  public  son  repos  et  sa  tranquillité  personnelle;  et  c'est  ai 
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moment  où  il  allait  commencer  à  jouir  des  résultats  auxquels  il 
était  arrivé  qu'il  est  tombé,  épuisé  par  le  travail  nouveau  qu'il  s'était 
imposé. 

Parti  très-malade  de  Paris  et  se  rendant  aux  eaux  d'Aix  en  Savoie, 
M.  Olivier  arrivait  à  Lyon  dans  la  nuit  du  4  ^^  ^^  mois  ;  la  vue 
de  sa  chère  ville  natale  sembla  d'abord  exercer  sur  sa  santé  une 
amélioration  subite  et  inattendue.  Il  passa  la  journée  du  5  à  vi- 
siter la  ville,  le  musée,  les  collections  scientifiques,  et,  le  lende- 
main, à  4  heures  du  matin,  il  expirait  entre  les  bras  de  sa  femme 
si  courageuse,  si  dévouée,  éprouvée  déjà  cruellement  par  la  perte 
récente  de  son  frère,  M.  Ramey,  l'habile  sculpteur,  et  malgré  les 
secours  empressés  de  M.  Amussat,  son  ami,  ainsi  que  de  plusieurs 
autres  médecins  distingués  qui  l'entouraient. 

La  mort  de  M.  Th.  Olivier  laisse  un  grand  vide  au  Conservatoire 
des  Arts  et  Métiers,  à  TÉcole  Centrale,  à  la  Société  d'encourage- 
ment; savant  distingué,  professeur  éminent,  homme  de  bien,  pra- 
tiquant jusqu'à  l'exagération  le  désintéressement  et  le  dévouement 
personnel,  cachant  sous  une  apparence  de  rudesse  et  de  fermeté 
une  bienveillance  beaucoup  plus  grande  et  plus  réelle,  sa  mé- 
moire restera  toujours  chère  à  ses  amis,  c'est-à-dire  à  tous  ceux 
qui  l'ont  connu. 

DISCOURS 

DE 

M.  PERDONNET,  Président  du  Conseil  des  Ëtudbs  db  l'Ëcolb  Ckntralb 

DES  Arts  et  Manufactures. 

Messieurs, 

Après  l'habile  professeur  au  Conservatoire  des  Arts  et  Métiers 
que  vous  venez  d'entendre  et  lorsque  le  savant  Président  de  la 
Société  d'Encouragement  doit  prendre  la  parole,  il  ne  m'appartient 
pas  de  vous  entretenir  des  travaux  scientifiques  de  M.  Olivier; 
mais,  comme  Président  du  Conseil  des  études  de  l'École  Centrale 
des  Arts  et  Manufactures,  c'est  un  devoir  pour  moi  que  de  lui 
rendre  un  dernier  hommage  au  nom  des  professeurs  et  des  élèves  ; 
comme  collègue  d'Olivier  depuis  vingt-deux  ans,  c'est  un  besoin 
que  de  lui  dire  un  dernier  adieu. 
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Parmi  les  services  qu'Olivier  a  rendus  à  l'industrie  pendant  sa 
trop  courte  carrière,  le  plus  important  est,  sans  aucun  doute,  la 
ibndalion  de  TÉcole  Centrale  des  Arts  et  Manufactures,  dont  il 
a  conçu  le  plan  en  commun  avec  MM.  Dumas,  Péclet  et  Lavallée. 
Les  succès  obtenus  par  ce  bel  établissement  en  démontrent  assez 
l'utilité,  la  haute  portée.  La  position  élevée  qui  a  été  faite  en 
France  et  à  l'étranger  à  beaucoup  de  ses  élèves  dans  les  entre- 
prises industrielles,  telles  que  les  grandes  lignes  de  chemin  de  fer, 
les  grandes  usines,  prouve  assez  Texcellence  de  son  enseignement. 

Olivier  n'était  pas  seulement  un  savant  du  premier  ordre,  un 
professeur  d'une  habileté  rare,  d'une  parfaite  lucidité;  aux  qualités 
ôminentes  de  l'esprit,  il  unissait  des  qualités  plus  précieuses,  selon 
moi,  celles  du  cœur.  Son  extrême  désintéressement  était  parti- 
culièrement remarquable  ;  son  amour  pour  la  Science,  son  amour 
pour  ses  chers  élèves  de  l'Ecole  Centrale,  lui  a  fait,  plus  d'une 
fois,  oublier  ses  intérêts  privés,  sacrifier  même  sa  santé.  Olivier 
n'avait  pas  d'enfants^  les  élèves  de  l'École  Centrale  étaient  devenus 
sa  famille.  Vous  la  voyez  ici  présente,  cette  famille. 

Tous  les  élèves  qui  se  trouvent  à  Paris  ont  voulu  se  joindre  à 
nous  pour  donner  à  leur  professeur  une  dernière  marque  de  leur 
sympathie,  de  leur  reconnaissance  ;  d'autres,  éloignés  de  la  capitale, 
en  province  ou  à  l'étranger,  regrettent  de  n'avoir  pu  accompagner 
leur  maître  à  sa  dernière  demeure  :  tous  conserveront  éternelle- 
ment le  souvenir,  non-seulement  de  ses  excellentes  leçons,  mais 
encore  de  ses  bons  conseils  et  de  l'assistance  paternelle  qu'il  leur  a 
prcléo  dans  le  cours  de  sa  carrière.  Nous,  ses  collègues,  nous  n'ou- 
blierons jamais  les  relations  amicales  que  nous  avons  entretenues 
avec  lui  pendant  un  si  grand  laps  de  temps,  sa  participation  si  utile 
à  nos  travaux,  son  constant  dévouement  à  notre  établissement. 


DISCOURS 

DE 

M.  DUMAS,  Président  de  la  Société  d'Encouragement. 

Messieurs, 
Il  y  a  quelcjues  jours,  Olivier,  plein  de  vie  et  d'avenir,  me  parlait, 
avec  une  palernclle  sollicitude,  de  cette  Ecole  Centrale  qui  le  pleure 
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et  qu'il  a  tant  aimée,  de  ce  Conservatoire,  dans  ses  mains  à  peine,  où 
des  projets  dès  longtemps  conçus,  savamment  étudiés,  allaient  bien- 
lot  recevoir  leur  exécution  et  marquer  son  passage;  enfin  et  surtout 
de  cette  Géométrie  descriptive,  la  passion  et  Thonneur  de  sa  vie, 
dont  il  voyait  avec  tant  de  joie  Tesprit  primitif,  Tesprit  de  Monge^ 
revivre  dans  les  programmes  et  dans  renseignement  de  TUniversité. 
Jamais  sa  parole  si  sûre,  sa  voix  si  vibrante,  sa  figure  si  noble,  son 
accent  si  lovai  et  si  convaincu  n'avaient  été  mieux  inspirés.  Il  rappe- 
lait les  fatigues  passées,  il  montrait  les  routes  parcourues;  mais 
c'était  pour  mesurer  sans  effroi  le  poids  des  fatigues  nouvelles,  la 
longueur  des  routes  qu'il  voulait  percer,  et  je  me  disais,  la  Science 
mathématique,  l'Industrie,  le  Pays  auront  bientôt  des  services  de 
plus  à  enregistrer,  des  dettes  de  plus  à  payer. 

La  mort  en  a  ordonné  autrement;  elle  a  frappé  brusque  et  sou- 
daine. Olivier  nous  est  enlevé  dans  sa  maturité,  dans  sa  vigueur, 
alors  que  sa  vie,  encore  inachevée,  pouvait  montrer  à  la  recon- 
naissance publique  un  passé  déjà  plein  de  souvenirs,  un  avenir 
plein  d'espérances. 

Olivier,  né  à  Lyon  pendant  les  plus  mauvais  jours  et  à  la  plus 
mauvaise  date  de  la  révolution,  le  sii  janvier  1793,  avait  gardé  des 
impressions  de  son  enfance  l'horreur  du  désordre  et  de  l'anarchie, 
la  passion  de  la  règle,  du  droit  et  du  devoir. 

Il  avait  emprunté  à  son  pays  et  à  sa  race  cette  finesse,  cette 
pénétration,  cette  puissance  de  méditation  qui  ont  donné  aux 
Jussicu,  aux  Ampère  le  pouvoir  de  poursuivre,  sans  jamais  la 
perdre,  la  trace  déliée  des  idées  les  plus  compliquées.  Ses  décou- 
vertes, comme  les  leurs,  sont  le  produit  d'une  logique  si  subtile, 
qu'une  fois  le  chemin  ouvert,  le  but  atteint,  la  vérité  clairement 
démontrée  et  généralement  admise,  il  n'est  pourtant  donné  qu'à 
de  rares  et  de  vigoureuses  intelligences  de  parcourir  après  eux  le 
labyrinthe  de  leurs  raisonnements.  Là  où  leur  esprit  se  jouait,  la 
plupart  s'égarent,  et  il  faut  les  avoir  vus  à  l'œuvre  pour  comprendre 
à  (juel  point  leur  paraissent  simples  les  formules  compliquées  que 
leur  intelligence  concevait  d'un  seul  jet. 

Doué  d'une  pénétration  rare  et  d'une  logique  instinctive,  plein 
d'amour  pour  la  vérité  et  de  persévérance  pour  le  travail,  Olivier 
était  lait  pour  obtenir  de  grands  succès  dans  les  sciences;  sa  place 
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(Hait    marquée  à  l'Kcolc  Polytechnique,  et  il  devait  y  figurer 

pivmior  ranff. 


Aussi  n'cst-on  pas  surpris  de  voir  Olivier,  distingué  dès  ses 
buis  par  ses  professeurs,  contracter  à  recelé  môme  avec  l'un  d'ei 
eux,  M.  liachetle,  une  longue  amitié  qui  a  été  le  culte  de  sa  ' 

Par  une  circonstance  rare,  il  avait  passé  quatre  années  à  PÉc^ 
sa  sauté  étant  cruellement  éprouvée  alors;  mais,  mettant  à  pr 
les  heures  solitaires  de  rinfirmerie,  il  se  préparait  déjà  aux  élu 
(|u'il  a  accomplies,  et  dont  les  premiers  jets  lui  .  attiraient  dès 
temps  raflbctueuse  attention  de  ses  maîtres. 

Un  talent  sérieux  et  éprouvé,  des  protecteurs  assurés,  une  pi 
siouomie  heureuse,  pleine  de  grâce  et  de  séduction,  tout  prom 
tail  la  plus  brillante  carrière  à  Olivier,  resté  à  Metz  comme  prof 
seurdès  sa  sortie  de  TKcole,  lorsque,  tenté  parPoccasion,  découn 
par  la  situation  polititpie  du  pays,  il  demanda  et  obtint  Pautorisati 
de  (|uiller  momentanément  l'armée  et  la  France.  La  Suède 
offrait  à  la  lois  un  grade,  un  emploi  et  Toccasion  de  s'essayer  da 
une  grande  création.  11  y  a  laissé  des  souvenirs  qui  ne  s'effacerc 
pas;  il  y  a  l'ondé  et  constitué  renseignement  polytechnique;  l 
a\ait  formé  les  plus  illustres  amitiés.  Sa  mort  sera  pour  la  Sue 
l'objet  (l'un  deuil  semblable  à  celui  qu'elle  excite  en  France. 
Suède  était  pour  lui  une  seconde  patrie;  il  n'était  pas  pour  e 


un  étranger. 


JU'venu  en  France  après  quelques  années,  déjà  connu  conu 
géomètre,  comme  professeur,  comme  organisateur,  il  ne  tar 
point  à  prendre  part  à  la  fondation  de  l'Ecole  Centrale  des  Arts 
Manufaetiu-es,  à  être  appelé  comme  répétiteur  à  PEcole  Polytec 
nique,  cl  plus  tard  comme  professeur  au  Conservatoire  des  Ai 
et  Métiers. 

La  Société  d'Encouragement  pour  Tlndustrie  nationale,  qui  I 
adresser  par  ma  voix  rcx[)ression  de  sa  reconnaissance,  de  S( 
alfeeliou,  de  ses  regrets,  le  comptait  depuis  longtemps  au  nomb 
des  membres  les  plus  dévoués  de  son  Conseil. 

Une  j)an)liî   plus  autorisée   dira  un  jour  ce  que  la   Géoméli 
descriptive  était  devenue  entre  les  mains  d'Olivier;  il  voulait 
faire  accepter,  non-seulement  comme  la  langue  indispensable  i 
l'ingénieur,  mais  aussi  comme  un  instrument  puissant  de  reclierch 


• 
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el  de  découvertes.  Peut-être  ne  lui  a-t-il  manqué,  pour  faire  mieux 
comprendre  sa  pensée,  que  d'avoir  employé  à  se  servir  de  cet 
instrument  une  partie  du  temps  qu'il  a  consacré  à  le  perfectionner 
et  à  le  décrire. 

S*il  eût  fait  beaucoup  de  travaux  comme  ceux  dont  les  engre- 
nages de  Tflnte  furent  Tobjet  de  sa  part  dès  sa  jeunesse,  si  Ton 
avait  vu  souvent,  comme  dans  cette  occasion,  les  préceptes  de  sa 
<iéométrie,  adoptés  par  la  Mécanique  pratique,  fournir  à  celle-ci 
des  engrenages  débarrassés  de  tout  frottement  de  glissement, 
<l*une  douceur  et  d'une  durée  inconnues,  peut-être  sa  pensée 
ciU-elle  été  plus  écoutée. 

Ce  Mémoire  sur  les  engrenages,  son  Rapport  sur  l'emploi  des 
petites  courbes  dans  les  cliemins  de  fer,  ses  nombreux  Rapports 
sur  des  instruments  de  précision  ou  des  mécanismes  d'horlogerie, 
prouvent  qu'il  avait  au  plus  haut  degré  le  sens  et  l'instinct  de  la 
Mécanique  et  qu'il  aurait  pu  faire  à  cette  science  d'utiles  emprunts 
et  lui  donner  de  savants  avis. 

Mais  Olivier  était  un  peu  absolu  dans  ses  goûts  comme  dans  sa 
vie;  la  Géométrie  descriptive  l'absorbait  tout  entier.  Gardien  de 
rhéritage  de  Monge,  il  se  fût  reproché  d'en  délaisser  un  seul  mo- 
ment la  culture  pieuse. 

Sans  doute,  s'il  fallait  écrire  l'histoire  de  la  Société  d'encou- 
ragement, s'opposer  à  la  destruction  du  sucre  indigène,  restituer  à 
Philippe  de  Girard  ses  droits,  sa  plume  savait  trouver  des  accents 
<le  reconnaissance  ou  une  verve  de  conviction  qui  ont  laissé  de 
longs  souvenirs. 

Mais  son  culte  pour  la  Géométrie  descriptive,  son  rôle  dans  la 
fondation  de  TEcole  Centrale  et  sa  part  dans  l'impulsion  nouvelle 
<lonnée  à  l'enseignement  des  Sciences,  voilà  les  vrais  titres  d'Oli- 
vier à  vos  regrets  et  à  l'estime  du  monde. 

Comme  professeur  de  Géométrie  descriptive,  il  était  sans  égal. 
A  rÉcolc  Centrale,  au  Conservatoire,  partout,  sa  parole  élégante 
et  précise,  ses  idées  admirablement  enchaînées,  refflplpi  jçjpo-  \ 
iïvles  hçumiMrmcnt  inventés  et  souvent  façonnés  de  ses.jgiains, 
tout  contribuait  à  charmer  et~S~instruii:*e  ses  auditeurs  xecon- 
naissants,  que  la^lectiJre  de  ses  ouvrages  quelquefois  secs  et  concis 
■ravait  pas  préparcs  au\  grâces  de  sa  parole. 

A.  5. 
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dommi»  Tiin  des  Fondaleiirs  de  THcole  Centrale,  il  porta,  d 
surveillance  de  son  enseignement,  celte  passion  persévérante, 
amour  qu'il  avait  pour  toutes  les  idées  justes  et  élevées  qui  fixaii 
.son  attention.  A  partir  du  premier  jour,  depuis  les  longues  heu 
consacrées  à  la  discussion  de  nos  premiers  prog^ramnies  jusqu'à 
dernière  minute  de  sa  >ie,  l'Ecole  a  été  pour  Olivier  un  pal 
moine,  une  famille;  il  en  était  les  archives  vivantes.  Rien  da 
son  passé  ne  lui  a\ait  échappé.  Personne  ne  songeait  plus  que 
à  son  avenir. 

J.e  (lonseil  des  FUudes  de  TKcolc  fait  en  lui  une  perte  irrép 
lahle.  Les  élèves  ne  trouveront  jamais  un  cœur  qui  leur  soit  pi 
dévoué  que  le  sien,  un  ami  meilleur. 

Quand  Olivier  crut  le  moment  venu  de  faire  revivre  les  idées  ( 
Moni^c  et  de  Carnot,  les  principes  qui  avaient  animé  les  Fond 
leurs  de  l'Keole  Polytechnique,  il  le  fit  avec  résolution  et  perse v 
ranee.  J)e  courtes  Notes  sur  ce  grave  sujet,  publiées  par  lui  et 
peine  remanpiées  du  public,  mais  qui  n'échappaient  pas  à  u; 
haute  attention,  ont  exercé,  à  leur  heure,  une  juste  influence  s 
la  nouvelle  direction  que  l'enseignement  du  pays  a  reçue. 

La  vie  d'Olivier  a  été  pleine.  11  a  vu  la  plupart  des  idées  au 
(|uelK;s  il  a  touché  définitivement  consacrées  et  admises;  il  a  je 
de  leurs  succès.  Appelé  par  la  confiance  du  Gouvernement  à  la  t 
reclion  du  ( conservatoire  des  Arts  et  Métiers,  il  trouvait  dans 
nomination  la  juste  récompense  de  sa  loyale  vie  et  de  ses  service 
ainsi  cpie  l'otxasion  naturelle  d'utiliser  son  expérience  pour  le  hi< 
de  l'industrie  et  du  pays. 

Son  exisliMice,  toujours  sereine  en  elle-même  et  dont  les  soii 
assidus  d'une  compa<^nc  tendrement  aimée  augmentaient  enco 
la  douceur,  pouvait  se  promettre  de  longs  jours  de  bonheur.  Que 
(pies  peines  de  famille,  la  mort  A' Kbidnien  qui  le  frappait  dat 
>es  j)lus  chères  alfeetions  lui  avaient,  il  est  vrai,  fait  des  devoii 
rpi'il  avait  acceptés  avec  empressement. 

Mais  le  moment  de  se  reposer  et  de  jouir  semblait  pourtar 
\enu  pour  lui,  lorsqu'une  maladie,  peu  grave  en  apparence,  mor 
lelle  en  réalité,  est  venue  l'enlever  à  sa  famille  désolée  et  à  se 
amis,  pleins  de  rejj^rels  et  douloureusement  frappés. 

Les  Sciences  perdent  en  lui  un  de  leurs  représentants  les  plu 
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dig^ncs;  il  les  aimaîl  pour  elles,  par  respect  pour  leurs  fruits,  le 
produit  le  plus  fécond  de  la  pensée  humaine,  par  dévotion  pour  le 
culte  de  la  vérité. 

L'Kcolc  Centrale,  le  Conservatoire,  perdent  en  lui  Tun  de  leurs 
plus  éminents  professeurs;  les  élèves  de  TEcole  Centrale  pleurent 
un  père. 

Nous,  qui  Tavons  si  longtemps  pratiqué,  si  bien  connu  et  si 
sérieusement  aimé,  nous  avons  le  droit  de  dire  et  le  devoir  de  pro- 
clamer que  le  pays  perd  Tun  de  ses  meilleurs  serviteurs. 

Personne  ne  porta  plus  loin  l'élévation  des  sentiments,  la  géné- 
rosité, le  désintéressement.  Personne  n'aima  plus  que  lui  la  jus- 
tice, ne  fut  plus  esclave  de  Téquité.  Personne  ne  fut  plus  recon- 
naissant des  bienfaits.  Olivier  était  Thonneur  et  la  probité  même. 

Si  les  plus  nobles  dons  du  cœur,  les  plus  hautes  qualités  de 
Tàme,  si  la  pratique  constante  du  bien  peuvent  ouvrir  Tentrée  d'un 
monde  meilleur,  c'est  du  haut  de  ce  séjour  de  sérénité  que  l'âme 
immortelle  d'Olivier  reçoit  l'expression  de  notre  affection  et  de 
notre  douleur,  qu'elle  reçoit  nos  derniers  et  cruels  adieux; 
puissent-ils  contribuer  à  adoucir  les  regrets  qu'elle  emporte  et 
rinconsolable  peine  qu'elle  laisse  ! 

Adieu,  Olivier,  adieu  ! 
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FUNÉRAILLES  DE  M.  PËCLET 

(9  décembre  1857). 


DISCOURS 

DE 

é 

M.  DUMAS,   PaÉsiDENT  du  Conseil  des  Études  db  l*Écolk  Cextbile 

DES  AaTS   et  M-iNUTACTCEES. 

Messieurs, 

il  V  a  quelques  jours,  le  savant  célèbre,  rami,  oui  Tami  fidèle  < 

•  (lier  que   nous  accompagnons  pleins  de   douleur   à   sa  demeui 

dernière,  prenait  part  encore,  avec  toute  la  vivacité  d'un  cœurqii 
rri<;e  n'avait  ])as  atteint,  aux  travaux  par  lesquels  se  prépare  I 
nouvel  avenir  d'une  JCcoIe  qui  s'honore  de  le  compter  au  nombi 
de  ses  Fondateurs,  d'une  Kcole  dont  une  de  ses  leçons,  la  premièi 
(|ui  v  lut  professée,  inaugura  jadis  l'enseignement. 

*  \ Ous  qu'il  a  tant  aimés,  jeunes  gens,  une  semaine  s'est  écoult 

à  peine  depuis  qu'il  vous  a  fait  ses  adieux,  dans  cette  autre  Icçoi 
le  dernier  eflbrt  de  sa  vie,  où  vous  remarquiez  avec  bonheur  un 
verve  nouvelle,  une  abondance  pleine  de  promesses,  et  qui,  hélas 
^  •  élait  le  chant  du  evgne. 

•  Vous  perdez  en  M.  Péclet  un  de  vos  meilleurs  guides,  une  d 

ces  inlelli^ences  d'élile,  qui  savait  toujours  colorer  des  teinte 
d'une  imagination  qui  ne  vieillit  pas  les  lumières  d'une  raiso 
nourrie  des  plus  fortes  études  et  mûrie  par  une  longue  expérience 

A  côté  de  vous,  vos  maîtres  pleurent  un  homme  qui  fut  le  typ 
de  l'homme  de  bien,  dont  l'ardeur  les  précédait  toujours  dans  c( 
chemins  de  la  droiture,  du  désintéressement  et  de  l'honneur  qi 
''    :  lui  élaient  si  familiers,  et  où  nous  aimions  à  le  suivre. 

ils  pleurent  cette  ame  si  naturellement  ouverte  au  bien,  ceti 
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l>ellc  àmc  qu'une  aflection  mutuelle  de  trente  années,  qu'une  amitié 
sans  nuap^es  m'avait  si  bien  appris  à  connaître  et  à  vénérer. 

Et  moi,  vous  le  voyez,  mon  cœur  ému  se  trouble  au  moment 
d\\nc  séparation  nouvelle  et  imprévue,  qui  me  laisse  seul  des  trois 
professeurs  fondateurs  de  TÉcole  Centrale,  de  cette  Ecole,  Tœuvre 
de  notre  vie,  le  but  de  toutes  nos  pensées. 

Vous  savez  quel  rôle  M.  Péclet  a  joué  dans  la  création  de  ce 
grand  établissement,  quels  soins  il  apportait  à  ces  leçons  sans  mo- 
dèle, où,  pour  la  première  ibis,  l'industrie  apprenait  les  règles, 
loulcs  les  règles  pratiques  qui  président  à  Temploi  de  la  chaleur, 
c'est-à-dire  de  la  force  souveraine  et  dirigeante  qui  anime  tous  les 
travaux  des  manufactures,  de  la  force  qui  d'un  coté  donne  la  vie  à 
toutes  les  machines,  qui  de  l'autre  met  en  mouvement  dans  les 
fovers  des  usines  chimiques  ou  métallurgiques  toutes  les  matières 
qu'elles  produisent  ou  transforment  pour  nos  besoins. 

Vous  savez  surtout  quelle  ardeur  l'animait  dans  ces  conférences 
savantes  et  familières  où  les  travaux  de  chacun  de  vous,  examinés 
a\ec  une  paternelle  sollicitude,  devenaient  tour  à  tour  l'objet  de 
ses  critiques  toujours  justes,  de  ses  éloges  toujours  motivés,  de  ses 
remarques  toujours  fines  et  profondes;  dans  ces  conférences  dont 
il  savait  faire  l'occasion  de  ses  leçons  les  meilleures^  de  son  ensei- 
gnement le  plus  profitable. 

Depuis  que  la  douleur  était  venue  briser  son  cœur  de  père,  et 
que  toutes  les  espérances  de  sa  vie  avaient  disparu  étouffées  long- 
temps avant  l'heure,  reportant  désormais  sur  vous,  ses  seuls  enfants, 
Ions  ses  besoins  d'épanchement  et  d'affection,  ses  conférences 
étaient  devenues  les  seules  distractions,  les  seules  fêtes  de  sa  vie. 
Il  s'y  portait  avec  passion,  et  le  Conseil  de  l'Ecole  n'oubliera  jamais 
avec  quelle  verve  il  savait  en  montrer  les  grands  biens,  et  quelle 
ardeur  il  mettait  à  les  fortifier  et  à  les  étendre  dans  la  pratique  de 
vos  éludes. 

AI.  Péclet  n'avait  jamais  oublié  ces  années  de  sa  jeunesse  où, 
après  avoir  entendu  les  leçons  de  nos  illustres  devanciers,  les  créa- 
leurs  de  la  Faculté  des  Sciences,  il  était  admis  comme  élève  de 
l'Ecole  Normale  aux  conférences  intimes  par  lesquelles  l'abbé  Haiiy 
aimait  à  initier  quelques  esprits  d'élite  aux  mystères  de  la  cristal- 
lographie* naissante. 
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à  la  mémoire  de  rexcellent  collègue  enlevé  si  rapidement  i  sa 
famille,  à  ses  amis^  à  ses  élèves,  aux  Sciences  et  à  l'Industrie,  qu'il 
servait  avec  tant  de  zèle  et  de  dévouement. 

Né  à  Lyon  le  ai  janvier  1793,  M.  Théodore  Olivier  fit  partie  de 
la  promotion  de  TÉcole  Polytechnique  de  l'année  1810.  La  Géo- 
métrie descriptive  était  enseignée,  dans  cette  Ecole  célèbre,  par 
Hachette,  qui,  reconnaissant  dans  notre  collègue  une  aptitude 
toute  spéciale  pour  cette  science,  mit  tous  ses  soins  à  cultiver  ces 
heureuses  dispositions,  associa  son  élève  à  plusieurs  de  ses  travaux, 
le  fit  aimer  de  Monge  et  décida  ainsi  de  la  carrière  du  jeune  officier. 
Monge,  Hachette,  Olivier,  n'est-ce  pas  pour  ceux  qui  m'entendent 
l'histoire  de  la  Géométrie  descriptive  ? 

M.  Olivier  entra  en  181 5  à  l'École  d'application  de  Metz  comme 
élève  sous-lieutenant  d'artillerie  ;  dès  cette  époque,  il  mit  la  pre- 
mière main  à  l'étude  géométrique  des  engrenages,  en  donnant  la 
théorie  des  engrenages  de  White  sans  frottement  de  glissement, 
au  succès  et  à  la  vulgarisation  desquels  il  a  contribué  plus  que 
personne. 

Lieutenant  d'artillerie  en  181 8,  il  restait  attaché  à  l'École  de 
Metz  avec  le  titre  d'adjoint  à  l'instituteur  des  sciences  physiques  et 
mathématiques.  Il  rédigeait  alors  pour  cette  École  cette  instruction 
sur  le  lavis  qui,  publiée  dans  un  de  ses  Ouvrages  les  plus  récents, 
peut  être  considérée  comme  un  modèle. 

L'élève  de  Monge  et  de  Hachette,  qui  conserva  toujours  pour  la 
mémoire  de  ses  maîtres  une  si  pieuse  et  si  touchante  vénération, 
débutait  alors  avec  éclat  dans  l'enseignement  de  la  Gréométiie 
descriptive. 

En  1821,  le  Gouvernement  autorisa  M.  Olivier  à  accepter  l'offre 
qui  lui  était  faite  par  le  roi  de  Suède,  Charles-Jean,  de  remplir 
temporairement  les  fonctions  de  professeur  d'artillerie  et  de  forti- 
fication à  l'École  royale  de  Marienbei^,  avec  le  grade  de  capitaine 
instructeur  au  corps  d'artillerie  suédois.  Dans  ces  nouveUes  fonc- 
tions, qu'il  remplit  pendant  cinq  années,  M.  Olivier  sut  se  conci- 
lier l'estime  et  l'amitié  de  ses  nombreux  élèves,  au  nombre  desquels 
se  trouvait  le  prince  royal,  aujourd'hui  roi  de  Suède,  qui  l'attacha 
à  sa  personne  en  qualité  d'aide  de  camp,  et  qui  témoigna  toujours 
à  son  ancien  professeur  une  vive  affection.  Le  respect,  l'amitié 
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qu'avaient  pour  M.  Olivier  tous  les  Suédois  qui  visitaient  la  France, 
la  présence,  dans  ces  lieux,  de  M.  le  comte  de  Lœvenhielm,  am- 
bassadeur de  Suède,  témoignent  hautement  des  excellents  souvenirs 
que  M.  Olivier  a  laissés  dans  ce  pays.  Il  était  chevalier  de  Tordre 
de  l'Étoile  polaire  de  Suède  et  membre  de  TAcadémie  des  Sciences 
et  de  l'Académie  des  Sciences  militaires  de  Stockholm. 

Rentré  en  France,  M.  Olivier  rapportait  le  fruit  des  études  aux- 
quelles sa  haute  position  en  Suède  l'avait  voué.  Nommé  en  i83o 
répétiteur  de  Géométrie  descriptive  à  l'École  Polytechnique,  il 
publia  successivement  une  série  de  Mémoires  importants  sur  la 
Géométrie  descriptive,  préparant  ainsi  les  matériaux  qui  plus 
tard  devaient  trouver  place  dans  les  nombreux  Ouvrages  qui  hono- 
rent les  dernières  années  d'une  vie  si  courte  et  cependant  si  utile 
et  si  bien  remplie.  Après  ses  études  sur  les  nœuds,  il  fit  paraître  : 
en  184a,  «Sa  tliéorie  géométrique  des  engrenages;  en  i843,  son 
Cours  et  ses  Déi^eloppements  de  Géométrie  descriptive  ;  en  i845, 
ses  Compléments  de  cette  science,  en  1847,  ^^^  Applications; 
en  i85a,  ses  Mémoires  et  la  première  Partie  de  la  nouvelle  édition 
de  son  Ouvrage  principal,  dont  la  suite,  aujourd'hui  réimprimée, 
était  encore,  la  semaine  dernière,  l'objet  de  ses  plus  chères  préoc- 
cupations. Toujours  élégant  et  correct  dans  les  méthodes  dont  il 
se  servait  tour  à  tour  comme  moyen  de  recherche  et  de  démon- 
stration, le  géomètre  ne  négligeait  pas  les  applications  utiles  de  sa 
science;  elles  occupent,  au  contraire,  une  large  place  dans  ses 
Ouvrages. 

M.  Olivier  avait  profondément  réfléchi  sur  toutes  les  questions 
qui  se  rattachent  à  l'enseignement  industriel  en  France;  en  1829, 
il  fondait,  avec  MM.  Dumas,  Péclet,  Benoit  et  Lavallée,  l'École 
Centrale  des  Arts  et  Manufactures.  Une  voix  plus  compétente  que 
la  mienne  dira  la  part  qui  lui  revient  dans  les  succès  de  cette 
École,  qui  ouvre  chaque  année,  à  l'activité  de  la  jeunesse,  des 
carrières  honorables  et  fructueuses,  jusqu'alors  inconnues. 

Les  succès  que  M.  Olivier  obtenait  comme  professeur  à  l'École 
Polytechnique  et  à  l'École  Centrale  par  sa  parole  claire,  précise, 
élégante,  avaient  marqué  sa  place  dans  l'enseignement  public  in- 
dustriel ;  aussi,  une  chaire  de  Géométrie  fut-elle  créée  pour  lui  et 
comprise  au  nombre  des  cinq  nouvelles  chaires  établies  au  Conser- 
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vatoire  des  Arts  et  Métiers  par  une  ordonnance  royale  en  date  d 
5  octobre  iSSg.  En  dehors  des  services  rendus  par  M.  Olivû 
dans  cette  nouvelle  position  par  son  enseignement  oral,  le  G)Dse: 
vatoire  lui  doit  une  magnifique  collection  de  modèles  en  relief  d 
(iéoinétrie  descriptive,  modèles  se  prêtant,  avec  une  facilité  mei 
.1*  veilleuse,  à  la  génération  géométrique  des  surfaces  et  facilitant  a 

plus  haut  degré  renseignement  de  cette  science. 

(^es  modèles  peuvent  être  considérés  comme  la  création  d 
notre  collègue.  Gaspard  Monge  avait,  à  la  vérité,  fait  exécuter  quel 
ques  modèles  en  fils  de  soie  pour  renseignement  de  la  Géométri 
descriptive,  lors  de  la  fondation  de  TEcole  Polytechnique;  mais  ce 
modèles  étaient  fixes,  invariables  de  forme,  de  même  que  ceux 
on  petit  nombre,  qui  furent  exécutés  plus  tard  par  Brocchi,  con 
servateur  des  modèles  à  la  même  Ecole. 

Dès  i83o,  M.  Olivier  avait  songé  à  faire  construire,  pour  se 

Cours,  des  modèles  en  fil  de  soie  à  mouvement,  de  manière  que  1 

surface  représentée  par  le  modèle  pût  être  modifiée  dans  sa  form 

et  de  manière  aussi  à  transformer  une  surface  en  une  surface  d'ui 

'  autre  genre.  Ce  projet,  il  Texécuta  pour  le  Conservatoire  avec  ui 

soin,  une  économie  et  une  patience  admirables.  Cette  collection 
unique  dans  son  genre,  se  compose  de  plus  de  cinquante  modèles 
elle  est,  assurément.  Tune  des  plus  précieuses  du  Conser>'atoire 
elle  est  enviée  par  tous  les  professeurs  étrangers  qui  viennen 
visiter  nos  galeries.  J'en  dirai  autant  de  la  collection  des  engrenage 
einpiovés  dans  l'induslrie  ou  qui  pourraient,  au  point  de  vue  géo 
ni('lri(jne  pur,  élrc  utilisés  dans  la  transmission  des  mouvements 
lA\c.  a  été  faite  également  sous  les  yeux  et  par  les  soins  de  notr 
collègne. 

La  galerie  qui  réunit  ces  deux  collections  devrait  porter  dé 
sonnais  le  nom  de  galerie  Oli\ner. 

Aux  fonctions  de  professeur  de  Géométrie  descriptive,  M.  Th 
Olivier  joignait,  depuis  un  an  à  peine,  celles  d^administrateur  di 
CiOnscrvatoire.  Succéder  à  un  administrateur  aussi  habile,  auss 
expérimenté  que  M.  le  général  Morin  n^était  pas  chose  facile  assu 
rément,  \otre  collègue  se  voua  tout  entier  à  cette  tâche,  qu'i 
n'avait  j)as  sollicitée,  quil  n'avait  acceptée  qu'à  regret,  sacrifian 
au  bien  public  son  repos  et  sa  tranquillité  personnelle;  et  c'est  a 


( 
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moment  où  il  allait  commencer  à  jouir  des  résultats  auxquels  il 
était  arrivé  qu'il  est  tombé,  épuisé  par  le  travail  nouveau  qu'il  s'était 
imposé. 

Parti  irès-malade  de  Paris  et  se  rendant  aux  eaux  d'Aix  en  Savoie, 
M.  Olivier  arrivait  à  Lyon  dans  la  nuit  du  4  de  ce  mois  ;  la  vue 
de  sa  chère  ville  natale  sembla  d'abord  exercer  sur  sa  santé  une 
amélioration  subite  et  inattendue.  D  passa  la  journée  du  5  à  vi- 
siter la  ville,  le  musée,  les  collections  scientifiques,  et,  le  lende* 
main,  à  4  heures  du  matin,  il  expirait  entre  les  bras  de  sa  femme 
si  courageuse,  si  dévouée,  éprouvée  déjà  cruellement  par  la  perte 
récente  de  son  frère,  M.  Ramey,  l'habile  sculpteur,  et  malgré  les 
secours  empressés  de  M.  Amussat,  son  ami,  ainsi  que  de  plusieurs 
autres  médecins  distingués  qui  l'entouraient. 

La  mort  de  M.  Th.  Olivier  laisse  un  grand  vide  au  Conservatoire 
des  Arts  et  Métiers,  à  TÉcole  Centrale,  à  la  Société  d'encourage- 
ment; savant  distingué,  professeur  éminenti  homme  de  bien,  pra> 
tiquant  jusqu'à  l'exagération  le  désintéressement  et  le  dévouement 
|)ersonnel,  cachant  sous  une  apparence  de  rudesse  et  de  fermeté 
une  bienveillance  beaucoup  plus  grande  et  plus  réelle,  sa  mé- 
moire restera  toujours  chère  à  ses  amis,  c'est-à-dire  à  tous  ceux 
qui  l'ont  connu. 

DISCOURS 

DE 

M.  PERDONNET,  PaÉsrosirr  du  GoNssn.  des  Êtvdis  di  l'Écoue  Cbctiali 

DBS  AmTS  ET  MANUrÀGTUm. 

Messieurs, 

Après  l'habile  professeur  au  Conservatoire  des  Arts  et  Métiers 
que  vous  venez  d'entendre  et  lorsque  le  savant  Président  de  la 
Société  d'Encouragement  doit  prendre  la  parole,  il  ne  m'appartient 
pas  de  vous  entretenir  des  travaux  scientifiques  de  M.  Olivier; 
mais,  comme  Président  du  Conseil  des  études  de  l'École  Centrale 
des  Arts  et  Manufactures,  c'est  un  devoir  pour  moi  que  de  lui 
rendre  un  dernier  hommage  au  nom  des  professeurs  et  des  élèves  ; 
comme  collègue  d'Olivier  depuis  vingt-deux  ans,  c'est  un  besoin 
que  de  lui  dire  un  dernier  adieu. 
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Parmi  les  services  qu'Olivier  a  rendus  à  l'indastrie  pendant  sa 
trop  courte  carrière,  le  plus  important  esti  sans  aucun  doute,  la 
fondation  de  TÉcole  Centrale  des  Arts  et  Manufactures,  dont  il 
a  conçu  le  plan  en  commun  avec  MM.  Dumas,  Pédet  et  Lavallée. 
Les  succès  obtenus  par  ce  bel  établissement  en  démontrent  assex 
f  l'utilité,  la  haute  portée.  La  position  élevée  qui  a  été  faîte  en 

France  et  à  l'étranger  à  beaucoup  de  ses  élèves  dans  les  entre- 
prises industrielles,  telles  que  les  grandes  lignes  de  chemin  de  fer, 
les  grandes  usines,  prouve  assez  l'excellence  de  son  enseignement 

Olivier  n'était  pas  seulement  un  savant  du  premier  ordre,  un 
professeur  d'une  habileté  rare,  d'une  parfaite  lucidité;  aux  qualités 
éminentes  de  l'esprit,  il  unissait  des  qualités  plus  précieuses,  selon 
moi,  celles  du  cœur.  Son  extrême  désintéressement  était  parti- 
culièrement remarquable  ;  son  amour  pour  la  Science,  son  amour 
pour  ses  chers  élèves  de  l'Ëk^ole  Centrale,  lui  a  fait,  plus  d'une 
fois,  oublier  ses  intérêts  privés,  sacrifier  même  sa  santé.  Olivier 
n'avait  pas  d'enfants^  les  élèves  de  l'École  Centrale  étaient  devenus 
sa  famille.  Vous  la  voyez  ici  présente,  cette  famille. 

Tous  les  élèves  qui  se  trouvent  à  Paris  ont  voulu  se  joindre  à 
nous  pour  donner  à  leur  professeur  une  dernière  marque  de  leur 
sympathie,  de  leur  reconnaissance  ;  d'autres,  éloignés  de  la  capitale, 
en  province  ou  à  l'étranger,  regrettent  de  n'avoir  pu  accompagner 
leur  maître  à  sa  dernière  demeure  :  tous  conserveront  éternelle- 
ment le  souvenir,  non-seulement  de  ses  excellentes  leçons,  mais 
*  encore  de  ses  bons  conseils  et  de  l'assistance  paternelle  qu'il  leur  a 

prêtée  dans  le  cours  de  sa  carrière.  Nous,  ses  collègues,  nous  n'ou- 
blierons jamais  les  relations  amicales  que  nous  avons  entretenues 
avec  lui  pendant  un  si  grand  laps  de  temps,  sa  participation  si  utile 
»  '.  à  nos  travaux,  son  constant  dévouement  à  notre  établissement. 


DISCOURS 

DE 

M.  DUMAS,  Président  de  la  Société  D'ENGOURAGSiaDfT. 

Messieurs , 
11  y  a  quelques  jours,  Olivier,  plein  de  vie  et  d'avenir,  me  parlait, 
avec  une  paternelle  sollicitude,  de  cette  École  Centrale  qui  le  pleure 
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et  qu'il  a  tant  aimée,  de  ce  Conservatoire ,  dans  ses  mains  à  peine,  où 
(les  projets  dès  longtemps  conçus,  savamment  étudiés,  allaient  bien- 
tôt recevoir  leur  exécution  et  marquer  son  passage  ;  enfin  et  surtout 
<le  cette  Géométrie  descriptive,  la  passion  et  Thonneur  de  sa  vie, 
dont  il  voyait  avec  tant  de  joie  Tesprit  primitif,  Tesprit  de  Monge^ 
revivre  dans  les  programmes  et  dans  l'enseignement  de  TUniversité. 
Jamais  sa  parole  si  sûre,  sa  voix  si  vibrante,  sa  figure  si  noble,  son 
accent  si  loyal  et  si  convaincu  n'avaient  été  mieux  inspirés.  Il  rappe- 
lait les  fatigues  passées,  il  montrait  les  routes  parcourues;  mais 
c'était  pour  mesurer  sans  effroi  le  poids  des  fatigues  nouvelles,  la 
longueur  des  routes  qu'il  voulait  percer,  et  je  me  disais,  la  Science 
mathématique,  Tlndustrie,  le  Pays  auront  bientôt  des  services  de 
plus  à  enregistrer,  des  dettes  de  plus  à  payer. 

La  mort  en  a  ordonné  autrement;  elle  a  frappé  brusque  et  sou- 
daine. Olivier  nous  est  enlevé  dans  sa  maturité,  dans  sa  vigueur, 
alors  que  sa  vie,  encore  inachevée,  pouvait  montrer  à  la  recon- 
naissance publique  un  passé  déjà  plein  de  souvenirs,  un  avenir 
plein  d'espérances. 

Olivier,  né  à  Lyon  pendant  les  plus  mauvais  jours  et  à  la  plus 
mauvaise  date  de  la  révolution,  le  ai  janvier  1793,  avait  gardé  des 
impressions  de  son  enfance  l'horreur  du  désordre  et  de  l'anarchie, 
la  passion  de  la  règle,  du  droit  et  du  devoir. 

Il  avait  emprunté  à  son  pays  et  à  sa  race  cette  finesse,  cette 
pénétration,  cette  puissance  de  méditation  qui  ont  donné  aux 
Jussieu,  aux  Ampère  le  pouvoir  de  poursuivre,  sans  jamais  la 
perdre,  la  trace  déliée  des  idées  les  plus  compliquées.  Ses  décou- 
vertes, comme  les  leurs,  sont  le  produit  d'une  logique  si  subtile, 
c{u'une  fois  le  chemin  ouvert,  le  but  atteint,  la  vérité  clairement 
démontrée  et  généralement  admise,  il  n'est  pourtant  donné  qu'à 
de  rares  et  de  vigoureuses  intelligences  de  parcourir  après  eux  le 
labyrinthe  de  leurs  raisonnements.  Là  où  leur  esprit  se  jouait,  la 
plupart  s'égarent,  et  il  faut  les  avoir  vus  à  l'œuvre  pour  comprendre 
à  (|uel  point  leur  paraissent  simples  les  formules  compliquées  que 
leur  intelligence  concevait  d'un  seul  jet. 

Doué  d'une  pénétration  rare  et  d'une  logique  instinctive,  plein 
(Taniour  pour  la  vériu^  et  de  persévérance  pour  le  travail,  Olivier 
rtait  fait  pour  obtenir  de  grands  succès  dans  les  sciences;  sa  place 
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rlall    marquée  à  rKcolc  Polytechnique,  et  il  devait  v  figurer 


I 


)roniU'r  ranj;. 


Aussi  n'cst-on  pas  surpris  de  voir  Olivier,  distingué  dès  ses  < 
l)uls  par  SOS  professeurs,  contracler  ù  Técolc  même  avecrun  d'en 
cu\,  M.  Ilachetle,  une  longue  amitié  qui  a  été  le  culte  de  sa  v 

Par  un(^  circonslance  rare,  il  avait  passé  quatre  années  à  l'Eco 
sa  santé  élanl  cruellement  éprouvée  alors;  mais,   mettant  à  pro 
les  heures  solitaires  de  rinfirmerie,  il  se  préparait  déjà  aux  élud 
qu'il  a  ac(u)mplies,  et  dont  les  premiers  jets  lui  attiraient  dès 
temps  raireclueuse  attention  de  ses  maîtres. 

Un  talent  sérieu\  et  éprouvé,  des  protecteurs  assurés,  une  ph 
sionomie  heureuse,  pleine  de  grâce  et  de  séduction,  tout  prome 
lait  la  plus  hrillante  carrière  à  Olivier,  resté  à  Metz  comme  profe: 
seurdès  sa  sortie  de  TKcole,  lorsque,  tenté  parPoccasion,  découra^ 
par  la  situation  politique  du  pays,  il  demanda  et  obtint  Pautorisatio 
de  (piitler  momentanément  Parmée  et  la  France.  La  Suède  h 
oiFrait  à  la  lois  un  grade,  un  emploi  et  Poccasion  de  s'essayer  dai 
une  grande  création.  11  y  a  laissé  des  souvenirs  qui  ne  s'eflaceroi 
pas;  il  y  a  fondé  et  constitué  Penseignement  polytechnique;  il 
a\ail  formé  les  plus  illustres  amitiés.  Sa  mort  sera  pour  la  Suèd 
Tobjcl  d'un  deuil  semblable  à  celui  qu'elle  excite  en  France.  L 
Suède  élait  pour  lui  une  seconde  patrie;  il  n^était  pas  pour  ell 


un  étranger. 


Revenu  en  P'rance  après  quelques  années,  déjà  connu  comni 
géomètre,  comme  professeur,  comme  organisateur,  il  ne  tard 
point  à  prendre  part  à  la  fondation  de  PEcole  Centrale  des  Arts  c 
Manufactures,  à  être  appelé  comme  répétiteur  à  PEcole  Polytech 
nique,  et  plus  tard  comme  professeur  au  Conservatoire  des  Art 
et  Métiers. 

La  Société  d'Encouragement  pour  PIndustrie  nationale,  qui  lu 
adresse  par  ma  voix  l'expression  de  sa  reconnaissance,  de  soi 
alfeclion,  i\c  ses  regrets,  le  comptait  depuis  longtemps  au  nombr 
des  membres  les  plus  dévoués  de  son  Conseil. 

L^ne  parohî  ])his  autorisée  dira  un  jour  ce  que  la  Géométri< 
descriptive  était  devenue  entre  les  mains  d'Olivier;  il  voulait  l 
faire  accepler,  non-seulement  comme  la  langue  indispensable  d< 
l'ingénieur,  mais  aussi  comme  un  instrument  puissant  de  recherche 
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et  de  découverte».  Peut-être  ne  lui  a-t-il  manqué,  pour  faire  mieux 
comprendre  sa  pensée,  que  d*avoir  employé  à  se  servir  de  cet 
instrument  une  partie  du  temps  qu^il  a  consacré  à  le  perfectionner 
et  à  le  décrire. 

S*il  eût  fait  beaucoup  de  travaux  comme  ceux  dont  les  engre* 
nages  de  THiite  furent  Tobjet  de  sa  pari  dès  sa  jeunesse,  si  Ton 
avait  vu  souvent,  comme  dans  cette  occasion,  les  préceptes  de  sa 
Oéométrie,  adoptés  par  la  Mécanique  pratique,  fournir  à  celle-ci 
des  engrenages  débarrassés  de  tout  frottement  de  glissement, 
d'une  douceur  et  d*une  durée  inconnues,  peut-être  sa  pensée 
eut-elle  été  plus  écoutée. 

Ce  Mémoire  sur  les  engrenages,  son  Rapport  sur  Temploi  des 
petites  courbes  dans  les  chemins  de  fer,  ses  nombreux  Rapports 
sur  des  instruments  de  précision  ou  des  mécanismes  d'horlogerie, 
prouvent  qu'il  avait  au  plus  haut  degré  le  sens  et  Tinstinct  de  la 
Mécanique  et  qu'il  aurait  pu  faire  à  celle  science  d'utiles  emprunts 
et  lui  donner  de  savants  avis. 

Mais  Olivier  était  un  peu  absolu  dans  ses  goûts  comme  dans  sa 
vie;  la  Géométrie  descriptive  l'absorbait  lout  entier.  Gardien  de 
rhéritage  de  JUonge,  il  se  fût  reproché  d'en  délaisser  un  seul  mo- 
ment la  culture  pieuse. 

Sans  doute,  s'il  fallait  écrire  l'histoire  de  la  Société  d'encou- 
ragement, s'opposer  à  la  destruction  du  sucre  indigène,  restituer  k 
PhUipfpe  de  Girard  ses  droits,  sa  plume  savait  trouver  des  accents 
de  reconnaissance  ou  une  verve  de  conviction  qui  onl  laissé  de 
longs  souvenirs. 

Mais  son  culte  pour  la  Géométrie  descriptive,  son  rôle  dans  la 
fondation  de  l'Ecole  Centrale  et  sa  pan  dans  l'impulsion  nouvelle 
<lonnée  à  l'enseignement  des  Sciences,  voilà  les  vrais  titres  d'Oli- 
vier à  vos  regrets  et  à  l'estime  du  monde. 

Comme  professeur  de  Géométrie  descriptive,  il  était  sans  égal. 
A  TEcoIc  Centrale,  au  Conservatoire,  partout ,  sa  parole  élégante 
et  précise,  ses  idées  admirablement  enchaînées,  llcmploi.  dejno-  \ 
dries  hcureuscoifint  inventés  et  souvent  façonnés  de  sesjQiains, 
tout  contribuait  à  charmer  et ~a  instruire  ses  auditeurs  jrecon- 
ffiaissants,  que  laTécture  de  ses  ouvrages  quelquefois  secs  et  concis 
n^avait  pas  préparcs  aux  grâces  de  sa  parole. 

A.  5. 
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(^ommc  Tiin  des  Fondateurs  de  l'Ecole  Cenlrale,  il  porta,  i 
surveillance  de  son  enseignement,  cette  passion  persévérante, 
amour  qu'il  avait  pour  toutes  les  idées  justes  et  élevées  qui  fixai 
son  attention.  A  partir  du  premier  jour,  depuis  les  longues  heu 
consacrées  à  la  discussion  de  nos  premiers  programmes  jusqu*j 
dernière  minute  de  sa  vie,  TEcolc  a  été  pour  Olivier  un  pal 
moine,  une  famille;  il  en  était  les  archives  vivantes.  Rien  dj 
son  passé  ne  lui  avait  échappé.  Personne  ne  songeait  plus  que 
à  son  avenir. 

Le  (Conseil  des  Etudes  de  TEcoIe  fait  en  lui  une  perte  irréf 
rahlc.  Les  élèves  ne  trouveront  jamais  un  cœur  qui  leur  soit  pi 
dévoué  que  le  sien,  un  ami  meilleur. 

Quand  Olivier  crut  le  moment  venu  de  faire  revivre  les  idées  < 
Alonge  et  de  Carnot,  les  principes  qui  avaient  animé  les  Fond 
teurs  de  TEcole  Polytechnique,  il  le  fit  avec  résolution  et  persër 
rance.  De  courtes  Notes  sur  ce  grave  sujet,  publiées  par  lai  et 
peine  remarquées  du  public,  mais  qui  n'échappaient  pas  à  oi 
«  '  haute  attention,  ont  exercé,  à  leur  heure,  une  juste  influence  si 

la  nouvelle  direction  que  renseignement  du  pays  a  reçue. 

La  vie  d'Olivier  a  été  pleine.  Il  a  vu  la  plupart  des  idées  ao! 
([uclles  il  a  touché  définitivement  consacrées  et  admises;  ilajoi 
\  de  leurs  succès.  Appelé  par  la  confiance  du  Gouvernement  à  la  d 

rection  du  Conservatoire  des  Arts  et  Métiers,  il  trouvait  dans  i 
*  nomination  la  juste  récompense  de  sa  loyale  vie  et  de  ses  senice 

iiinsi  que  Toccasion  naturelle  d*utiliser  son  expérience  pour  le  bi< 
de  rinduslric  et  du  pays. 

Son  existence,  toujours  sereine  en  elle-même  et  dont  les  soif 

I  *  assidus  d'une  compagne  tendrement  aimée  augmentaient  encoi 

I  la  douceur,  pouvait  se  promettre  de  longs  jours  de  bonheur.  Que 

qucs  peines  de  famille,  la  mort  à^ Ebelmeni\\k\  le  frappait  dan 
ses  plus  chères  affections  lui  avaient,  il  est  vrai,  fait  des  devoii 
([u'il  avait  acceptés  avec  empressement. 

Mais  le  moment  de  se   reposer  et  de  jouir  semblait  pourtan 

venu  pour  lui,  lorsqu'une  maladie,  peu  grave  en  apparence,  mor 

?  toile  en  réalité,  est  venue  Tenlever  à  sa  famille  désolée  et  à  se 

amis,  pleins  de  regrets  et  douloureusement  frappés. 

Les  Sciences  perdent  en  lui  un  de  leurs  représentants  les  plu 
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cJi'^ncs;  il  les  aimait  pour  elles,  par  respect  pour  leurs  fruits,  le 
produit  le  plus  fécond  de  la  pensée  humaine,  par  dévotion  pour  le 
culte  de  la  vérité. 

L'I^cole  Centrale,  le  Conservatoire,  perdent  en  lui  Tun  de  leurs 
plus  éminents  professeurs;  les  élèves  de  TEcole  Centrale  pleurent 
un  père. 

Nous,  qui  l'avons  si  longtemps  pratiqué,  si  bien  connu  et  si 
sérieusement  aimé,  nous  avons  le  droit  de  dire  et  le  devoir  de  pro- 
clamer que  le  pays  perd  Tun  de  ses  meilleurs  serviteurs. 

Personne  ne  porta  plus  loin  l'élévation  des  sentiments,  la  géné- 
rosité, le  désintéressement.  Personne  n'aima  plus  que  lui  la  jus- 
tice, ne  fut  plus  esclave  de  Téquité.  Personne  ne  fut  plus  recon- 
naissant des  bienfaits.  Olivier  était  Thonneur  et  la  probité  même. 

Si  les  plus  nobles  dons  du  cœur,  les  plus  hautes  qualités  de 
Tàme,  si  la  pratique  constante  du  bien  peuvent  ouvrir  Tentrée  d'un 
monde  meilleur,  c'est  du  haut  de  ce  séjour  de  sérénité  que  l'âme 
immortelle  d'Olivier  reçoit  l'expression  de  notre  affection  et  de 
notre  douleur,  qu'elle  reçoit  nos  derniers  et  cruels  adieux; 
puissent-ils  contribuer  à  adoucir  les  regrets  qu'elle  emporte  et 
rinconsolable  peine  qu'elle  laisse  ! 

Adieu,  Olivier,  adieu  ! 


* 
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FUNÉRAILLES  DE  H.  PÉCLET 

(9  décembre  1857). 


DISCOURS 

é 

M.  DUMAS,   Président  du  Conseil  des  Études  de  l*École  Csntbale 

des  Arts  et  Manupactcres. 

Messieurs, 

Il  V  a  quelques  jours,  le  savant  célèbre,  ramî,  oui  Tainî  fidèle  ( 
^  "  cher  que   nous   accompagnons  pleins  de   douleur   à   sa   demeui 

dernière,  prenait  part  encore,  avec  toute  la  vivacité  d'un  cœurqu 
ITige  n^ivait  pas  alleinl,  aux  travaux  par  lesquels  se  prépare  I 
nouvel  avenir  d'une  Kcole  qui  s'honore  de  le  compter  au  nonibr 
de  ses  Fondateurs,  d'une  Kcole  dont  une  de  ses  leçons,  la  premier 
(pii  V  fui  proressée,  inaugura  jadis  renseignement. 
*  \  ous  (|u'il  a  tant  aimés,  jeunes  gens,  une  semaine  s'est  écoulé 

à  peine  depuis  qu'il  vous  a  lait  ses  adieux,  dans  cette  autre  leçor 

le  dernier  eflorl  de  sa  vie,  où  vous  remarquiez  avec  bonheur  un 

verve  nouvelle,  une  abondance  pleine  de  promesses,  et  qui,  hélas 

,  '  ('lait  le  chant  du  cvgne. 

»  Vous  perdez  en  M.  Péelet  un  de  vos  meilleurs  guides,  une  d 

ces  inlclligenees  d'élite,  qui  savait  toujours  colorer  des  teinte 
d'une  imagination  qui  ne  vieillit  pas  les  lumières  d'une  raiso 
nourrie  des  plus  fortes  études  et  mûrie  par  une  longue  expérience 

A  coté  de  vous,  vos  maîtres  pleurent  un  homme  qui  fut  le  typ 
de  l'homme  de  bien,  dont  l'ardeur  les  précédait  toujours  dans  ce 
chemins  de  la  droiture,  du  désintéressement  et  de  Tlionncur  qii 
lui  étaient  si  familiers,  et  où  nous  aimions  à  le  suivre. 

ils  pleurent  cette  àme  si  naturellement  ouverte  au  bien,  cett 
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belle  àme  qu'une  afl'eclion  mutuelle  de  trente  années,  qu'une  amitié 
sans  nuages  m'avait  si  bien  appris  à  connaître  et  à  vénérer. 

Et  moi,  vous  le  voyez,  mon  cœur  ému  se  trouble  au  momenl 
d'une  séparation  nouvelle  et  imprévue,  qui  me  laisse  seul  des  trois 
professeurs  fondateurs  de  TEcole  Centrale,  de  cette  Ecole,  Tœuvre 
de  notre  vie,  le  but  de  toutes  nos  pensées. 

Vous  savez  quel  rôle  M.  Péclel  a  joué  dans  la  création  de  ce 
^rand  établissement,  quels  soins  il  apportait  à  ces  leçons  sans  mo- 
dèle, où,  pour  la  première  l'ois,  l'industrie  apprenait  les  règles, 
toutes  les  règles  pratiques  qui  président  à  Femploi  de  la  chaleur, 
c'est-à-dire  de  la  force  souveraine  et  dirigeante  qui  anime  tous  les 
travaux  des  manufactures,  de  la  force  qui  d'un  coté  donne  la  vie  à 
toutes  les  machines,  qui  de  l'autre  met  en  mouvement  dans  les 
foyers  des  usines  chimiques  ou  métallurgiques  toutes  les  matières 
qu'elles  produisent  ou  transforment  pour  nos  besoins. 

Vous  savez  surtout  quelle  ardeur  l'animait  dans  ces  conférences 
savantes  et  familières  où  les  travaux  de  chacun  de  vous,  examinés 
avec  une  paternelle  sollicitude,  devenaient  tour  à  tour  l'objet  de 
ses  critiques  toujours  justes,  de  ses  éloges  toujours  motivés,  de  ses 
remarques  toujours  fines  et  profondes;  dans  ces  conférences  dont 
il  savait  faire  l'occasion  de  ses  leçons  les  meilleures,  de  sou  ensei- 
gnement le  plus  profitable. 

Depuis  que  la  douleur  était  venue  briser  son  cœur  de  père,  et 
que  toutes  les  espérances  de  sa  vie  avaient  disparu  étouffées  long- 
temps avant  l'heure,  reportant  désormais  sur  vous,  ses  seuls  enfants, 
tous  SCS  besoins  d'épanchement  et  d'affection,  ses  conférences 
étaient  devenues  les  seules  distractions,  les  seules  fêtes  de  sa  vie. 
Il  s'y  portait  avec  passion,  et  le  Conseil  de  l'Ecole  n'oubliera  jamais 
avec  quelle  verve  il  savait  en  montrer  les  grands  biens,  et  quelle 
ardeur  il  mettait  à  les  fortifier  et  à  les  étendre  dans  la  pratique  de 
vos  éludes. 

M.  Péclet  n'avait  jamais  oublié  ces  années  de  sa  jeunesse  où, 
après  avoir  entendu  les  leçons  de  nos  illustres  devanciers,  les  créa- 
leurs  de  la  Faculté  des  Sciences,  il  était  admis  comme  élève  de 
l'Ecole  Normale  aux  conférences  intimes  par  lesquelles  l'abbé  Haùv 
aimait  à  initier  quelques  esprits  d'élite  aux  mystères  de  la  cristal- 
lographie naissante. 


* 
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Il  savait  (ont  ce  qu'on  gagne  à  ces  communications  familières  on 
le  maître,  s*al)andonnant  sans  réserve,  ouvrant  son  cœur  tout  en- 
tier, donne  à  son  jeune  auditoire  tout  ce  qu'il  possède,  lui  avoue  toul 
ee  qu'il  ignore,  et  lui  apprend  à  la  fois  par  son  propre  exemple 
à  compter  avec  confiance  sur  les  moissons  que  Je  travail  assure, 
:*'  et  à  résister  aux  faiblesses  et  aux  découragements  de  l'humaine  na- 

ture; les  génies  les  plus  vigoureux  laissant  voir  alors,  dans  ces  con- 
tacts intimes,  qu'ils  ont  aussi  leurs  heures  de  lassitude  et  leurs  mo- 
ments d'impuissance. 

Il  n'avait  pas  oublié  non  plus  avec  quelle  ardeur  Ampère, 
l'illustre  fondateur  de  l'électromagnélisrae  et  le  créateur  fécond  do 
tant  de  belles  applications  qui  en  sont  la  conséquence,  s'était  fait 
le  protecteur  de  ses  jeunes  années  et  le  soutien  aflTeclueux  de  ses 
premiers  pas  dans  la  carrière  de  renseignement. 

(combien  de  fois  il  a  payé  la  dette  qu'il  avait  contractée  alors 
envers  ce  grand  homme,  el  comme  il  aimait  à  son  tour  à  tendre  à 
la  jeunesse  une  main  seeourable,  à  ouvrir  au  talent  naissant  le  che- 
min du  succès  ! 

(!lomment,  après  avoir  été  nourri,  au  sein  de  TELcole  Xormale, 
dans  le  culte  de  la  Science  pure  ;  comment  après  avoir  été  distin- 
gué par  les  savants  les  plus  abstraits  du  commencement  du  siècle, 
el  avoir  été  honoré  de  leur  amitié,  M.  Péclet  est-il  devenu  Tune 

(les  lumières  de  l'industrie  moderne? 

« 

^  C'est    sans  doute   parce    que   ses   débuts   dans    renseignement 

l'appelèrent  à  Marseille,  au  milieu  d'une  cité  dès  longtemps  floris- 
sante par  le  succès  de  ses  nombreuses  industries,  et  bien  éloignée 
alors  (Taccepter  l'intervention  des  conseils  de  la  Science  comme 
utile  dans  la  praticpie  de  ses  ateliers. 

Il  eut  le  double  mérite  de  voir  du  premier  coup  tout  ce  que  la 
Science  aurait  à  gagner  à  une  étude  attentive  de  ces  pratiques  in- 
dustrielles, fruit  d'une  longue  expérience  et  contrôlées  par  un  em- 
ploi séculaire,  et  de  comprendre  tout  ce  qu'avait  d'irrégulier  et 
d'ineorreet  le  maniement  des  forces  les  plus  délicates  et  les  plus 
mystérieuses  de  la  nature  quand  une  intelligence  éclairée  n'en  gou- 
\ernait  pas  l'emploi. 

Il  se  proposa  dès  lors,  et  il  n'a  jamais  cessé  de  marcher  d'un 
pas  assuré  dans  cette  carrière,  de  doter  l'industrie  d'une  Physique 
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à  son  usa<^e  cl  de  faire  profiter  la  Science  à  son  tour  des  notions 
qu'il  recueillait  dans  les  ateliers. 

Telle  est  restée  la  pensée  constante  de  sa  vie. 

Elle  a  porté  ses  fruits  dans  la  composition  de  ce  Traité  de 
Physique  que  sa  science  et  sa  clarté  rangent  au  nombre  des  guides 
les  plus  sûrs  de  la  jeunesse,  et  dont  quatre  éditions  n'ont  pas 
épuisé  le  succès; 

Dans  ce  Traité  de  l' éclairage,  où,  pour  la  première  fois,  on 
voyait  réunis  une  monographie  exacte  de  tous  les  procédés  d'une 
industrie,  Tcxposé  des  lois  auxquelles  la  théorie  les  assujettit,  le 
récit  d'expériences  neuves,  exactes  et  bien  dirigées,  l'exemple  des 
raisonnements  les  plus  sûrs  et  les  plus  concluants. 

Elle  a  porté  ses  fruits  dans  le  premier  essai  de  ses  forces  et  de 
la  méthode  par  laquelle  il  s'est  ouvert  à  lui-même  la  voie,  en  même 
temps  qu'il  l'ouvrait  à  tous  ceux  qui,  après  lui  et  à  son  exemple, 
ont  essayé  de  maintenir  et  de  fortifier  l'union  de  la  Science  pure  et 
de  rindustrie  raisonnée  ; 

Dans  le  Traité  Je  la  chaleur  enfin,  le  monument  de  sa  vie,  où 
les  qualités  propres  de  son  talent  apparaissent  dans  toute  leur  force 
et  dans  toute  leur  maturité.  Traité  où  l'Industrie  trouvera  long- 
temps un  guide  sûr,  et  où  la  Science  ira  longtemps  chercher  ses 
données  pour  la  solution  des  plus  difficiles  problèmes. 

Quand  la  mort  est  venue  le  surprendre,  il  mettait  la  dernière 
main  à  la  troisième  édition  de  ce  grand  Ouvrage,  que  le  monde  en- 
tier connaît  et  consulte,  et  qui  occupe  en  Angleterre,  au  nord  de 
l'Europe  et  aux  Etats-Unis  la  place  même  que  nos  ingénieurs  lui 
font  dans  leur  bibliothèque.  Espérons  que  ses  dernières  pensées  sur 
un  sujet  qu'il  a  si  profondément  médité  ne  seront  pas  perdues.  Mais 
je*  m'arrête;  poursuivre  cette  tâche  serait  au-dessus  de  mes  forces. 

Le  moment  n'est  pas  venu  d'étudier  une  vie  si  noble,  si  belle 
et  si  utile  dans  tous  les  détails  des  travaux  scientifiques  dont  elle 
lut  occupée. 

Au  moment  d'une  séparation  suprême,  les  grandes  qualités  de 
l'àme,  les  dons  du  cœur,  l'exemple  des  vertus,  la  constance  dans 
les  épreuves  de  la  vie,  voilà  les  traits  qui  se  peignent  de  préférence 
il  nos  regards  émus,  que  nous  cherchons  surtout  à  raviver  dans  nos 
>ouvenirs,  et  dont  aucun   n'a  manqué  à  l'ami  que  nous  pleurons. 
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Ah  !  ce  n'est  pas  seulement  le  savant  que  nos  douleurs  accon 
paj^nenl  1  Ah  !  ce  n'est  pas  seulement  le  professeur  éminent  qi 
\ous  honorez  de  vos  larmes;  mais  c'est  surtout  Thomnie  excelle 
<|ui,  dans  la  modestie  de  sa  vie,  ne  connut  que  le  bien^  ne  pratiqi 
<|ue  la  verUi  ;  Tàmc  élevée  et  pure  qui  chercha  toujours  la  véril 
fpii  n'aima  jamais  que  Thonneur. 

Tel  nous  connaissions  M.  Péclet  à  l'Ecole  Centrale,  tel  il  ara 
élé  à  rKcole  Normale,  dont  il  fut  l'un  des  maîtres  de  conférenc 
les  plus  chers,  à  l'Académie  de  Paris,  à  laquelle  il  appartint comn 
inspecteur,  enlin  dans  le  cadre  des  inspecteurs  généraux  de  TIi 
>lruction  puhlique,  où  vint  se  terminer  avec  éclat  sa  brillante  ca] 
rière  universitaire. 

Dans  aucune  des  Compagnies  auxquelles  il  a  appartenu  on  n 
perdu  le  souvenir  de  ce  collègue  d\in  commerce  si  charmant  et: 
sur,  de  ce  collègue  toujours  le  premier  et  le  dernier  au  travai 
toujours  esclave  du  devoir,  toujours  fidèle  à  la  tradition  des  haute 
Ncrlusqui  doivent  gouverner  la  vie  des  hommes  voués  à  l'ensei 
gnemont  de  la  jeunesse. 

Puissent  les  sentiments  qui  amènent  autour  de  cette  tomb 
tant  (le  conirs  émus,  tant  d'amitiés  fidèles,  porter  quelque  consola 
tion,  (|uel(pie  douceur  dans  Tàme  de  la  compagne  éminente  qui  fu 
le  hofihcur  et  Tornement  de  sa  vie,  et  qui,  après  avoir  connu  toute 
les  alFeclions  de  l'ami  lié  dans  le  frère  illustre  qui  lui  servit  de  père 
l'amour  maternel  dans  le  fils  qu'elle  a  perdu,  la  tendresse  la  plu 
douce  et  la  plus  profonde  dans  l'époux  qu'elle  pleure,  n'a  plu 
pour  rem]>lacer  tous  ces  honheurs  évanouis  que  les  souvenirs  d 
son  c(eur  et  les  svmpathies  qui  éclatent  autour  de  ce  monumeo 
iunèhre,  où  tout  ce  (|ui  lui  fut  cher  va  se  trouver  réuni  ! 

Adieu,  Péclet,  au  nom  de  l'Université,  qui  a  gardé  longue  mé 
moire  de  tes  services,  au  nom  de  l'Industrie  et  de  la  Science  re 
connaissantes,  au  nom  de  IKccIe  Centrale  où  les  professeurs  t'ai 
niaient  comme  un  vieil  ami,  où  les  élèves  t'aimaient  conune  ui 
père  ! 

Adieu  !  au  nom  d'une  aflcction  que  les  années  ne  faisaien 
([u'accroîtr*\  et  (pie  nous  retrouverons  tout  entière,  j'en  garde  Tes 
péian(!e,  dans  ces  régions  de  sérénité  qui  ont  déjà  reçu  ta  bell 
à  me  !  Adieu  ! 


t 
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DISCOURS 

DE 

M.  FAURE,  Professeur  a  l'École  Centrale  des  Arts  et  Manufactures. 

Messieurs, 

Devant  les  restes  mortels  d'un  homme  de  bien,  de  cœur  et  de 
savoir,  je  viens  tenter  d'exprimer  les  sentiments  et  les  regrets  des 
anciens  élèves  de  rpxole  Centrale,  ceux  des  élèves  actuels;  je  viens 
murmurer  les  adieux  de  vingt-neuf  promotions  représentées  ici  par 
celle  foule  compacte. 

J'essayerai  de  défendre  à  mes  larmes  d'interrompre  ce  qu'a  mis- 
sion de  vous  dire  un  ancien  entre  les  anciens 

L'homme  que  nous  pleurons,  celui  que  les  plus  jeunes  d'entre 
nous  ont  vu,  il  y  a  dix  jours  à  peine,  à  son  poste  de  combat,  ar- 
denl,  dévoué  comme  jadis,  plus  encore  peut-être,  venait  de  com- 
mencer sa  vingt-neuvième  campagne  avec  ce  même  entrain,  ce 
même  enthousiasme  communicatif,  admirés  jadis  par  celui  qui  vous 
parle,  de  1829  à  i832. 

N'est-ce  pas  là  une  belle  et  noble  vie.  Messieurs,  et  n'y  a-t-il 
pas  une  noble  gloire  aussi  dans  ces  vingt-neuf  années  de  défriche- 
ment industriel  qui  ont  fécondé  tant  de  jeunes  têtes,  créé  tant 
d'hommes  utiles?  Disons  cela,  Messieurs,  avec  orgueil,  avec  bon- 
heur, parce  que,  en  le  disant,  nous  honorons  comme  il  voulait 
l'êlre,  c'est-à-dire  par  ses  œuvres,  celui  des  fondateurs  de  l'École 
(Centrale  que  la  mort  vient  de  frapper. 

Aujourd'hui,  Messieurs,  lorsqu'une  ère  nouvelle  est  commen- 
cée pour  l'Kcole  Centrale,  arrivée  grande  et  forte  sous  l'égide  di- 
recte du  pouvoir,  il  doit  être  bon  et  utile  de  redire  à  l'occasion,  de 
instty  ses  commencements  pénibles.  C'était  en  novembre  1829; 
cent-cinquante  jeunes  gens  avaient  répondu  d'instinct  à  la  féconde 
pensée  de  quatre  hommes  qui  avaient  lu  dans  l'avenir.  En  i832, 
le  choléra  dispersait  la  phalange  deux  mois  durant,  et  le  retour  du 
l.eau  temps  n'avait  pas  ramené  au  nid  tous  ceux  que  l'orage  avait 
dispersés.  Durant  les  trois  années  qui  suivirent,  avec  les  émotions 
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politiques  (lu  temps,  l'œuvre  fonctionnait  péniblement;  cependant 
les  fondateurs,   avec  les  professeurs  de  i832y  eurent  courageuse- 
ment foi  dans  Tavenir. 
-  )  Alors  se  passa   un  de  ces  faits  qui  honorent   à  toujours  leurs 

auteurs  :  les  fondateurs  et  les  professeurs  se  réchauffèrent,  se  ré- 
;•'  confortèrent  les  uns  les  autres,  et  tous  voulurent  continuer  rœu>Te 

des  fondateurs,  tous  se  dévouèrent,  tête  baissée.  Ces  professeurs. 

Messieurs,  ces  hommes  de  foi  et  d'abnégation,  ils  s'appelaient  : 

Perdonnet,    Walter,    Ferrv,    Mary,    Bélanger,     Payen,     Peligot. 

^  Je  ne  sais  plus  en   ce    moment  si  les  trois  derniers  professaient 

déjà  à  l'Kcole;   mais,  pour  sûr,  ils  eussent  fait  ce  qu'ont  fait  les 
autres 

Vous  tous  qui  êtes  plus  jeunes  que  moi,  pardonnez-moi  ce 
rappel  louangeur  du  temps  passé,  ce  temps  des  commencements 
où  INI.  Dumas  nous  suspendait  à  ses  lèvres,  si  longtemps  que  la 
plume  qui  prend  des  notes  s'arrêtait  fatiguée  quand  radmiration 
marchait  toujours; 

Où  M.  Th.  Olivier,  avec  sa  parole  limpide  et  imagée,  entraî- 
nait nos  es|^rits  à  travers  Tespacc  que  son  doigt  et  sa  pensée  sil- 
h)nnaient  de  lignes  savantes  devenues  visibles; 

Où  M.  Péclet  nous  donnait  à  flots  pressés,  avec  une  ardeur 
<Milraînante,  ses  enseignements  sur  des  idées,  sur  des  sujets  ou  des 
théories  devenues  pratiques  dans  ses  mains  et  pour  la  première  fois. 

A  ceux  de  mon  époque,  je  dirai  ;  Souvenez-vous  avec  moi  et 
revovez  nos  quatre  fondateurs  de  ce  temps-là;  aux  trois  brillants 
professeurs  fondateurs  que  j'ai  nommés,  ajoutez  M.  Lavallée, 
trait  d'union  constant  entre  des  natures  très-diverses,  ne  reculant 
jamais  devant  les  sacrifices  commandés  par  le  bien  de  l'enseigne- 
ment, aidant  dès  les  premiers  jours,  et  depuis  et  de  plus  en  plus 
chaque  année,  avec  sa  bourse,  ses  propres  deniers,  les  jeunes 
hommes  indigents  alors....  Disons-le,  amis,  parce  que  parmi 
vous,  parmi  ceux  qui  ont  conquis  noblement  de  bonnes  posi- 
tions, il  en  est  qui  ont  gardé  dans  le  cœur  le  nombre  et  le  taux  de 
ces  encouragements  matériels  donnés  en  secret  par  M.  Lavallée, 
de  cette  semence  pécuniaire  jetée,  dans  Tombre,  en  terrain  fertile. 

Hommes  de  mon  temps,  vous  vous  souvenez  avec  moi  de  cette 
honne  et  alfectucuse  figure  de  M.  Péclet,  quand  il  nous   apparut 
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avec  son  cœur  chaud,  avec  son  enlrain  incessant,  son  enthousiasme 
nuïfet  communicatifà  la  fois;  vous  vous  rappelez  que  trois  années 
durant  il  suffit  à  une  tâche  bien  rude,  en  créant  un  enseignement 
(|ui,  depuis  et  jusqu'à  ce  jour,  a  absorbé  deux  dévouements  dis- 
lincls. 

Phvsique  générale,  Physique  appliquée  d'abord;  puis  ensuite 
ces  leçons  sur  la  chaleur  et  ses  applications,  qui  sont  la  grande 
création,  la  gloire  de  M.  Péclet.  La  tâche  dévorante  se  déroulait 
devant  nous  et  Thomme  y  suffisait  toujours. 

Jeunes  camarades,  vous  nie  pardonnez  ces  souvenirs,  parce  que 
vous  y  retrouvez  M.  Péclet  tel  que  vous  Pavez  vu  jusqu'à  ses  der- 
niers jours.  Il  n'avait  pas  vieilli,  n'est-ce  pas?  Et  cependant  il 
\ient  de  mourir! .... 

De  ces  trois  paroles  vivifiantes  que  j'ai  rappelées,  deux  sont 
placées  à  cette  heure;  de  ces  trois  grands  professeurs,  deux  ne 
sont  plus  déjà!  L'un  dort  ici  tout  près,  depuis  quatre  ans  passés; 
l'autre  est  tombé  hier,  foudroyé  par  le  mal,  tué  peut-être  par  sa 
leron  du  3o  novembre  ! 

Un  seul  reste,  et  vous  venez  de  l'entendre.  Et  les  jeunes  ont 
compris  pourquoi  les  vieux  aiment  à  se  souvenir,  et  l'émotion 
d'aujourd'hui  a  rappelé  aux  anciens  les  émotions  d'alors.  Donc 
vous  ne  vous  étonnerez  pas  si,  devant  la  tombe  de  Péclet,  près  de 
relie  d'Olivier,  j'ai  besoin  de  me  rappeler  qu'il  y  a  huit  jours  à 
peine  je  me  suis  senti  rajeunir  de  vingt-huit  ans  en  écoutant  une 
leçon  de  ^L  Dumas. 

\  ous  me  pardonnerez  ce  flot  de  souvenirs.  II  est  dans  ma  mis- 
sion, puisqu'il  fait  comprendre  ce  que  furent  nos  fondateurs, 
re  que  nous  perdons  en  les  perdant. 

Et  maintenant,  Messieurs,  je  crois  que  cette  mission  est  accom- 
plie, puisque  j'ai  dit  pourquoi  nous  sommes  tous  ici  en  train  de 
pleurer  et  de  nous  souvenir 

Adieu  M.  Péclet,  au  nom  de  tous  vos  élèves,  adieu  ! 

Puisse  votre  veuve  nous  permettre  de  prendre  une  part  quel- 
c()iH|ue,  nous  accorder  une  participation  filiale  à  ce  qu'elle  voudra 
faire  pour  perpétuer  la  mémoire  d'un  homme  honnéle  entre  les 
honnêtes,  bon  entre  les  meilleurs,  utile  entre  les  plus  utiles. 

Adieu  ! 
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EXTRAIT  DE  L'ALLOCUTION 

l'RONONCKE   A   LA   DOUZIÈME    RÉUNION  GKNKHALE   ANNUELLE, 

Par  m.  p.  DUBOIS, 

(  (le  la  I.oire-Inférienre  ) 
rnKsiDKNT  ne  conseil  d'admimstrvtioi  de  l'assikiiatio?!  des  A?fCIB:iS  Alétcs 

Di:    l'école   .fORMALE   SL'PÉRIEURE. 

Promolion  de  181 3.  —  Péclet,  Inspecteur  général  des  études,  en 
retraite,  Officier  de  la  Légion  d'honneur,  Professeur-Fondateur 
de  rKcole  Centrale  des  Arts  et  Manufactures. 

A  cote  d'une  vie  sans  doute  Lien  remplie,  mais  détournée  de  son 
but  universitaire  par  les  orages  du  temps,  en  voici  une  de  quarante- 
(juatre  ans  d'enseignement  non  interrompu,  d'études  paisibles  et 
sereines,  de  services  éminents  rendus  à  TUniversité,  à  la  Science, 
à  rinduslrie  nationale. 

Péclet  (  iVîon-CIaude-Eugène),  né  à  Besançon,  le  10  février  1793, 
V  fit  de  brillantes  études  scientifiques  qu'il  vint  ensuite  perfec- 
tionner et  couronner  au  lycée  impérial,  depuis  lycée  Louis-le- 
(irand.  Entré  à  TKcole  en  novembre  181 2,  il  y  passa  avec  nous 
tous,  ses  camarades  de  promotion,  les  doulcureuses  années  de  i8i3 
v{  de  18 14,  <*l  de  plus,  comme  élève  répétiteur  de  Physique  et  de 
(Jiiniie,  lilre  concjuis  par  son  talent  et  ses  succès,  cette  autre  année 
(le  crises  et  d'angoisses,  où  tour  à  tour  dénoncée  comme  unfover 
de  bonapartisme  à  la  monarchie  restaurée,  et  de  royalisme  à  Tem- 
pire  un  niouiont  rélal)li,  l'Ecole  faisait  l'apprentissage  de  cette  vie 
d'épreuves  tant  de  fois  renouvelée  pour  elle  depuis  quarante-huit 
ans,  mais  (pTelle  traverse  toujours  victorieuse,  parce  que  tous  les 
(louverneincnts  finissent  par  y  reconnaître  un  instrument  nécessaire 
de  leur  autorité,  de  l'esprit  et  de  l'éducatiou  modernes. 

Les  conseils,  les  entreliens  familiers  des  illustres  professeurs 
de  la  Faculté  des  Sciences,  du  Collège  de  France  et  du  Muséum, 
les  Ampère,  les  Ilaiiy,  les  Gay-Lussac,  les  Thenard,  et  surtout, 
redisons-le  pour  rendre  hommage  à  un  homme  qui  a  laissé  de  pro- 
fondes traces  à  l'Ecole  Normale  et  à  l'Ecole  Polytechnique,  l'en- 
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seif^mement  intérieur  de  M.  Dulong,  Tavaient  singulièrement  en- 
richi et  théoriquement  armé,  lorsqu^à  la  (in  de  181 5,  il  fui  nommé 
professeur  de  Physique  et  de  Chimie  à  Marseille.  Là  de  nouveaux 
jours  s^ouvrirent  à  son  intelligence  par  le  spectacle  de  Tlndustrie 
et  des  nombreuses  usines,  fortune  renaissante,  aujourd'hui  si  mer- 
veilleusement accrue  de  cette  grande  cité  ;  il  en  étudia  sérieuse- 
ment les  pratiques,  et  bientôt,  entré  dans  Tintimité  des  chefs  de 
maison  les  plus  considérables,  il  fonda  le  premier  peut-être  en 
France  Tun  de  ces  Cours  municipaux  depuis  multipliés,  où  la  jeu- 
nesse intelligente  et  studieuse,  aisée  ou  pauvre  des  ateliers,  vient 
pénétrer  les  secrets  des  procédés,  jusque-là  pour  elle  un  mystère, 
et  se  mettre  sur  la  voie  des  perfectionnements  et  des  découvertes. 
Là,  pendant  treize  années,  de  i8i5  à  1S28,  soit  dans  son  Cours  du 
collège,  soit  dans  sa  chaire  publique,  il  poursuit  sa  double  voie, 
prenant  rôle  et  marquant  ainsi  sa  place  dans  Tœuvre  et  dans  le 
grand  mouvement  de  Science  appliquée  qui  sera  l'un  des  caractères 
du  siècle.  Quelle  a  été  dans  le  présent,  quelle  sera  cette  place 
dans  Tavenir?  Ce  n^est  pas  à  moi  qu'il  appartient  de  le  dire;  mais 
un  maître  illustre,  son  ami  et  son  collègue  dans  la  fondation  de 
la  troisième  grande  Ecole  qui,  avec  TEcole  Polytechnique  et 
rPLcole  Normale,  complète  le  cycle  de  l'enseignement  moderne, 
gloire  unique  de  notre  France,  objet  d'émulation  et  de  généreuse 
envie  pour  le  monde,  un  maître  illustre,  dis-je,  a  rendu  témoi- 
gnage. Trois  livres  aujourd'hui  populaires,  le  Traité  de  Physique 
gêncraley  le  Traite  de  t'cclairage^  le  Traité  de  la  Cfialeur,  son 
premier  essai  sans  cesse  perfectionné  jusqu'à  l'heure  même  de  sa 
mort,  demeurent  les  garants  de  sa  mémoire;  vingt-neuf  générations 
d'élèves  perpétueront  l'affectueux  souvenir  et  la  tradition  de  son 
enseignement.  En  1828  et  1829,  j'ai  vu  se  préparer,  et  il  m'a  été 
donné  d'aider  du  concours  d'une  publicité  puissante,  alors  entre  mes 
mains,  la  fondation  de  cette  grande  institution  née  de  l'alliance 
intellectuelle  de  trois  hommes  inspirés  par  les  besoins  de  leur 
temps  [Dumas,  Olivier,  Péclet)  et  de  l'audacieux  dévouement 
d'un  intelligent  capitaliste  [M.  Lavallée);  j'ai  vu  et  pu  mesurer 
quelle  fut  la  part  de  notre  camarade  dans  ce  premier  et  hasar- 
deux élan  d'une  œuvre  devenue  à  la  fin,  et  à  travers  plus  d'une 
épreuve,   une  source  de  richesse  pour  ses  auteurs,   et  conduite 


I 


t 


,»• 


t 
* 


Â    '■ 


A.  80  APPENDICE. 

aujourd'hui,  par  leur  admirable  accord,  à  la  dignité  d'Ecole  d 
rKlal.  [\)urrais-je  retracer  son  infatigable  prédication  auprès  dt 
industriels,  ses  appels  passionnés  à  leurs  intérêts  et  à  leur  coDcoun 
ses  invocations  à  Tavenir  qu'il  sentait  près  d'éclore,  sa  diligenc 
inquiète  pour  organiser  les  aleliers  de  rEcole  et  ses  collections  e; 
tout  genre.  On  Ta  rappelé  sur  sa  tombe,  c'est  sa  première  leço; 
(pii  inaugura  renseignement,  et  en  marqua  pour  ainsi  dire  le  carac 
1ère,  surtout  dans  ces  conférences  intimes  et  familières  dont  i 
cmprunlail  la  tradition  à  notre  Ecole,  où  il  enseignait  de  nouveai 
depuis  1828,  et  était  revenu  prendre..une  place  plus  élevée  sous  ui 
Ministère  réparateur;  pendant  dix  ans,  il  a  conduit  de  conserve  le 
deux  enseignements.  Inspecteur  de  TAcadémie  de  Paris,  en  i83'** 
inspecteur  général  des  études,  en  i84o,  récompense  bien  méritéi 
de  tant  de  travaux,  le  professeur  éminent  s'est  montré  pendan 
(jualorze  années,  dans  Tadministration  supérieure,  ce  qu'il  a\ai 
été  dans  renseignement  :  missionnaire  ardent  de  perfectionne- 
ment, appréciateur  sagace  et  impartial  des  services  de  tous,  soutier 
énergique  et  persévérant  des  mérites  et  des  prétentions  légitimes 
(  ollègue  aimable,  facile  et  dévoué. 

Qu'ajoulerais-je  maintenant  sur  Thomme  privé  que  vous  m 
sachiez  tous?  Marié  à  la  sœur  du  savant  et  vénéré  M.  de  Coriolis 
et  devenu  comme  son  fils  d'adoption,  il  avait  trouvé  la  paix  ei 
toutes  les  joies  d'une  union  bien  assortie  :  un  fils  lui  avait  élt 
donné;  mais  un  an  jour  pour  jour  avant  celui  qui  devait  marquei 
sa  lin,  cet  enfant  unique  lui  frayait  le  chemin,  et  le  devançai! 
devant  Dieu.  Frappé  ainsi  dans  toutes  les  espérances  de  sa  vieillesse, 
il  se  rattacha  avec  plus  d'ardeur  que  jamais  à  cette  autre  famille, 
premier  et  dernier  objet  de  toutes  ses  sollicitudes;  son  enseigne- 
ment sembla  s'animer  d'un  feu  nouveau  sous  la  douleur,  et  peut- 
être  est-ce  à  l'excès  d'ardeur  d'une  leçon,  qui  devait  être,  hélas!  la 
(l(M'nière,  qu'il  faut  rapporter  le  principe  du  mal  qui,  malgré  sa 
lorte  constitution,  l'a  si  rapidement  enlevé.  A  nous,  ses  camarade: 
de  promotion,  le  souvenir  plus  attristé  de  sa  perte;  à  toutes  le; 
générations  de  TEcole  et  à  l'Université  le  culte  d'une  mémoire 
(.|ui  reste  un  de  nos  titres  d'honneur  dans  les  annales  delà  Scienet 
et  devant  le  pavs. 
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FUNÉRAILLES  DE  M.  LAYALLÉE 

(19  mai  1873). 


DISCOURS 

DE 

M.  Gii.  GALLON,  Membre  du  Conseil  de  l'École  Centrale 

DES  Arts  et  Manufactures. 


Messieurs, 

C'est  avec  un  vîf  sentiment  de  mon  insuffisance,  mais  c'est  aussi 
avec  une  reconnaissance  profonde  que  j'ai  accepté  la  mission  dont 
m'ont  honoré  à  la  fois  le  Conseil  de  l'Ecole  Centrale  et  la  digne 
famille  de  l'homme  éminent  que  nous  conduisons  aujourd'hui  à 
sa  dernière  demeure. 

Messieurs,  bien  que  les  grandes  affaires  industrielles  de  notre 
temps,  auxquelles  M.  Lavallée  a  pris  une  part  si  utile  et  si  efficace, 
témoignent  assez  des  services  qu'il  a  su  rendre  à  son  pays,  il  faut 
reconnaître  que  l'Ecole  Centrale,  sa  fondation,  son  développe- 
ment, son  avenir  ont  été  vraiment  la  préoccupation  de  toute  sa 
vie  ;  et  c'est  cette  grande  œuvre,  sans  devancière  et  sans  rivale,  qui, 
en  montrant  aux  yeux  les  plus  prévenus  l'exemple  trop  rare,  hélas  ! 
de  ce  que  peut  faire  l'initiative  privée  dans  un  pays  tel  que  le 
nôtre,  fera  vivre  et  respecter  dans  la  postérité  le  nom  pur  et  sym- 
pathique de  M.  Lavallée. 

C'est  en  1829,  avec  le  concours  dévoué  et  désintéressé  de  ses 
trois  infatigables  collègues,  MM.  Olivier,  Péclet  et  Dumas,  alors 
jeunes  comme  lui  et  passionnés  comme  lui  pour  le  bien  public; 
c'est  en  1829  que  M.  Lavallée  fonda  l'Ecole  Centrale.  Depuis  plu- 
sieurs années,  et  dans  le  temps  même  où  ses  études  de  droit  n'é- 
taient pas  encore  achevées,  il  était  absorbé,  obsédé  pour  ainsi  dire 
par  celle  idée,  que  l'industrie  française  manquait  du  levier  néces- 
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sa  ire  pour  se  développer  défini  livemcnt  en  face  de  ses  éternels  1 
\aux.  Ce  levier,  c'était  à  ses  jeux  rciiseigneinent  méthodique  d 
sciences  appliquées  à  Tlnduslrie. 
}  Sans  doute,   beaucoup  d'esprits  émînents   de  Tépoque  étaie 

convaincus  de  cette  grande  vérité,  et  j'en  vois  la  preuve  manifes 
.»*  en  relisant,  en  tête  du  premier  programme  de  l'Ecole,  les  nonisd 

CJiaptal,  des  D'Arcel.  des  Thenard,  des  Arago,  des  Ternaux,  d 
Casimir  Périer,  qui  tous  tinrent  à  honneur  de  faire  acte  d'adhésii 
à  l'expérience  hardie  des  quatre  jeunes  fondateurs  de  l'Ecole  Ce 
'*•  irale.  Mais,  Messieurs,  qu'il  y  a  loin  de  la  pensée  à  la  parole, 

de  la  parole  à  l'action  !  Et  que  fût-il  arrivé  si,  au  lieu  d'exposer  s< 
patrimoine  dans  une  entreprise  dont  le  succès  n'était  assuré  qu'ai 
veux  de  ceux  qui  avaient  la  foi  et  l'énergie  qu'elle  donne,  M.  L 
vallée  se  fVit  contenté,  comme  tant  d'autres,  de  demander  à  cel 
IVovidence  d'invention  humaine  qu'on  appelle  l'Etat,  de  faire 
que  des  cilovens  éclairés  et  vraiment  patriotes  pouvaient  seuls  te 
1er  et  accomplir  dans  la  pleine  liberté  de  leur  initiative  et  dans  l'i 
dépendance  de  leur  génie? 

Avec  quelle  chaleur  convaincue,  avec  quelle  sûreté  de  mic 
avec  quelle  prescience  infaillible  de  l'avenir  ils  posèrent  les  prii 
cipes  fondamentaux  de  leur  œuvre  dans  ces  pages  du  programn 
de  1829,  où  Ton  reconnaît  la  louche  magistrale  de  notre  Préside 
actuel,  de  celui  qui  devait  devenir  plus  tard  l'illustre  Sécrétai 
perpétuel  de  l'Académie  des  Sciences  ! 

Soil  (|u'il  s'agisse  de  définir,  c'est-à-dire,  suivant  l'expressic 
étymologicjue  du  mot,  de  limiter  le  rôle  que  la  Science  pure  de 
jouer  dans  l'éducation  des  hommes  ((  qui  sont  destinés  par  lei 
état  à  faire  une  application  journalière  des  conceptions  scient 
fiqucs  »  ;  soit  qu'il  s'agisse  de  déterminer  les  conditions  du  cho 
(les  professeurs  de  la  nouvelle  Ecole  «  pour  que  l'enseignement  q 
y  sera  donné  soit  vraiment  utile  aux  élèves  »,  et  pour  que  c 
professeurs  soient  en  mesure  de  «  juger  avec  certitude  de  l'impo 
tance  réelle  des  théories,  de  la  manière  d'en  faire  usage  et  d 
limites  au  delà  desquelles  leurs  applications  utiles  cessent;  s( 
([u'enlîn,  s'appuyant  sur  ce  fait,  que  souvent  les  «  progrès  et  1 
découvertes  d'une  industrie  particulière  sont  dus  à  des  circoi 
stances  qui  semblent  lui  être  tout  à  fait  étrangères  »,  les  fond 
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leurs  de  TEcole  nouvelle  déclarent  avec  une  imposante  autorité 
que,  «  pour  eux,  la  science  industrielle  est  une^  en  sorte  que  tout 
ingénieur  industriel  doit  la  connaître  en  son  entier,  sous  peine 
d'être  inférieur  au  concurrent  qui  se  présentera  mieux  armé  que 
lui  dans  la  lice.  )> 

»  Sur  toutes  ces  questions  et  sur  d'autres  encore,  Texposé  des 
principes  qui  guident  les  fondateurs  est  tellement  net,  tellement 
lumineux,  que  le  lecteur  sent  passer  dans  son  esprit  la  conviction 
<|ui  anime  ces  apôtres  d'une  idée  juste  et  féconde;  et  alors,  loin 
d'en  être  surpris,  il  trouve  pour  ainsi  dire  tout  naturel  le  succès 
qui  a  couronné  leurs  efibrts,  et  que  constatent  ces  paroles  extraites 
d\in  Rapport  officiel  : 

«  Ce  n'est  pas  exagérer  que  de  dire  que  TÉcole  Centrale  ajoute 
à  la  considération  du  nom  français  et  qu'elle  doit  être  signalée 
parmi  les  moyens  d'influence  de  la  civilisation  française.  » 

A  l'époque  où  parut  ce  Rapport,  M.  Lavallée  n'avait  pas  cessé 
de  se  consacrera  l'administration  de  l'Ecole.  Pendant  trente-quatre 
années  consécutives  il  donna  à  cette  administration  ses  soins  jour- 
naliers. Grâce  à  sa  sagesse  énergique,  grâce  au  concours  dévoué  de 
ses  co>fondateurs  que  nous  avions  alors  le  bonheur  de  posséder 
tous,  l'Ecole  traversa  heureusement  les  difficiles  crises  de  i83o,  de 
i832  et  de  1848;  et  sa  prospérité  ne  cessa  de  s'accroître,  favorisée 
par  le  développement  incessant  de  l'industrie  française,  auquel  les 
ingénieurs  sortis  de  l'Ecole  avaient  d'ailleurs  incontestablement 
contribué  pour  leur  bonne  part. 

Mais  l'heure  du  repos,  ou  du  moins  d*un  repos  relatif,  avait 
sonné  pour  notre  bien-aimé  Directeur-Fondateur.  Propriétaire  du 
grand  établissement  qu'il  avait  contribué  à  fonder;  préoccupé,  à  un 
|)lus  haut  degré  qu'il  ne  l'aurait  été  douze  ou  quinze  ans  plus  tard, 
des  difficultés  qui  semblaient  pouvoir  résulter  de  la  cession  de  sa 
cliùre  Ecole  à  une  société  privée,  quelle  qu'elle  fût;  enfin,  entraîné 
par  une  pensée  de  généreux  désintéressement  dont  purent  s'éton- 
ner ceux  seulement  qui  ne  connaissaient  pas  cet  homme  d'élite  chez 
qui  se  cachait,  sous  un  extérieur  grave  et  calme,  la  flamme  qui 
brûle  les  grandes  âmes,  M.  Lavallée  prit  la  résolution,  accueillie 
avec  une  ardeur  égale  à  la  sienne  par  ses  dignes  enfants,  de  céder 
gratuitement  l'École  Centrale  à  l'État,  en  stipulant  certaines  con- 
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(litions  qui  lui  parurent  propres  à  assurer  à  l'Ecole,  dans  les  limit 
(lu  possible,  son  indépendance  au  point  de  vue  financier  comn 
au  point  de  vue  pédagogique,  de  façon  qu'elle  pût,  en  maintenai 
ses  règles  originelles  et  ses  traditions,  apporter  incessamment  dai 
renseignement  les  modifications  que  réclame  le  régime,  loujou; 
mobile,  de  Tlndustrie. 

Mais,  si  M.  Lavallée  cessa  alors  de  se  mêler  activement  au  goi 
vernement  de  TEcole,  sa  pensée  ne  s'en  détacha  pas  un  seul  instan 
Semblable  à  un  bon  père  de  famille  qui,  dans  un  âge  avancé,  cou 
sacre  encore  ses  dernières  pensées  à  ses  enfants  devenus  majeui 
et  les  suit  d'un  œil  attentif  dans  la  carrière  où  leur  activité  s*eni 
ploie  désormais,  M.  Lavallée  semblait  s'attacher  d'autant  plus  à  s 
chère  Ecole  que  les  années  et  les  souffrances  le  forçaient  davantag 
à  s'en  éloigner;  et  plus  d'une  fois,  durant  ces  nuits  d'insomni 
f[u'entraînaient  pour  lui  et  l'impression  douloureuse  des  événe 
nients  sinistres  que  nous  avons  traversés  et  la  cruelle  maladie  qu 
Ta  ravi  à  notre  affection,  ses  enfants  l'ont  surpris  jetant  sur  h 
papier,  d'une  main  défaillante,  les  réflexions  que  lui  inspirait  s« 
constante  sollicitude  pour  les  intérêts  et  pour  l'avenir  de  TEcoh 
qu'il  avait  fondée  ! 

Messieurs,  le  Conseil  de  l'Ecole,  dans  sa  séance  du  i6  de  ce 
mois,  sur  la  proposition  de  son  illustre  Président,  a  décidé  à  l'una- 
nimité qu'un  buste  en  marbre  de  M.  Lavallée  serait  placé  dans  la 
salle  de  ses  séances.  Puisse  cette  marque  éclatante  de  notre  affec- 
tueuse gratitude  apporter  quelque  consolation  à  sa  famille  si  dou- 
loureusement éprouvée  !  Quant  à  nous,  membres  des  deux  Conseils 
de  l'Ecole,  nous  n'oublierons  pas  que  le  meilleur  moyen  d'honorer 
la  mémoire  de  tels  hommes,  c'est  de  suivre  leur  exemple.  Nous  sa- 
vons tous  quel  est  à  cet  égard  notre  devoir  et  nous  nous  efforcerons 
de  le  rem[)lir  en  relevant  la  fortune  de  l'Ecole  au  fur  et  à  mesure 
que  celle  du  pays  tout  entier  se  relèvera  elle-même,  avec  l'aide  de 
Dieu  et  grâce  aux  efforts  des  bons  citoyens. 

Et  vous,  mes  jeunes  camarades,  qui  avez  tenu  à  nous  accom- 
pagner au  bord  de  cette  tombe,  bien  que  vous  n'ayez  point  connu 
celui  qui  vient  d'y  descendre,  cet  homme  de  bien,  l'un  des  tvpes 
les  mieux  accusés  de  cette  forte  génération  de  i83o  dont  l'esprit  el 
le  courage  moral  nous  ont  trop  fait  défaut  dans  ces  derniers  temps, 
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avez  toujours  devant  vos  yeux  cet  exemple  salutaire  d*un  homme 
qui  ne  songea  à  faire  usage  de  sa  fortune  que  pour  accroître  par  ses 
œuvTes  les  forces  productives  de  son  pays  et  son  Influence  dans  le 
monde  civilisé.  D'ailleurs,  vous  ne  le  savez  que  trop,  il  ne  s'agit 
plus  seulement  aujourd'hui,  comme  il  y  a  quarante  ans,  d'assurer 
notre  supériorité  dans  Tordre  matériel,  intellectuel  et  moral  :  il 
s'agit,  pour  la  jeune  génération  qui  s'élève,  de  restituer  peu  à  peu 
à  notre  chère  patrie  le  rang  qu'elle  a  perdu.  Pour  cela,  un  moyen 
infaillible  me  semble  vous  être  offert,  c'est  celui  qu'un  empereur 
romain,  à  son  lit  de  mort,  recommandait  aux  amis  qui  l'entouraient 
par  ce  seul  mot  :  Laboremus. 

C*est  celui  que  vous  recommande  aujourd'hui  toute  la  vie  de 
rhomme  éminent  dont  nous  déplorons  la  perte.  Et  c'est  en  assu- 
rant ainsi,  pour  votre  part  et  autant  qu'il  est  en  vous,  la  perpétuité 
de  Tœuvre  créée  en  1829  par  les  quatre  fondateurs  de  l'Ecole, 
dont  Tun  est  heureusement  encore  parmi  nous,  c'est  ainsi,  dis-je, 
que  vous  apporterez  aux  familles  de  ceux  qui  ne  sont  plus,  et  par- 
ticulièrement à  la  famille  de  M.  Lavallée,  la  seule  consolation  qui 
soit  digne  de  leur  douleur! 

0 

Adieu,  cher  et  vénéré  maître,  dont  la  mémoire  demeurera, 
chez  vos  anciens  collaborateurs  et  chez  vos  anciens  élèves,  comme 
celle  d'un  grand  citoyen,  d'un  chef  bienveillant  et  juste,  d'un  ami 
loyal  et  généreux,  d'un  véritable  homme  de  bien  ! 

Avec  l'espoir  de  vous  retrouver  un  jour,  adieu  ^ 


DISCOURS 

M.  LOUSTAU,  Président  db  l'Assocution  amigalb  des  Angie!<8  Élèves 
DE  l'École  Centrale  des  Arts  et  BIanupactures. 

Messieurs, 

Les  anciens  élèves  de  l'Ecole  Centrale  présents  à  Paris  se 
groupent  aujourd'hui  devant  la  tombe  de  l'estimable  M.  Lavallée 
pour  rendre  un  dernier  hommage  de  respectueux  attachement  à 
celui  qui  fut  le  Fondateur  de  l'Ecole. 
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Je  suis  appelé  à  èlre  leur  interprète  en  celte  triste  circonstance 
comme  Président  de  leur  Association  amicale;  j'aurais  pu  revendi 
<|uer  cet  honneur  comme  ancien  élève  de  la  fondation  et  dojen  d 
/\i  promotions. 

M.  Lavallée  naquit  à  Savigné-rEvêque,  dans  la  Sarthe,  en  1797 
son  père  avait  été  fonctionnaire  dans  Tadministration  des  Poste 
<  n  Hollande  à  Tépoque  de  la  première  République;  mais  il  avai 
renoncé  de  bonne  heure  à  celle  position. 

Les  premières  années  de  M.  Lavallée  manquèrent  de  direclioi 
bien  déterminée;  à  peu  près  livré  à  lui-même,  il  fît  ses  études  d< 
droit  à  Paris  dans  une  situation  assez  pénible,  par  suite  de  Pinsuf 
lisance  des  ressources  mises  à  sa  disposition. 

H  é[>onsa  à  Nantes,  en  iSaS,  une  créole.  M"*  Laurans,  doni 
il  a  été  donné  à  quelques-uns  d'entre  nous  d'apprécier  tout  le  mé- 
rite et  les  aimables  qualités.  11  revint  à  Paris  vers  1827,  et  chercha 
à  nouer  des  relations  avec  quelques  jeunes  hommes  de  son  âge,  in- 
struits, pleins  d'ardeur,  animés  du  désir  d'appliquer  leurs  facultés 
à  qnehjue  jurande  œuvre. 

Ce  lut  dans  ces  circonstances  que  naquit  la  pensée  de  fonder 
un  <;rand  enseit^nement  industriel;  M.  Lavallée  s'y  attacha  avec 
<Mn|>ressement,  avec  une  force  de  volonté  remarquable,  et  l'Ecole 
(lenlrale  ouvrit  ses  portes,  en  novembre  1829,  à  une  jeunesse  em- 
pressée d'entrer  dans  cette  voie  nouvelle. 

Je  n'ai  pas  la  mission,  Messieurs,  de  faire  en  ce  moment  Phis- 
loin»  de  l'Lcole  Centrale  des  Arts  et  Manufactures;  mais  je  dois 
rappeler  en  cpu^lques  mots  les  difficultés  contre  lesquelles  son  jeune 
et  eourajj^eux  fondateur  eut  à  lutter  pendant  ces  premières  années; 
et  ici  je  ne  veux  pas  parler  des  difficultés  matérielles  inhérentes  à 
loule  entreprise  au  début,  mais  de  celles,  beaucoup  plus  sérieuses 
<|ui  résultent  d'événements  imprévus  et  qui  engendrent  souvent  les 
iléfaiilances  et  la  ruine). 

M.  La\ allée  avait  trente  et  un  ans  à  peine  quand  il  réalisa 
celte  ^^rande  pensée  de  la  création  d'une  École  du  Génie  civil,  et 
11  eut  le  bonheur  de  rencontrer  dès  l'origine  des  hommes  d'un  mé- 
rite élevé  (jui  surent  le  comprendre  et  qui  s'empressèrent  de  lui 
prêter  un  concours  dévoué  comme  Fondateurs  de  l'enseignement. 

iNIais  les  élèves  des  premières  promotions  de  l'Ecole  Centrale, 
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dés  trois  premières  surtout,  étaient  aussi  des  collaborateurs  et  en 
quelque  sorte  des  associés,  apportant  dans  Tentreprise  commune 
leur  part  d'intelligence  et  d'efforts  persévérants. 

Ne  leur  a-t-il  pas  fallu,  comme  à  leurs  maîtres,  une  persévé- 
rance opiniâtre  pour  lutter  contre  les  effets  des  perturbations  poli- 
tiques de  i83o  et  continuer  leur  œuvre  d'Élèves-Fondateurs  au  mi- 
lieu des  bruits  de  l'émeute  qui  ne  cessaient  de  troubler  la  ville,  et 
un  peu  plus  tard  sous  le  coup  des  menaces  de  l'épidémie  cholé- 
rique qui  avait  fait  sa  première  invasion?  Au  début,  i83o,  la  Révo- 
lution et  les  secousses  qui  l'ont  suivie;  plus  tard,  i832,  le  choléra 
t't  son  cortège  de  misères  ! 

Telle  était  la  force  de  volonté  de  ces  premiers  élèves  du  Génie 
civil,  que,  pendant  cette  dernière  période  de  iSSa,  ils  avaient  le 
courage  de  résister  aux  sollicitations  de  leurs  familles  qui  les  pres- 
saient de  s'éloigner  du  danger  et  de  revenir  au  foyer  paternel  pour 
v  attendre  le  retour  de  temps  plus  calmes  et  d'une  sécurité  plus  fa- 
vorable aux  études. 

Mais  maîtres  et  élèves  restaient  à  leur  poste!  M.  Lavallée,  ses 
amis,  ses  professeurs  donnaient  l'exemple;  les  Cours  n'étaient  pas 
interrompus;  les  amphithéâtres  et  les  salles  continuaient  à  être 
peuplés. 

Enfin,  à  un  certain  moment,  on  reconnaissait  d'un  commun 
accord  la  nécessité  de  suspendre  momentanément  les  Cours,  dans 
rintérèt  même  des  études  et  de  l'avenir.  On  se  séparait  en  avril  1 832, 
mais  on  revenait  en  juillet  reprendre  la  tâche  inachevée;  et  la  pre- 
mière promotion  quittait  l'École  en  novembre  i83a,  petite  mais 
vaillante  phalange,  à  la  tête  de  laquelle  se  trouvait  Petiet,  et  qui  al- 
lait prouver  à  la  France,  à  l'Europe,  aux  deux  mondes,  qu'un 
homme  de  cœur  venait  de  doter  son  pays  d'une  institution  éminem- 
ment utile. 

11  m'a  été  donné  d'assister  et  de  prendre  part  à  cette  œuvre  de 
création  commencée  et  poursuivie  en  commun,  sous  la  direction 
de  nos  quatre  grands  Fondateurs,  Lavallée,  Dumas,  Olivier  et 
Péclet. 

Et  en  me  rendant  bien  compte  de  ce  qui  s'est  passé  à  celte 
rpoque,  je  ne  puis  m'empécher  de  penser  que  l'esprit  de  confrater- 
nité qui  unit  entre  eux  tous  les  anciens  élèves,  et  qui  les  rattache 
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a\cc  tant  de  force  à  rKcole,  a  pris  naissance  dans  la  lutte  en  com 

nuin  conlre  les  épreuves  des  premiers  temps,  et  que  cet  esprit  s'ei 

*.  développé  et  fortifié  depuis,  sous  Tadministralion  paternelle  d 

.  }  M.  I^avallée,  dont  l'exemple  devait  justifier  si  bien  Tancien  adage 

l'un  ion  fa  il  la  force . 
.»•  \e  devons-nous  pas  attribuer  à  cette  salutaire  influence  l'ori 

^iiie  de  TAssociation  amicale  à  la  formation  de  laquelle  M.  Lavalle 
avait  applaudi,  et  dont  notre  ami,  M.  Pothier,  son  gendre,  élaii 
il  }  a  peu  de  temps  encore,  le  président  pendant  deux  années  coi 
r  séculives? 

Après  les  événements  des  trois  premières  années  dont  je  vieil 
de  parler,  l'Ecole  Centrale  avait  conquis  son  rang,  et  nous  devoB 
espérer  que,  quoi  (ju'il  arrive,  elle  ne  le  perdra  jamais. 

M.  Lavallée  resta  pendant  trente-deux  ans  à  la  tête  de  l'éta 
blissemenl  qu'il  avait  fondé;  pendant  la  première  moitié  de  cell 
période,  à  peu  près,  il  eut  à  se  ressentir  des  secousses  qui  avaien 
accompagné  les  débuts;  puis  arriva  la  période  d'un  succès  honc 
rable  et  bien  mérité. 

Je  veux  dire,  sans  insister  longuement  toutefois,  que  posses 
.Ncur  d'une  fortune  noblement  acquise,  M.  Lavallée  en  faisait  uj 
noble  usage,  soutenant  des  entreprises  utiles,  et  secourant  sans  os 
Icntaliou  des  infortunes  imméritées;  peu  d'entre  nous  savent  tou 
le  bien  qu'il  a  fait,  il  ne  s'en  vantait  pas. 

En  i8j7  il  réalisa  la  pensée,  conçue  depuis  quelques  année: 
déjà,  d'abandonner  à  l'Etat,  sans  aucune  rémunération,  TEcoh 
(Centrale  amenée  par  ses  soins  persévérants  au  plus  haut  degré  d< 
prospérité;  son  fils,  sa  fille,  son  gendre,  s'associèrent  à  la  cessioi 
(|ui  fut  efi'ecluée  à  celte  époque.  Ne  la  considérons  que  comme  ui 
acte  de  généreux  désintéressement  dicté  par  la  pensée  de  garanti] 
l'avenir  de  l'Ecole  contre  les  éventualités  d'une  gestion  inconnue 

Depuis  ce  jour  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie,  M.  Lavallée  n'a  pai 
cessé  de  penser  à  l'avenir  de  l'Ecole  ;  et  c'est  au  milieu  de  ces  préoc 
rupations  qu'il  s'est  éteint,  le  i5  mai  iSyS,  entouré  de  ses  enfant 
<l  de  ses  petits-enfants. 

(  )u'ils  cliercbent  quelques  consolations  dans  le  souvenir  d'un( 
e\islence  si  lionorablement  remplie,  et  dans  le  témoignage  unanime 
(les  svnipatbiques  regrets  de  tous  ceux  qui  ont  connu  cet  liommt 
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de  bien  et  surtout  de  ses  anciens  élèves  qui  constiluaicnt  pour  lui 
une  famille  d'adoption. 

Adieu,  maître  vénéré,  adieu  au  nom  des  quarante  et  une  promo- 
tions sorties  de  TKaoIe. 

DISCOURS 

DE 

M.  MOLINOS,  Président  de  la  Société  des  Ingénieurs  civils. 

Messieurs, 

Les  anciens  élèves  de  TÉcole  Centrale  viennent  de  vous  expri- 
mer, par  la  bouche  de  MM.  Gallon  et  Loustau,  les  sentiments  de 
respect,  d'affection  et  de  reconnaissance  qui  les  attachaient  au  fon- 
dateur de  leur  Kcolc,  à  M.  Lavallée. 

La  Société  des  Ingénieurs  civils  s^associe  unanimement  à  leurs 
regrets.  Ainsi  que  M.  Gallon  vous  le  rappelait  tout  à  Theure,  la  vie 
de  ^L  Lavallée  a  été  tout  entière  consacrée  à  une  œuvre  considé- 
rable, exemple  trop  rare  dans  notre  pays  de  ce  que  peut  l'initiative 
individuelle  appliquée  avec  une  admirable  persévérance  à  une  idée 
juste  et  féconde.  Par  la  création  de  TEcole  Gentrale,  M.  Lavallée  a 
contribué  plus  que  tout  autre  à  fonder  la  profession  d'ingénieur 
civil  en  France. 

Jusqu'à  ses  derniers  moments  il  s'est  préoccupé,  avec  un  dé- 
vouement et  une  ardeur  que  la  maladie  ne  pouvait  affaiblir,  des 
moyens  de  perfectionner  l'instruction  des  ingénieurs  civils,  idées 
bien  chères  à  tous  ceux  qui  aiment  leur  pays  et  qui  sentent  que  de 
grands  devoirs  nous  sont  imposés  désormais. 

La  rectitude  remarquable  de  jugement  qui  distinguait  M.  La- 
vallée, la  grande  expérience  qu'il  avait  acquise  pendant  trente  an- 
nées  passées  à  la  tète  de  l'Ecole  Gentrale,  donnaient  à  ses  opinions 
sur  ces  matières  une  valeur  et  un  poids  exceptionnels. 

Cette  vie  si  utile,  cette  carrière  si  noblement  remplie  sont  de 
beaux  titres  à  la  reconnaissance  de  tous. 

Au  nom  de  mes  collègues  de  la  Société  des  Ingénieurs  civils,  je 
viens  apporter  à  la  mémoire  de  M.  Lavallée,  membre  honoraire  de 
notre  Société,  le  témoignage  de  nos  regrets,  à  sa  famille  l'expres- 
sion de  toute  notre  sympathie  dans  le  malheur  qui  la  frappe. 


•  .   . 
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FUNÉRAILLES  DE  M.  A.  PEROONNET 

(4  oclohrc  1867). 


DISCOURS 

DF. 

^I.  DUMAS,  Président  du  Conseil  de  l*École  Centrale 

DES  Arts  et  Manufactures. 

Messieurs, 

Pour  altircr  celle  assistance  nombreuse  qui  se  presse  autour  ( 
la  loinl)e  où  vont  reposer  les  restes  mortels  de  M.  Perdonnet,  1 
lalonls,  les  services,  Téclat  de  la  vie  ne  suflisent  pas,  quelqi 
grands  (|u'ils  soient.  Un  homme  de  bien,  un  grand  cœur  pouvï 
seul  ins|)ir(»r  celle  alTection,  ce  respecl,  cette  pieuse  reconnaissani 
dont  rexprossion  éclate  avec  tant  d'unanimité  dans  celle  fou 
émue.  .Mais  M.  IVrdonnet  ne  tenait  pas  seulement  de  la  Pro\ 
dence  de  rares  talents,  une  situation  élevée  et  une  fortune  ind 
[)on(lanle,  il  avait  encore  reçu  de  Dieu  Tesprit  de  charité. 

Dès  que  l'occasion  sVn  présentait,  son  savoir,  son  temps,  S( 
in(liirnc<%  sa  bourse,  tout  était  mis  en  œu\Te  :  son  savoir,  po 
éclairci-  l'ignorant;  son  temps,  son  influence  pour  venir  en  aide 
faible  cl  au  délaissé;  sa  bourse,  pour  le  soulagement  de  toutes  1 
détresses.  Les  témoins  de  sa  vie  savent  ce  que  sont  devenus  1 
profils  de  ses  années  de  labeur,  mêlées  aux  plus  grandes  euti 
[)î'ises.  i\I.  Perdonnel,  res[)ectant  son  patrimoine  comme  un  dép< 
considérait  les  fruits  de  son  propre  travail  comme  appartenan 
ces  jeunes  talents  que  le  besoin  arrête  en  route,  comme  acquit 
ces  inslilulions  qui  éclairent  et  qui  moralisent  les  classes  lai 
rieuses.  \'oilà  le  secret  de  cetle  douleur  et  de  cette  aflluen^ 
-M.  l^'^donnet  a  praliqué  la  charilé  chrétienne  sons  toutes 
formes. 
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I/industrie  des  clicmins  de  fer,  rinstitution  Polytechnique, 
TEcole  Centrale  des  Arts  et  Manufactures  se  sont  partagé  sa  vie. 

Le  Conseil  de  l'F^cole  Centrale,  frappé  en  ce  jour  d'un  grand 
deuil,  a  voulu  que  son  Président  fît  entendre  Texpression  de  sa 
douleur.  Il  s'est  souvenu  que,  partageant  depuis  trente-six  ans  les 
mêmes  soins,  nous  nous  étions  toujours  rencontrés  dans  les  mêmes 
pensées,  et  que  notre  confiance,  notre  amitié  même,  s'étaient  sans 
cesse  accrues,  à  mesure  que  des  responsabilités  communes  multi- 
pliant nos  rapports  les  rendaient  aussi  plus  étroits. 

M.  Perdonnet  aimait  la  jeunesse;  il  en  aimait  le  mouvement, 
la  vie,  la  générosité,  l'ardeur.  Pour  elle,  il  était  plein  de  sympathie 
et  d'indulgence,  et,  s'il  se  montrait  sévère  et  inflexible  à  certaines 
heures,  c'est  qu'alors  un  intérêt  plus  grand,  celui  de  l'École,  et 
le  maintien  de  la  discipline  et  de  la  règle,  lui  en  faisaient  une  loi. 
Il  aimait  l'Ecole  Centrale  d'une  passion  profonde,  comme  un  de 
ces  instruments  puissants  qui  donnent  à  la  société  des  chefs  ca- 
pables de  la  diriger  dans  ses  luttes  avec  la  nature  et  d'assurer  les 
progrès  matériels  de  l'humanité  vers  l'ordre  et  la  lumière. 

L'FLcole  Centrale  naissait  à  peine  lorsqu'il  y  fut  appelé.  11  a 
fondé  le  premier  enseignement  dont  les  chemins  de  fer  aient  été 
l'objet.  H  a  servi  d'initiateur  et  de  modèle  pour  cette  industrie 
mer\'eilleuse  qui  a  transformé  le  monde  et  qui  compte  à  la  tête 
de  ses  divers  travaux  les  élèves  de  Perdonnet  par  centaines.  Le 
Traité  élémentaire  et  le  Portefeuille  de  l'ingénieur  des  chemins 
de  fer,  qu'il  a  publiés,  sont  bientôt  devenus  classiques.  Ils  résu- 
ment à  la  fois  ses  savantes  leçons  et  l'expérience  universelle  des 
ingénieurs  des  deux  mondes;  car,  lorsqu'il  s'agissait  d*une  infor- 
mation à  recueillir,  d'une  méthode  à  contrôler,  d'une  découverte 
à  mettre  en  évidence,  rien  ne  coûtait  à  M.  Perdonnet,  ni  voyages 
lointains,  ni  soins,  ni  dépenses.  Accueilli  partout  comme  un  maître, 
il  pouvait  recueillir  des  éléments  précis  d'appréciation  sur  tous  les 
lails  qui  se  produisaient  dans  l'industrie  des  chemins  de  fer  nais- 
sants, et  il  a  contribué  plus  que  personne  à  sa  rapide  extension 
par  ses  informations  silres,  sa  critique  impartiale  et  ses  jugements 
éclairés. 

M.  Perdonnet  joignait  l'exemple  au  précepte.  Administrateur 
du  réseau  de  l'Est,  il  trouvait  sans  cesse  l'occasion  d'appliquer  ou 
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(le  voir  à  l'œuvre  sur  la  plus  grande  échelle  les  métliodes  oui 
appareils  qu'il  avait  à  faire  connaître  dans  ses  leçons  substantiel! 
el  pralicpies.  Ainsi,  placé  au  centre  des  plus  grandes  enlreprif 
(l'une  [)art  et  au  milieu  d'une  jeunesse  d'élite  de  l'autre,  animé 
l'amour  du  bien  et  plein  de  sympathie  pour  ses  élèves,  il  cl 
naturel  qu'il  voulut  à  la  fois  donner  aux  Connpagnies  des  au' 
liaires  instruits  et  ouvrir  la  carrière  aux  ingénieurs  qui  sortai< 
(le  ses  mains.  Personne  plus  que  lui  n'a  contribué  à  placer 
([•lèves  de  l'Kcole  Centrale  sur  la  route  du  travail  et  de  la  fortui 

Longtemps  avant  de  recevoir  le  titre  de  Directeur  de  TEco 
il  en  exenjait  en  ce  sens,  avec  toute  l'ardeur  et  toutes  les  dé 
calesses  de  son  àme,  les  plus  sérieuses  attributions,  continus 
ni('me  une  surveillance  indirecte  et  discrète  sur  les  travaux  et 
(leslinèe  de  ses  anciens  disciples,  dont  le  sort  s'améliorait  qu 
(picfois  tout  à  coup,  quand  ils  en  étaient  dignes,  sous  la  pressi 
'  d'une  iniluence  qui  ne  se  révélait  pas. 

Aussi,  lorqu'il  fut  appelé  par  la  confiance  de  l'empereur  à  rei 
[)lacer,  comme  Directeur  de  l'Ecole  Centrale,  M.  Lavallée,  de 
la  longue  et  sage  administration  a  tant  contribué  à  sa  prospéril 
(!cs  fonctions  (pii  venaient  le  chercher  à  la  fin  de  sa  carrière  se 
Liaient  avoir  été  faites  pour  lui.  Convaincu  que  le  régime  de  ÏYjci 
exigeait  quelque  amélioration,  il  s'y  porta  avec  une  chaleur  c 
n'excluait  pas  la  prévoyance,  et  avec  une  résolution  qui  n'ignor 
pas  les  tempéraments.  Si  le  maniement  de  cinq  ou  six  cents  élèv< 
dans  l  âge  des  passions,  exige  une  main  sûre,  les  relations  av 
un  Professorat  nombreux  et  éminent  veulent  aussi  des  égards 
(les  soins  attentifs.  M.  Perdonnet  réussit.  11  laisse  la  fortune 
l'Kcole  accrue,  la  force  de  ses  études  plus  élevée,  son  Professe) 
rajeuni,  l'aflluenee  de  la  jeunesse  intelligente  vers  ses  Cours  ai 
mentce  encore.  H  laisse,  enfin,  tous  les  anciens  élèves  de  l'Ecc 
réunis  en  une  Association  amicale,  société  protectrice  et  cons 
(I  honneur. 

Il  aurait  voulu  vivre  encore,  compléter  son  œu\Te,  assurer 
l'Kcole  une  installation  digne  d'elle  et  lui  garantir  pour  toujou] 
sous  l'autorité  de  l'Ktal,  le  maintien  des  principes  qui  assure  s 

SUCC(JS. 

Tel  était  M.  Perdonnet  dans  la  sphère  élevée  de  l'enseîgnemc 
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supérieur,  tel  nous  le  retrouvons  dans  le  domaine  plus  étendu 
de  renseignement  qu'il  a  fondé  en  faveur  des  ouvriers  adultes, 
sous  le  nom  d'Association  Polytechnique.  Animé  pour  le  peuple 
d'un  amour  sincère,  il  lui  a  beaucoup  donné  ;  il  ne  lui  a  rien  der 
mandé.  Pour  le  bien  qu'il  lui  a  fait,  il  n'a  jamais  accepté  que  des 
devoirs  nouveaux,  ses  sacrifices  grandissant  avec  le  succès  même 
de  ses  œuvres. 

Il  a  servi  le  peuple  avec  un  dévouement  absolu.  Il  le  voulait 
plus  éclairé  et  meilleur.  Dans  son  langage  familier,  saisissant,  où 
se  mêlaient  des  sentiments  pleins  de  bonhomie  charmante  et  des 
vues  d'une  grande  profondeur,  il  lui  adressait  des  conseils  quel- 
quefois rudes,  mais  toujours  écoutés  avec  respect,  car  le  peuple  se 
sentait  aimé  de  ce  chef  qui  ne  le  flattait  pas. 

Qui  que  vous  soyez,  quand  vous  pénétrez  dans  les  ateliers  et  que 
vous  rencontrez  des  contre-maîtres  ou  des  ouvriers  familiers  avec 
les  notions  de  la  Géométrie  pratique,  de  la  Mécanique,  de  la  Phy- 
sique ou  de  la  Chimie,  prouvant  par  leur  langage  que  nos  grands 
écrivains  ne  leur  sont  pas  étrangers  et  par  leurs  sentiments  qu'ils  ont 
réglé  leur  vie  sur  la  loi  morale,  sou  venez- vous  de  Perdonnet  avec 
reconnaissance.  Vous  êtes  en  présence  des  élèves  formés  par  les 
leçons  qu'il  a  instituées,  qui  ont  appris  sous  les  maîtres  de  son 
choix  à  réunir  une  main-d'œuvre  plus  habile  à  une  conception 
plus  réfléchie  de  la  nature  et  au  respect  de  la  dignité  humaine. 

Croyez-le  bien,  ces  ouvriers  que  Téducation  a  relevés,  ces  Ames 
qu'elle  a  ennoblies,  n'en  ont  pas  pris  le  travail  en  dégoût  !  Non, 
mais  le  travail  a  cessé  pour  eux  de  constituer  une  opération  inin- 
telligente et  machinale,  il  a  été  rendu  digne  de  l'homme  qui  le 
subit  comme  une  loi  fatale  de  la  nature  ;  au  lieu  d'être  le  tyran  de 
sa  pensée,  le  travail  en  est  devenu  l'esclave,  et  la  main  n'exécute 
que  ce  que  l'intelligence  a  compris  et  commandé. 

Ne  nous  étonnons  pas  de  ce  concours  et  constatons  avec  une 
certaine  douceur  que  les  hommes  se  souviennent  plus  qu'on  ne 
pense  du  bien  qui  leur  a  été  fait  et  que  la  reconnaissance  publique 
s'attache  à  tous  les  dévouements  vraiment  désintéressés.  Pourquoi 
les  plus  éminents  ingénieurs,  les  administrateurs  les  plus  renom- 
Tués  viennent-ils  rendre  un  dernier  hommage  à  cette  dépouille 
mortelle?  C'est  que  M.  Perdonnet  plus  que  personne  a  contribué 
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à  forlilicr  leur  pouvoir  sur  la  matière.  Pourquoi  ces  ouvriers,  élè 
(le  l'iuslilutlon  Polytechnique,  ont-ils  quitté  leurs  ateliers  p 
raccompagner  pleins  de  vénération? C'est  qu*ils  avaient  tous  acce 

l  leur  vénérable  Président  comme  ayant  pouvoir  sur  leurs  âm 

Pourquoi  TEcole  Centrale  des  Arts  et  Manufactures  est-elle 
tout  entière?  C'est  qu'avant  d'en  être  le  Directeur,  M.  Perdon 
élait  pour  ses  élèves  un  maître  dévoué,  un  indulgent  ami,  unp 
prévovant. 

M.  Perdonnet,  Suisse  d'origine,  aurait  pu  choisir  le  lieu  deî 

r  repos  loin  des  bruits  de  la  grande  ville,  au  milieu  du  calme  de 

montagnes.  11  est  bon  que  sa  cendre  repose  près  de  nous,  soui 
garde  des  élèves  de  l'Institution  Polytechnique  et  de  l'Ecole  0 
traie.  Il  est  bon  que  ceux-ci  apprennent  aux  g'énérations  futu 
(ju'elles  doivent  conserver  le  souvenir  pieux  d'un  homme  de  bi 
(pli  fil  deux  parts  de  sa  vie  :  Tune,  pour  le  travail  et  la  gloi 
l'autre,  pour  le  dévouement  et  la  cbarité,  et  qui  sort  de  ce  moi 
les  mains  vides,  sans  autre  profit  d'un  demi-siècle  de  labeur  ( 
la  marque  durable  de  ses  œuvres  et  l'empreinte  féconde  de  sa  bon 
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DISCOURS 

DE 

^I.  J.  PETIET,  AU  NOM  DES  Anciens  Élèves  de  l* École  Centr-ile 

DES  Arts  et  Manufactures. 

Messieurs, 

Devant  la  tombe  de  cet  liomme  de  bien,  que  nous  avons  aimé 
dont  le  nom  ne  mourra  pas,  au  moins  dans  nos  cœurs,  un  souvei 
me  touche,  souvenir  douloureux,  par  le  contraste  d'une  joum 
pleinement  heureuse  avec  le  deuil  de  Theure  présente. 

Ma  pensée  se  reporte,  malgré  moi,  à  cette  fête  de  famille 
4  novembre  1862,  que  présidait  si  joyeusement,  et  comme  raj eu 
par  le  succès  complet  de  son  œuvre,  celui  que  nous  pleurons. 

Réunis  autour  de  notre  cher  Directeur,  dans  un  banquet  \tî 
ment  fraternel,  nous  fêtions  à  la  fois  le  trente-troisième  annivc 


I 


NOTICES  NÉCROLOGIQUES.  A.  95 

sairc  de  l'Ecole  Centrale  et  la  fondation  de  rAssociation  amicale  de 
ses  anciens  élèves,  tous  disciples  d'Auguste  Perdonnet. 

J'entends  encore  les  paroles  émues  par  lesquelles  il  répondait 
aux  sentiments  dont  j'avais  été  l'interprète. 

«  Amis  !  nous  disait-il,  je  vous  remercie;  amis,  je  suis  profon- 
dément touché  des  marques  de  sympathie  que  vous  venez  de  donner 
à  l'Ecole,  à  ses  Fondateurs,  et,  en  particulier,  à  son  Directeur 
actuel  !  » 

Oui,  nous  étions  tous  ses  amis  !  ce  sont  des  amis  qui  sont 
venus  ici,  conduits  par  la  reconnaissance.  Jamais,  non,  jamais  nous 
ne  pourrons  oublier  cet  intérêt  si  vrai  qu'il  portait  à  nos  études, 
et  qui,  persistant  après  notre  sortie  de  l'Ecole,  suivait  chacun  de 
nous  dans  sa  carrière. 

C'est  pour  ne  pas  cesser  de  nous  être  utile,  qu*au  lieu  de  se 
donner  un  loisir  si  bien  gagné,  et  qui  eût  peut-être  prolongé  une 
vie  si  honorable,  il  avait  acepté  la  Direction  de  l'Ecole  Centrale.  Sa 
généreuse  initiative  avait  puissamment  contribué  à  la  création  de 
notre  Association  amicale,  et  c'est  avec  son  concours  que  nous 
l'avons  fait  reconnaître  d'utilité  publique. 

Disons-le  hautement  :  parmi  les  hommes  de  ce  temps,  que  les 
services  rendus  feront  vivre  dans  la  mémoire  de  leurs  contempo- 
rains, Perdonnet  a  été  l'un  des  plus  dignes  !  Et  c'est,  pour  un  de 
ses  anciens  élèves,  un  grand  honneur,  en  même  temps  qu'une 
consolation  d'avoir  été  appelé,  par  ce  privilège  de  l'ancienneté,  à 
exprimer  en  votre  nom,  mes  chers  camarades,  nos  sentiments  com- 
muns d'estime  profonde  et  d'affectueuse  gratitude  pour  le  maître 
et  pour  l'ami. 


DISCOURS 

DR 

M.  Eugène  FLACHAT,  Président  de  la  Société  des  Ingémeues  civils. 

Messieurs, 

Je  viens,  au  nom  de  la  Société  des  Ingénieurs  civils  de  France, 
(lire  un  dernier  adieu  à  notre  Président  honoraire,  au  collègue,  au 
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camaratio,  à  Taml  et  au  plus  dévoué  des  fondateurs  de  notre  p 

iVssion.   Confident  de  sa  pensée  et  de  ses    travaux  depuis  q^ 

ranlc  ans,  mon  Age  me  permet  d'affirmer,  comme  un  témoin 

.     ■  premiers  jours,  que,  dans  cette  vie  ardente  au  bien,  pas  une  he 

!  n'a  élu  perdue,  pas  une  heure  n'a  été  détournée  du  but  que  F 

(lonnet  s'était  donné  comme  ingénieur  civil  et  qu'il  nous  mont 
à  tous. 

Envisageant  la  profession  qu'il  avait  adoptée   avec  Télévat 
naturelle  à  son  caractère,  il  en  a  cherché  l'emploi  dans  les  gran 
entreprises  de  travaux  publics,  et  il  y  a  apporté  à  la  fois  la  sûi 
(|ue  donne  la  Science  et  Ténergique  volonté   que   donne  le 
ractère. 

C'esl  par  Tamour  de  sa  profession  qu'il  a  été  conduit  aux  œu^ 
dont  une  seule  suffirait  à  l'existence  la  plus^utilement  remplie. 

Passionné,  avec  le  plus  sincère  désintéressement,  par  le  gn 
mouvement  d'idées  économiques  que  l'année  i83o  a  vu  surgir 
()ui  a  vu  surgir  à  son  tour  Timmcnse  développement  du  trav 
gloire  de  notre  époque,  Perdonnet  avait  commencé  brillamm 
sa  carrière  d'ingénieur  dans  les  chemins  de  fer,  lorsqu'il  comj 
la  nécessité  d'ouvrir  à  la  jeunesse  studieuse,  par  un  enseignem 
élevé,  l'accès  à  la  profession  dont  il  entrevoyait  l'avenir,  et 
donner  aussi  aux  adultes  les  notions  scientifiques  qui  sont  l'inst 
nient  obligé  de  toute  profession  ;  telle  fut  désormais  la  pensée 
le  but  constant  de  ses  eflbrts. 

L'Kcole  Centrale  des  Arts  et  Manufactures  et  l'Associati 
Polytechnique  sont  aujourd'hui  deux  institutions,  deux  belles 
grandes  institutions;  elles  sont  impérissables,  comme  tout  ce  < 
est  fondé  sur  la  nécessité  du  travail,  et  le  nom  de  Perdonnet  resti 
gravé  dans  l'histoire,  parmi  les  créateurs  ardents,  généreux  et  c 
voués  de  ces  deux  fécondes  sources  d'instruction. 

Le  même  souvenir  lui  sera  gardé  par  la  Société  des  Ingéniei 
civils,  qu'il  aimait,  parce  qu'il  voyait  en  elle  la  réalisation  de  1 
grandes  idées  d'Association  dans  l'intérêt  de  la  Science  et  de  no 
profession.  Celle-ci  lui  témoigna  sa  reconnaissance  en  le  no 
niant  à  vie  son  Président  honoraire,  et  ce  fut  par  une  acclan 
lion  unanime  que  cet  hommage  lui  fut  rendu. 

Le  bonheur  d'être  utile  était  le  seul  stimulant  de  cette  énergie 
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activité;  il  avait  en  lui  tout  ce  qui  inspire  le  concours,  Taide,  l'as- 
sociation, et  ses  belles  qualités  naturelles  ont  été  rinstrument  des 
succès  de  ses  efforts,  car  il  a  tout  réuni,  tout  concilié,  tout  mis  en 
faisceau  :  les  hommes  éclairés  de  l'Administration,  ses  camarades 
de  rÉcole  Polytechnique,  ses  amis,  ses  élèves  et  ses  adhérents. 

Remercions  Thomme  éminent  entre  tous  qui  a  pris  ici  la  parole, 
pour  avoir  apprécié  cette  belle  vie  dans  des  termes  éloquemment 
empreints  de  nos  sentiments  et  de  notre  émotion  en  ce  moment 
solennel.  Notre  reconnaissance  lui  est  acquise,  à  ce  bien-aimé  de 
la  Science,  et  elle  nous  oblige  à  dire  qu'en  signalant  la  grande  part 
que  Perdonnet  a  prise  comme  fondateur  dans  deux  des  plus  belles 
branches  de  l'enseignement  professionnel,  il  y  a  lui-même  con- 
sacré sa  savante  initiative.  Le  jour  qu'il  a  jeté  sur  les  bienfaits 
privés  répandus  par  notre  ami  est  aussi  un  des  côtés  les  plus 
sympathiques  de  cette  grande  figure.  Une  vie  ainsi  racontée  laisse 
des  souvenirs  impérissables. 

A  ces  paroles  sensibles  et  éloquentes  est  venue  se  joindre  la 
voi\  des  élèves  que  l'Association  Polytechnique  a  formés.  Le  bien- 
faiteur est  ici  élevé  par  le  vrai  sentiment  de  la  valeur  du  bienfait. 
Ils  viennent  dire  aujourd'hui  que  le  travail  est  devenu  pour  tous 
la  terre  promise  et  qu'il  les  y  a  conduits  comme  la  colonne  de  feu 
de  la  Genèse  ;  que  pour  franchir  les  écueils  et  l'obstacle  de  l'igno- 
rance, il  leur  a  montré  le  phare  dont  la  lumière,  alimentée  par  la 
Science,  garantit  l'entrée  du  port.  Qui  ne  voudrait,  pour  récom- 
pense, «d'autre  héritage  à  laisser  à  ceux  qui  survivent,  que  de 
pareils  hommages  d'affection  et  de  reconnaissance? 

Remercions  aussi  le  digne  pasteur  qui  a,  dans  cette  même  céré- 
monie, su  élever  notre  pensée  par  l'éloquence  et  l'à-propos  de  sa 
sévère  et  digne  parole. 

Sans  doute,  s'emparer  des  forces  de  la  nature  pour  les  faire 
ser\'ir  au  bien-être  matériel  de  l'humanité,  ce  serait  pour  l'ingé- 
nieur une  tâche  stérile,  si  l'amélioration  intellectuelle  et  morale 
(le  l'humanité  n'en  était  pas  la  conséquence  nécessaire;  mais 
nous  puisons  tous  une  consolation  dans  la  certitude  que  l'ami 
c|ue  nous  perdons  a  montré  par  son  caractère  et  ses  convictions 
c|ue  ces  deux  désirables  résultats  sont  unis  par  un  lien  indisso- 
luble. Qu'il  me  soit  donc  permis  de  vous  dire,  sur  ce  grave  sujet, 
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la  pensée  (jue  j'ai  eu  le  bonheur  de  recueillir  de  sa  bouchent 
dans  une  de  nos  dernières  conversations.  Il  enlrevovait  sa 
prochaine,  il  en  parlait  avec  un  grand  calme.  Bien  ne  finit,  disai 
hi  matière  recommence  ses  évolutions  naturelles,  mais  Tâme  ( 
linue;et  cherchant  à  exprimer  cette  conviction  dans  la  langu 
plus  aple  à  condenser  la  pensée,  il  écrivit  :  ^ohit  mater 
a/iirna  pcrgit.  C'était  l'explication  de  sa  tranquillité.  Laiss 
donc  au  lieu  du  repos  qu'il  a  choisi  pour  rester  près  de  nous  c 
dépouille  chère,  mais  (jue  le  temps  transformera;  quant  à  c 
âme,  suivons-la,  imitons-la,  dans  ses  aspirations. 


NOTICE  SUR  A.  PERDONNET, 

rublioc  dans  les  Mémoires  de  la  Société  des  Ingénieurs  civils. 
Par  m.   Eugène  FLACHAT. 

En  sortant  de  l'Ecole  Polytechnique  il  y  a  quarante--cinq  ans, 
Mines  et  la  Métallurgie  furent  la  première  étude  de  Perdonnet.  A 
(lié  par  des  liens  d'amitié  et  de  camaraderie  à  M.  Coste,  ingéiii< 
des  Mines,  dont  la  mort  prématurée,  brisant  une  brillante  carri 
iiiduslrielle,  a  laissé  de  vils  regrets,  M.  Perdonnet  fit  avec  son  a 
un  séjour  en  Angleterre  :  ils  publièrent  ensemble  leurs  obs< 
vations  sous  le  titre  de  f^ojage  métallurgique. 

La  fabrication  de  la  fonte  et  du  fer  à  la  houille  avait  pris  cl 
nos  voisins  des  développements  considérables,  mais  les  méthoc 
étaient  peu  répandues  en  France.  De  plus,  elles  y  rencontraic 
de  graves  difficultés,  parce  que  la  situation  de  cette  indust 
était,  dans  les  deux  pays,  fort  différente  par  rapport  aux  conditio 
naturelles  de  production  et  de  transport.  Cependant,  la  nécess 
d'une  transformation  générale  était  déjà  entrevue.  M.  Perdoni 
en  était  convaincu,  et,  comme  il  Ta  fait  plus  tard  dans  toutes] 
circonstances  où  un  grand  progrès  technique  devait  amener  u 
révolution  industrielle,  il  a  pris  hardiment  Pinltiative  de  conse 
qui,  s'ils  eussent  été  suivis,  auraient  accéléré  la  transformation 
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rindustrîe  du  fer  en  France.  Les  nombreuses  publications  de 
M.  Perdonnet  sur  la  Métallurgie  montrent  s^vec  quelle  ardeur  il 
poursuivait  le  but  quUl  s'était  donné,  et  les  faits  accomplis  démon- 
trent aussi  combien  il  était  dans  le  vrai. 

Ce  fut  dans  ses  voyages  en  Angleterre  que  M.  Perdonnet  puisa 
la  conviction  que  les  travaux  publics  ne  pouvaient  recevoir  les 
développements  nécessaires  que  par  une  large  participation  de  Tin- 
dustrie  privée  à  leur  exécution  et  à  leur  exploitation.  Les  doctrines 
économiques  propagées,  en  i83o,  par  des  hommes  et  des  savants 
sortis  en  général  de  TEcole  Polytechnique,  ne  furent  acceptées,  en 
ce  qui  concernait  cette  grave  question  des  services  publics  accom- 
plis par  les  grandes  associations,  qu'après  de  longues  discussions. 
M.  Perdonnet,  aidé  de  ses  camarades,  forma  alors  un  centre  de  con- 
versations auquel  il  associa  le  tout  petit  nombre  d'ingénieurs  civils, 
hommes  de  leurs  œuvres,  qui  luttaient  courageusement  en  faveur 
de  ces  idées  d'émancipation.  Parmi  ces  ingénieurs,  les  Seguin 
étaient  au  premier  rang.  La  situation  était  d'ailleurs  favorable. 
L'Administration  des  Travaux  publics  recevait,  comme  toujours, 
de  l'impôt  de  si  faibles  subsides ,  qu'elle  avait  été  obligée  d'em- 
prunter à  des  Compagnies  financières  l'argent  nécessaire  pour 
exécuter  les  canaux,  et  les  dépenses  imprévues  lui  rendaient  l'exé- 
cution de  cet  engagement  si  laborieux  que  le  système  était  con- 
damné longtemps  avant  l'achèvement  des  voies  navigables  entre- 
prises par  ce  moyen.  Mais  la  résistance  était  d'autant  plus  grande 
que  le  domaine  disputé  était  lui-même  très-restreint,  car  il  se 
bornait  aux  canaux,  aux  ports  et  aux  docks. 

De  ces  discussions  sortirent  plusieurs  publications  écrites  sous 
une  forme  plus  ou  moins  passionnée,  mais  la  coopération  de 
M.  Perdonnet  y  fut  marquée  par  un  grand  respect  des  formes.  Sa 
conviction  fut  toujours  respectée,  parce  qu'elle  était  désintéressée 
et  qu'elle  s'exprimait  sans  froisser  ses  adversaires;  elle  ne  lui  ôta 
pas  un  ami,  et  déjà  elle  faisait  des  progrès  sensibles  lorsque  la 
découverte  des  chemins  de  fer  vint  donner  un  moyen  puissant  d'ap- 
plication aux  idées  sur  lesquelles  la  lutte  était  engagée  entre  le 
Génie  civil  et  l'Administration  publique. 

Si  je  rappelle  toute  votre  attention  sur  cette  période  de  la  vie 
et  des  travaux  de  M.  Perdonnet,  c'est  que  l'influence  considérable 
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qu'il  a  exercée  alors  est,  peut-être,  pour  les  ingénieurs  ses  conte 

porains  du  même  âge  que  lui,  son  plus  grand  titre  à  leur  estime 

'  .  à  leur  reconnaissance.  Il  est  donc  juste  de  faire  partager  les  mer 

.  y  sentiments  à  tous  les  ingénieurs  civils  qui  n^ont  pas  été  les  témo 

de  ces  discussions. 
.»•  Le  Génie  civil  a  été  créé  par  le  succès  de  ces  efforts.  De  gra 

objections  sYdevaient  contre  lui.  Cette  profession,  disait-on,  n'ai 
pas  de  raison  d'être;  il  n'y  avait  pas  d*alinients  pour  elle  dans 
services  publics.  Elle  semblait  vouloir  s'enter  sur  le  domaine  offi< 
^    ,  au  grand  préjudice  de  la  communauté,  puisque   tout  son  systè 

était  basé  sur  des  tarifs  d'exploitation,  tandis  que  l'Administrai 
et  ses  ingénieurs  conduisaient  le  pays  à  la  gratuité  d^usage  desvc 
(le  transport.  L'emploi  du  produit  de  Tirnpôt  pour  obtenir  ce 
sultat  élail,  disait-on,  préférable  à  l'aliénation  des  services  pubi 
on  faveur  de  grandes  associations,  quelque  contrôle  que  l'E 
|)ilt  exercer  sur  elles. 

11  est  à  peu  près  certain  aujourd'hui  que,  sans  la  découverte  < 
(  hcmins  de  fer,  cette  doctrine  aurait  triomphé;  mais  l'urgence 
les  établir,  la  nouveauté  de  l'entreprise,  les  éventualités  qui  s'at 
chaient  à  l'exploitation,  conduisirent  le  Gouvernement  àdemam 
les  moyens  financiers  à  l'épargne  privée  et,  pour  cela,  à  concét 
les  chemins  de  fer,  à  en  encourager  l'établissement  par  des  subv< 
tions  ou  d(^s  garanties  d'intérêt,  tout  en  conservant  sur  leur  co 
struction  cl  sur  leur  exploitation  l'influence  et  l'autorité  qui 
laissaient  seul  juge  de  ce  que  réclame  l'intérêt  public. 

M.  Perdonnet  s'était  trop  pénétré  du  système  qui  avait  ame 
en  Angleterre  un  développement  des  travaux  publics  sans  exemj 
pour  ne  pas  saisir  avec  ardeur  l'occasion  que  les  chemins  de  1 
offraient  de  le  réaliser  en  France  et  par  l'intermédiaire  du  Géi 
civil.  11  y  travailla  donc  de  toute  son  âme,  et  vous  savez  tous  q 
c'est  par  cette  heureuse  circonstance  que  notre  profession  est  né 

Cependant,  à  part  les  anciens  élèves  de  l'Ecole  Polytechniqu 
à  part  quelques  ingénieurs  civils  formés  par  de  fortes  études  < 
(I(îs  travaux  antérieurs,  un  si  petit  nombre  d'hommes  répondaie 
par  l'étendue  de  leur  instruction  théorique  aux  exigences  de  l's 
nouveau»  que,  sans  une  Ecole  spéciale,  l'insuffisance  eût  prompi 
mont  éclaté.   Il  eut  fallu    recourir  aux  ingénieurs   étrangers.   I 
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encore  M.  Perdonnet  montra  une  perception  remarquable  des  né- 
cessités du  temps.  Il  considéra  l'Ecole  Centrale  comme  un  moyen 
de  former  des  ingénieurs  aptes  à  entrer  dans  les  services  publics 
concédés  aux  Compagnies,  et  d'autant  plus  aptes  qu'ils  auraient 
appris  spécialement  l'art  de  construire  les  chemins  de  fer  et  le 
matériel  d*exploitation.  Cet  enseignement  spécial  devait  leur  tenir 
lieu  en  partie  du  stage  habituel,  et  si  le  cours  était  bien  fait  quel- 
ques mois  de  pratique  suffiraient  pour  utiliser  les  services  des 
jeunes  ingénieurs. 

Rappelons  qu'à  cette  époque,  plus  encore  qu'aujourd'hui,  il 
existait  un  écart  considérable  entre  l'instruction  des  ingénieurs 
sortant  des  Ecoles  des  Ponts  et  Chaussées  et  des  Mines  et  celle 
que  donnaient,  au  point  de  vue  scientifique,  les  Universités  et  les 
Ecoles  spéciales.  Il  est  encore  vrai  que,  sans  l'Ecole  Centrale,  cet 
écart  existerait  aujourd'hui  presque  au  même  degré,  rien  de  sérieux 
ne  s'étant  produit  en  dehors  d'elle  qui  tende  à  le  combler. 

D'un  autre  côté,  l'art  subissait  une  rénovation  qui  rendait  indis- 
pensable une  forte  instruction  scientifique. 

Il  n'est  d'ailleurs  pas  nécessaire  d'insister  sur  l'utilité  des  vues 
qui  ont  porté  des  fruits  aussi  palpables  que  ceux  que  nous  avons 
sous  les  yeux  ;  mais  ce  n'est  pas  encore  le  seul  service  que  M.  Per- 
donnet nous  ait  rendu.  Comme  ingénieur  civil,  il  a  encore  placé  la 
profession  à  sa  hauteur  morale  par  sa  droiture,  par  son  abnégation 
et  par  son  dévouement.  Il  y  a  d'abord  apporté  ce  besoin  d'estime 
publique  qui  est  à  l'honneur  des  anciens  élèves  de  l'École  Poly- 
technique, et  qui  les  a  généralement  guidés  dans  l'exercice  de  leurs 
fonctions  officielles.  Nous  éprouvons  quelque  satisfaction  à  le  dire 
ici,  parce  que  cette  Ecole  a  rendu  ce  service  et  bien  d'autres  encore,' 
parce  que  M.  Perdonnet  en  a  gardé  religieusement  l'influence  et 
Ta  transmise  à  ses  élèves  comme  un  trésor  qu'ils  ont  aussi  religieu- 
sement gardé.  C'est  beaucoup  pour  cela  qu'il  aimait  passionnément 
sa  profession. 

Un  trait  de  sa  vie  montrera  le  dévouement  que  l'ingénieur  ap- 
portait dans  l'accomplissement  de  ses  devoirs,  et  son  désir  de  jus- 
tifier la  confiance  qu'il  inspirait.  Lorsque  l'achèvement  du  chemin 
de  fer  de  Paris  à  Versailles,  rive  gauche,  fut  suspendu  par  suite 
de  l'épuisement  du  capital,  une  subvention  fut  demandée  au  Gou- 


• 


• 


A.  I02  APPENDICE. 

vcrncmcnl  ;  un  devis  des  dépenses  d'achèvement  fut  dressé  par  I 

soins  de  M.  Pcrdonnet  et  accepté  par  rAdminîstration  ;  mais 

Commission  de  la  Chambre  des  Députés  hésitait,  malgré  le  so 

.  y  iivec   lequel  le  devis  était   établi.  Un  des  membres  sachant  q 

M.  Perdonnet  était  riche,  lui  ayant  demandé   s'il  garantissait 
.»»  cliiirre  du  devis  sur  sa  fortune  privée,  celui-ci  n'hésita  pas  à 

lier.  Disons  que  cet  engagement  ne  fut  accepté  ni  par  l'adniini 
Inilion,  ni  par  la  Commission,  mais  il  eut  une  influence  décisives 
la  décision  favorable  qui  fut  prise. 

Ksl-il  besoin  de  rappeler  les  éludes  infatigables  entreprises  \ 
M.  Perdonnet  comme  ingénieur,  et  qu'il  a  fait  servir  avec  tant 
Iruil  à  l'enseignement  des  jeunes  ingénieurs.  Le  Traité  des  chenu 
de  fer,  le  Portefeuille  de  l'ingénieur  sont  l'histoire  la  plus  coi 
pléle  des  progrès  continus  de  l'art  de  les  construire  et  de  I 
<'\pl()iler.  Ces  ouvrages  ont  à  la  fois  un  caractère  de  démonstratif 
Irès-mélhodique  et  une  valeur  encyclopédique  éclairée  par  ui 
critique  sévère  et  impartiale.  Vous  le  savez,  le  progrès  se  fait  < 
deux  manières  :  par  des  découvertes  réellement  nouvelles  et  par 
lelour  incessant  des  idées  connues  complétées  par  des  moyei 
plus  ingénieux  d'en  tirer  parti.  Cette  seconde  part  est  la  moii 
biillanle,  mais  son  action  continue  agrandit  ses  eflets.  C'est  poi 
<  ela  qu'un  Irailé  d'art  n'a  toute  sa  valeur  que  lorsque  les  transfoi 
mations  successives  de  celui-ci  y  sont  soigneusement  décrites. 

Les  ouvrages  de  M.  Perdonnet  sur  les  chemins  de  fer  lui  sun 
vront  donc  longtemps,  et  cela  est  dû  à  la  persévérance  qu'il  a  mn 
à  les  compléter  et  aux  sacrifices  considérables  qu'il  s'est  impose 
pour  cela. 

Lors(]ue  M.  Perdonnet  devint  administrateur  du  chemin  de  fe 
<le  l'Kst,  il  demanda  pour  le  Génie  civil  une  large  part  des  travaux 
et  il  l'obtint  sans  lutte.  11  avait  appelé  à  lui  M.  Polonceau  ( 
M.  Pctiet  pendant  qu'il  dirigeait  les  services  techniques  du  chemi 
de  fer  de  Paris  à  \  ersailles,  rive  gauche;  c'est  à  lui  que  M.  Vui 
i;ner  a  du  la  grande  part  qu'il  a  prise  dans  la  direction  des  travau 
<iu  cliemin  de  fer  de  l'Est.  M.  Perdonnet  fut  pendant  de  longue 
années  attaché  au  Comité  de  direction  de  cette  Compagnie  ;  il  l'élai 
encore  quand  la  direction  de  l'École  Centrale  lui  fut  confiée 
Lorscpie  M.  Sauvage,  son   camarade  et  son  ami,  fut  appelé  à  I 
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(lircclion  de  la  Compagnie,  M.  Perdonnet,  qui  trouvait  en  lui  un 
accord  complet  avec  ses  vues,  est  resté  administrateur  jusqu'à  sa 
mort. 

Sa  vie  a  donc  été  consacrée  à  ouvrir  un  vaste  champ  d'activité 
il  la  profession  d^ingénieur  civil;  à  aider,  par  renseignement  et 
par  le  patronage,  ceux  qui  entraient  dans  cette  profession  avec  des 
conditions  d'instruction  et  de  caractère  méritant  la  confiance  et 
l'estime.  Le  professorat  a  été  pour  lui  un  moyen  de  donner  l'im- 
pulsion à  ses  élèves  et  d'assurer  leur  avenir.  Rappelons-nous  qu'à 
celle  époque  l'industrie,  autre  que  celle  des  services  publics, 
n'offrait  qu'une  ressource  très-limitée  aux  ingénieurs  civils.  Aujour- 
d'hui il  en  est  autrement,  et  c'est  un  heureux  et  remarquable  sym- 
ptôme d'extension  de  la  profession  que  le  plus  grand  nombre  de 
ceux  qui  s'y  consacrent  y  sont  appelés  par  leurs  confrères  sortis 
avant  eux  des  deux  mômes  Ecoles,  et  entrés  avant  eux  dans  la  car- 
rière des  Manufactures.  M.  Perdonnet,  qui  avait  été  le  bienfaiteur 
(les  élèves  par  la  bonne  direction  qu'il  avait  donnée  à  l'enseignement 
dont  il  était  spécialement  chargé,  voyait  plus  tard  avec  bonheur, 

9 

comme  Directeur  de  l'Ecole,  les  fruits  heureux  de  l'esprit  de  cama- 
raderie et  de  solidarité.  Il  l'encourageait,  tout  en  combattant  l'es- 
|)rit  d'exclusion.  Il  est  donc  vrai  qu'il  suivait  le  mouvement  géné- 
reux et  impartial  des  idées,  dans  ce  mouvement  qui  remplace  les 
exclusions  de  l'esprit  de  caste,  de  classe  et  de  catégorie,  par  un 
sentiment  d'association  et  de  solidarité  entre  les  hommes  qui 
arrivent  honorablement  au  même  but  par  des  chemins  différents, 
l^es  pensées  qui  ont  jeté  de  la  tristesse  sur  les  derniers  mois  de 
la  vie  de  M.  Perdonnet,  quand  la  maladie  a  trahi  son  activité, 
iiionlrent  le  profond  attachement  qu'il  portait  à  l'extension  du 
(iénie  civil.  En  toute  occasion,  il  témoignait  sa  surprise  que  le 
diplôme  délivré  par  une  Ecole  devenue  officielle  ne  donnât  aucun 
accès  aux  services  pour  lesquels  des  programmes  d'une  instruction 
beaucoup  moins  étendue  sont  exigés;  qu'aucun  stimulant  ne  fût 
olleri  aux  meilleurs  élèves  par  les  grandes  industries  qu'exerce  le 
(  iouvcrnement,  et  qu'il  fût  plus  facile  d'entrer  dans  le  plus  petit 
atelier  privé  que  dans  les  grands  chantiers  de  l'Etat,  où  l'instruc- 
tion est  si  nécessaire  à  tous  les  degrés,  à  tous  les  échelons  du 
travail. 
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Il  voulait  aussi  agrandir  celte  Ecole,  rendre  Tenseignen: 
accessible  à  un  plus  grand  nombre,  disant  que  plus  elle  verse 
de  suj(4s  habiles  dans  Tindustrie,  plus  les  anciens  appelleraic] 

I  eux  les  nouveaux  et  leur  offriraient  de  facilités  pour  comniec 

leur  carrière. 

I.es  idées  qu'il  laisse  sont  un  héritage  précieux  à  recuei 
parce  (ju'elles  sont  généreuses  et  profondément  utiles. 

Je  n'ai  pas  à  vous  entretenir  de  la  partie  de  rexistence 
M.  Perdonnet  qui  a  été  consacrée  à  renseignement  des  adu 

f  ouvriers,  à  Taide  du  concours  ardent  et  affectueux  de  ses  camara 

(Técole.  11  n'a  pas  suffi  en  cela  d'une  inspiration  philanthropiqi 

il  (allait  rensemble  des  qualités  qui  produisent  la  certitude,  la  c 

fiance  en  soi  puisée  dans  la  grandeur  du  but.  M.  Perdonnet  sa^ 

inspirer  le  concours,  il  savait  mieux  encore  l'encourager  et  en  fî 

a|)ercevoir  les  l'ruits.  Mais  ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  faire  l'hislc 

de  celle  noble  et  grande  entreprise.  Nous  avons  dû  nous  borne 

niellre  en  relief  les  faits  et  les  qualités  de   Thonime   auquel 

ingt'nieurs  civils  doivent  et  rendent  l'hommage  de  leur  respecl 

de  leur  reconnaissance.  En  le  nommant  Président  honoraire 

celte  Société,  nous  lui  avions  donné  une  première  marque  de 

sentiments;  en  suivant  tous  religieusement  ses  restes  jusqu'à  l 

dernière  demeure,  nous  avons  accompli  un  autre  devoir,  et  le  d 

nier,  celui  qui  nous  reste  et  nous  sera  toujours  facile,  est  de  gan 

le  souNcnir  de  ses  grandes  qualités. 


i 
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FUNÉRAILLES  DE  M.  JULES  PETIET 

(3o  janvier  1871). 


DISCOURS 

DE 

M.  A.  DE  ROTHSCHILD. 

M.  le  baron  A.  de  Rothschild  prend  la  parole  au  nom  du  Con- 
seil d'administration  de  la  Compagnie  des  chemins  de  fer  du  Nord 
et  si«;nale,  dans  un  langage  élevé,  les  beaux  titres  que  sVst  acquis 
J.  Petlct  à  la  reconnaissance  de  cette  grande  administration.  Ingé- 
nieur en  chef  du  matériel  et  chef  d'exploitation,  il  a  donné  le  con- 
cours le  plus  habile  et  le  plus  dévoué  à  Torganisation  des  services 
et  à  leur  perfectionnement. 

Si  la  Compagnie  du  Nord  s'est  constamment  distinguée  parmi 
celles  qui  se  sont  placées  à  la  tête  du  progrès,  elle  le  doit  aux  con- 
ditions économiques  introduites  et  réalisées  par  son  organisateur; 
ces  conditions  lui  ont  permis  de  prendre  Kinitiative  de  l'abaisse- 
ment des  tarifs  de  la  petite  vitesse,  particulièrement  en  ce  qui 
concerne  le  transport  des  charbons.  Cette  mesure  a  grandement 
favorisé  les  industries  situées  sur  le  parcours  des  lignes  du  Nord; 
elle  a  été  fondée  sur  l'économie  de  l'exploitation  à  laquelle 
J.  Peliet  a  si  activement  concouru. 

Le  Président  de  la  Compagnie,  après  avoir  constaté  la  j)art  consi- 
dérable de  l'ingénieur  en  chef  dans  les  progrès  de  l'exploitation, 
ajoute  que  les  Ingénieurs  de  l'Ecole  Centrale  choisis  et  attirés  par 
.1.  Petict  dans  les  services,  et  que  l'enseignement  de  celte  Ecole, 
ont  exercé  la  plus  utile  influence  sur  cette  situation.  Il  ne  regrette 
pas  seulement  l'ingénieur  habile,  il  regrette  le  collègue,  l'ami  dé- 
voué dont  il  aimait  à  partager  les  travaux. 


■¥ 
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DISCOURS 

DE 

M.  DUMAS,   Président   du  Conseil   de    perfectionnement 
DE  l'École  Centrvle  des  Arts  et  Manufactures. 

iMossieurs, 

A  l'rpoqiio  (le  la  fondation  de  rKcole  Centrale,  il  v  a  quarar 
ans,  Ions  les  professenrs  avaient  remarqué,  un  élève,  le  plus  jeu 
par  l'ài^e,  le  plus  mûr  par  la  raison,  le  premier  par  le  talent; 
sui\ aient  avec  une  éj^ale  svmpathie  ses  travaux  et  ses  progrès; 
applaudissaient  avec  la  niônie  chaleur  à  un  succès  qui  ne  s'est  f 
renouvelé,  et  qui  permettait  à  M.  Petiet,  au  terme  de  ses  éludt 
d(»  sorlir  de  TKcole  un  diplôme  d'ingénieur  dans  chaque  main  (' 

1)(»  tous  ces  professeurs  qui  n'avaient  jamais  oublié  ces  brillai 
léhuls,  je  reste  seul  aujourd'hui,  pour  en  rappeler  le  souvenirs 
elle  t()nd)e  ouverte  avant  l'heure,  et  pour  témoigner  de  Tafle 
lion  constante  avec  laquelle  ses  maîtres  avaient  suivi  M.  Peti 
j>endant  le  cours  de  sa  carrière  si  bien  remplie,  affection  dont  il  le 
avait,  de  son  coté,  donné  tant  de  preuves  sérieuses  et  touchante 

(le  que  nous  aimions  alors  en  M.  Petiet,  ce  n'était  pas  seul 
inent  l'élève  consciencieux  et  appliqué,  l'esprit  ferme  et  sûr,  fi 
lelli^^(Mice  lar^e  et  ouverte;  c'était,  il  m'en  souvient  encore, 
premier  e\eni|>le,  et  le  meilleur,  des  résultats  que  la  création  i 
rKcole  (Centrale  promettait  au  pays.  Si  les  fondateurs  de  TEcc 
avai(»nt  conservé  des  doutes  pour  l'utilité  du  nouvel  enseigneme 
et  sur  sa  fécondité,  M.  Petiet,  par  une  rare  fortune,  semblait  ave 
été  créé  pour  les  rassurer  dès  le  début.  Comme  élève,  notre  ens( 
gnement  le  trouvait  disposé  à  tout  aborder,  à  tout  comprendre 
tout  retenir.  Comme  ingénieur,  il  se  trouva  préparé  plus  tard  po 
toutes  les  oMivres,  fort  contre  tous  les  obstacles,  armé  contre  tout 
les  difficultés.  Ses  études  lui  avaient  donné  des  réponses  à  tout 
les  questions,  ou  du  moins  lui  avaient  appris  la  méthode  <j 
permet  de  les  découvrir  par  soi-même. 


(')    !M.   Petint  avail   concouru    en   ofTot  à    la    fois  pour   le    Diplôme   d'Ingénié 
Conslruclenr  cl  pour  celui  (ringcnicur-Mélallurgislc. 
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Ainsi  y  M.  Petiet  démontrait,  par  un  exemple  irrécusable ,  que 
les  nouvelles  études  étaient  bien  réglées;  qu'elles  ne  dépassaient 
pas  les  forces  des  jeunes  gens  auxquels  elles  étaient  destinées,  et 
qu'après  en  avoir  atteint  le  terme,  ceux-ci  étaient  prêts  à  mettre  à 
profit  les  leçons  de  la  grande  pratique  et  à  prendre  bientôt,  grâce 
à  leur  aide,  une  place  éminente  dans  l'industrie  du  pays. 

Notre  rêve,  longtemps  médité,  prenait  corps  et  M.  Petiet  réa- 
lisait du  premier  coup,  sous  les  yeux  de  ses  maîtres  heureux  et 
surpris,  l'image  vivante  du  type  de  l'élève  de  l'Ecole  Centrale,  de 
ce  type  parfait  que  nous  avons  vu  si  souvent  reproduit  depuis,  qui 
a  été  égalé  quelquefois,  mais  qui  n'a  pas  été  surpassé. 

C'est  ainsi  que  nous  n'avons  jamais  perdu  M.  Petiet  de  vue, 
et  que  sa  carrière  a  toujours  inspiré  l'intérêt  le  plus  paternel  à 
chacun  de  ses  maîtres.  Nous  savions  par  son  exemple  qu'on  pouvait 
réclamer  des  élèves  dans  l'École  la  quantité  de  travail  dont  il  s'était 
montré  capable  lui-même,  et  que  nous  pouvions  ensuite  espérer 
pour  eux  les  mêmes  succès  qu^il  avait  obtenus  dans  l'Industrie. 

En  effet,  à  peine  nous  avait-il  quittés,  qu'il  déployait  et  déve- 
loppait toutes  les  qualités  de  l'ingénieur,  sous  les  yeux  des  meilleurs 
guides,  il  est  vrai,  dans  ses  travaux  sur  les  hauts-fourneaux  et  la 
production  de  la  fonte,  et  dans  son  concours  à  l'œuvre  du  chemin 
de  fer  de  la  Grand'Combe.  Lorsque  des  esprits  chagrins  nous 
prédisaient  un  échec,  soutenant  que  la  France  n'était  pas  mûre 
pour  la  carrière  de  l'ingénieur  civil,  et  qu'en  tout  cas  mieux  valait 
suivre  pour  les  former  le  procédé  tout  pratique  préféré  par  les 
Anglais,  nous  pouvions  répondre  en  montrant  ce  qu'il  avait  fait. 
Au  milieu  des  diiïrcultés  qui  n'ont  pas  été  épargnées  à  l'Ecole 
Ontrale  à  ses  débuts,  M.  Petiet,  sans  s'en  douter,  en  poursuivant 
sa  carrière  simple,  honnête,  laborieuse  et  prospère,  était  pour 
nous  l'étoile  fidèle  qui  nous  dirigeait,  qui  nous  maintenait  dans 
ce  chemin  bien  tracé  où  l'Ecole  a  trouvé  sa  prospérité,  où  le  pays 
trouvait,  de  son  côté,  un  élément  nouveau  de  richesse  et  de  gran- 
<Ieur,  par  l'intervention  des  ingénieurs  civils  dans  la  création  et 
<lans  la  conduite  de  ses  manufactures. 

Je  ne  rappellerai  pas  l'utile  coopération  de  M.  Petiet  dans  l'œuvre 
considérable  de  l'établissement  et  de  la  direction  du  Chemin 
(le  fer  du  Nord.  Que  pourrait-on  ajouter  à  ce  témoignage  déposé 
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sur  rrlle  lonibc,  au  nom  d'un  homme  illustre,  qui  semblait  rej 
raîlrc  un  moment  au  milieu  de  nous,  pour  inspirer  les  paroles  q 
son  di^^ne  fils  vient  de  faire  entendre,  et  que  vous  avez  reçue 
}  lies  avec  tant  d'émotion?  Ceux  qui  ont  connu  le  baron  James 

Ilolliscliild,  el  qu'il  a  honorés  de  ses  sympathies,  savent  combi 
son  ju^^emenl  élait  sur,  combien  toujours  sa  confiance  était  bi 
placée,  son  estime  méritée,  son  éloge  digne  de  respect;  ils  n'c 
blieront  jamais  les  sentiments  que  M.Petiet  avait  inspirés  à  Tune 
meilleurs  cœurs,  à  l'un  des  plus  pénétrants  esprits  de  notre  tem] 
r  L'Kcole  Centrale  [)cut  les  enregistrer  avec  orgueil  dans  ses  annalt 

Comment  oublierait-elle,  d'ailleurs,  que  c'est  par  suite 
cette  confiance  en  M.  Petiet,  que  l'administration  du  Chemin 
Icr  du  Nord  a  appelé  sur  ses  travaux  un  grand  nombre  de  d 
élèves,  et  qu'ils  y  ont  fait  leurs  preuves,  sous  sa  ferme  el  lop 
direction?  Leur  empressement  autour  de  ces  nobles  restes  elle 
douleur  disent  à  la  fois  la  grandeur  de  leur  reconnaissance  po 
leur  chef  et  leur  ami,  et  celle  de  la  perte  qui  atteint  la  Compagn 
à  laquelle  il  les  avait  attachés. 

Lors(|ue,  par  suite  de  la  retraite  prématurée  de  M.  Lavallée 
de  la  mort  imprévue  de  son  successeur,  M.  Perdonnet,  l'Ecole  ei 
besoin  d'un  Directeur,  l'opinion  n'hésita  pas;  elle  désigna  M.  Petie 
Celui  (|ui  pendant  son  séjour  à  TKcole  et,  plus  tard,  pendant 
(  ours  (le  sa  carrière  longue  et  brillante,  s'était  toujours  maintenus 
|)remier  rang,  élait  mieux  que  personne  digne  de  gouverner  u 
établissement  que  son  exemple  honorait,  et  que  ses  dévouemen 
(levaient  contribuer  à  élever  encore. 

M.  Petiet  montra  de  suite  qu*il  était  fidèle  aux  traditions  d 
l'Kcole  et  qu'il  entendait  les  respecter.  Personne  n'avait  au  mêii 
degré  le  droit  d'en  proclamer  la  sagesse  et  l'utilité.  11  avait  v 
naître  l'I^cole;  il  en  avait  sucé  le  premier  lait;  dans  les  occasioi 
les  plus  importantes,  il  avait  apprécié  tout  ce  que  renfermaient  d 
généreux  ces  premiers  aliments  de  sa  jeune  intelligence,  et  c 
(pi'avail  de  vigoureux  celte  première  impulsion  donnée  à  son  carai 
1ère  et  jamais  aflaiblie.  Il  voulut  que  l'amour  du  travail,  la  droi 
turc,  la  dignité,  le  respect  de  soi-même,  dont  il  était  l'exemph 
lussent  pour  les  élèves  les  principes  de  leur  propre  discipline. 
voulut  (|ue  renseignement,  demandant  toujours  des  préceptes  à  1 
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Science  et  des  faits  à  la  pratique,  ne  méconnût  pas  que  TÉcole  s'est 
fondée  sur  la  base  de  cette  union  intime  et  constante  de  la  pratique 
et  de  la  Science,  dont  il  ne  s'était  point  écarté  lui-même. 

Mais  il  avait  une  autre  ambition  pour  TEcole,  qu'il  avait  puisée 
peut-être  dans  les  habitudes  que  le  gouvernement  d'une  grande 
Compagnie  inspire  naturellement.  Il  désirait  la  voir  plus  largement 
installée.  Il  trouvait  que  les  moyens  de  travail  de  ses  élèves  n'avaient 
pas  grandi,  en  proportion  de  leur  nombre  et  des  services  qu'ils 
rendent  au  pays.  Il  espérait  pouvoir  un  jour  lui  assurer  la  posses- 
sion d'un  établissement  digne  de  sa  destinée  et  propre  à  soutenir  la 
comparaison  avec  celui  des  Ecoles  scientifiques,  nouvellement 
fondées  à  l'étranger. 

Noble  et  patriotique  mission,  poursuivie  avec  une  passion  vive, 
communicative  et  pénétrante,  qui  se  montrait  à  la  fois  ingénieuse 
dans  ses  moyens  et  persévérante  dans  leur  application. 

L'Ecole  lui  doit  ce  registre  ouvert  à  ses  bienfaiteurs,  où  vien- 
dront s'inscrire  les  dons  qu'elle  est  destinée  à  recevoir,  livre  d'or, 
qui  grâce  à  M.  Petiet  compte  déjà  un  si  grand  nombre  de  noms 
connus  et  respectés  de  l'industrie  et  où  figurent  au  premier  rang 
le  nom  vénéré  de  M.  Lavallée  et  ceux  de  ses  enfants. 

S'il  n'a  pas  été  donné  à  M.  Petiet  de  conduire  l'œuvre  de  l'in- 
stallation définitive  de  l'Ecole  à  son  terme  et  si  les  circonstances 
cruelles  que  nous  traversons  en  éloignent  l'accomplissement,  il  en 
aura  du  moins  posé  les  bases  d'une  main  ferme  et  ses  successeurs 
n'auront  qu'à  développer  ses  plans  et  à  les  mettre  à  exécution 
lorsque  les  circonstances  le  permettront. 

M.  Petiet  aimait  la  France,  chérissait  l'Ecole,  adorait  sa  fa- 
mille. Il  s'était  accoutumé  à  contempler  la  patrie  grande  et  res- 
pectée ;  à  sentir  l'École  prospérer  sous  sa  main  ;  à  vivre  au  milieu 
des  siens,  loin  du  monde  et  de  ses  exigences,  tout  aux  affections  et 
aux  douceurs  du  foyer  domestique. 

A  le  voir  au  milieu  de  cette  fièvre  du  travail  de  la  plus  vaste 
(les  administrations,  celle  du  chemin  de  fer  du  Nord,  à  la  tête  de 
cette  foule  agitée  d'employés  et  d'ouvriers,  réclamant  des  ordres 
précis,  de  voyageurs  pressés  et  de  commerçants  ne  songeant  qu'à 
leur  trafic  immense,  personne  n'aurait  deviné  que  son  esprit  et  son 
cœur,  dominant  ces  tumultes,  demeuraient  toujours  lucides  et 
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câlines,  l'un  pour  régler  sans  embarras  tant  d^intérels  croisa 
complexes,  l'autre  pour  s'épanouir  aux  tendres  eflusions  de  1 
niiié  et  de  la  famille.  Tous  ces  succès,  toutes  ces  joies,  cepcnc 


I  devaient  se  changer  en  tristesses. 


Nous  qui  avons  été  les  témoins  de   ses  douleurs  dans  ces 
.,r  nières  épreuves  du  pays,  nous  devions  à  sa  mémoire  un  té 

gnage  suprême,  au  nom  des  intérêts  qui   ont  pris  une  si  gr 
place  dans  les  pensées  de  ses  derniers  jours. 

Oui,  ce  Chemin  de  fer,   que   ses  soins  avaient  porté  si 
r  dans  l'opinion  du  monde  entier,  échappait  à  ses  mains,  coup^ 

l'ennemi  ;  ses  gares  demeuraient  closes,  les  locomotives  éteii 
les  wagons  au  repos. 
'  Oui,    celle   Kcole   qu'il   avait  reçue  si  brillante,    tout  à  i 

Icrmée  el  vide  ;  ces  projets  d'installation  définitive  qu^il  poursui 
loul  à  coup  compromis;  sa  femme,  ses  enfants  qu'il  avait  éloij 
(le  Paris,  el  dont  il  se  séparait  pour  la  première  et  pour  la  dera 
lois,  hélas!  ne  pouvant  lui  donner  même  signe  de  vie  pendanl 
longs  jours  du  siège;  enfin,  son  neveu,  tombant  patriotiquen 
'  >()us  le  feu  de  l'ennemi,  près  de  son  illustre  père,  toutes  ces  é 

/  lions,  ces  secousses  l'avaient  frappé  au  cœur. 

Ceux  qui  avaient  chaque  jour  l'occasion  ou  le  devoir  de  le  i 

conlrcr,  pouvaient  constater  avec  tristesse  les   signes  infaillii 

(l'une  a  liera  lion  profonde  dans  cette  nature  énergique.  Non  q 

ail  jamais  désespéré  ni  de  la  Patrie,  ni  de  TEcole,  ni  de  la  Prc 

*  (lence  sur  laquelle  il  comptait  pour  lui  rendre  les  siens.  Au  c 

traire,  c'est  lui  (jui  raffermissait  les  courages  ébranlés,  et  qui  n 
reprochail  nos  défiances.  11  aimait  trop  la  France  pour  doutei 
sa  loiiuiie;  il  chérissait  trop  TF.cole  pour  douter  de  son  avenir 
porlail  sa  famille  trop  passionnément  dans  son  cœur  pour  admet! 
incnie  un  instant,  la  pensée  d'une  séparation  suprême.  Hélas 
ne  devait  [)as  la  revoir,  et  son  fils  lui-même  manque  à  cette  tri 
cén'nionic,  qui  eut  encore  augmenté  son  deuil,  en  lui  appren 
"  |)ar  \c  spectacle  de  notre  douleur,  à  mesurer  mieux  encore  la  gr 

(leur  du  malheur  qui  le  frappe. 

Oui  !  c'est  une  ame  noble,  généreuse,  soumise  à  tous  les  devoi 
(jue  la  main  de  Dieu  enlève  à  ce  monde  troublé,  pour  la  dirij 
N  ers  l'asile  éternel  du  calme  et  de  la  paix.  Tous  nos  regrets  Taccfi 


» 


4 


NOTICES  NÉCROLOGIQUES.  A.  1 1 1 

pagnent.  Le  souvenir  de  M.  Petiet  demeurera  parmi  nous  comme 
celui  d^un  grand  ingénieur  et  du  meilleur  des  hommes;  comme 
celui  d'un  ami  fidèle  de  TEcole,  et  de  Tadministrateur  éclairé  de 
ses  plus  chers  intérêts. 

Quand  ces  témoignages  des  plus  vives  sympathies  de  son  Con- 
seil, de  ses  Professeurs,  de  ses  Élèves,  parviendront  à  Madame  Petiet 
et  à  ses  enfants,  leur  cœur  y  trouvera  la  seule  consolation  digne  de 
leur  douleur,  l'expression  de  notre  vénération  profonde  pour  la 
mémoire  de  Thomme  éminent  et  digne  de  tous  les  respects  que 
sa  famille,  TELcole  et  la  France  viennent  de  perdre  I 

En  adressant  à  la  dépouille  mortelle  de  M.  Petiet  un  dernier 
et  cruel  adieu,  je  ne  puis  me  défendre  d'exprimer  encore  un  vœu. 
Puisse  le  grand  exemple  qu'il  nous  a  donné  demeurer  toujours 
présent  au  cœur  des  élèves  de  l'École  I  Puissent-ils  s'inspirer  sans 
cesse  de  cette  existence  sincère  et  simple  qui  ne  connut  que  le 
droit  chemin  I  Puissent-ils  prendre  à  jamais  pour  modèle  le  chef 
aimé  que  nous  pleurons  tous,  et  se  souvenir  qu'il  dut  tous  ses  succès 
à  son  ardeur  au  travail,  à  la  pureté  de  ses  sentiments,  à  la  noblesse 
de  son  caractère,  à  la  dignité  de  sa  vie,  à  son  culte  pour  le  devoir 
et  à  son  amour  pour  la  justice  ! 


DISCOURS 

DE 

M.  POTHIER,  PaésiDENT  de  l'Association  amicalb  des  ângibti»  Élâves 
DE  l'Ëcole  Centrale  des  âbts  et  Manufactures. 

Au  moment  où  vont  se  réunir  les  familles ,  les  amis  i  les  cama- 
rades, que  tant  d'événements  douloureux  ont  séparés,  notre  Asso- 
ciation amicale  des  anciens  élèves  de  l'École  Centrale  perd  l'un  de 
ses  plus  constants  bienfaiteurs. 

M.  Petiet  nous  est  enlevé  lorsque  son  autorité  était  plus  néces- 
saire que  jamais  à  sa  direction,  et  quand  ses  camarades,  ses  élèves, 
avaient  le  plus  besoin  du  concours  actif  et  généreux  qu'il  aimait  à 
leur  donner.  Lorsque  notre  Association  fut  fondée  en  1862,  il  eut 
l'honneur  d'être  désigné  le  premier  pour  la  présider.  Son  esprit 
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(Kor^'^anisalion  sut  concourir  à  la  rédaction  de  nos  statuts,  au  n 
incnl  (le  notre  comptabilité. 

Dans  nos  assemblées,  il  a  constamment  été  nommé  Mer 
(lu  Comité,  et  lorsque  le  Ministre,  en  se  conformant  aux  vœu 
nos  camarades,  le  désigna  à  la  direction  de  notre  Ecole,  ce  c 
fut  acclamé  de  tous. 

Petiet  entra  à  TEcole  Centrale  le  3  novembre  1829,  c'cst-à 
qu'il  fit  partie  de  la  première  promotion  des  élèves  sortis  en  i 
Sa  famille  le  destinait  à  TEcole  Polytechnique;  un  avenir  si 
brillant  s'ouvrait  à  sa  jeune  intelligence,  il  n^avait  que  16 
mais  avait  lu  ce  premier  programme  de  l'Ecole,  qui  porte  en  t 
Kcole  fondée  par  MM.  Lavallée,  directeur,  Dumas,  Olivier,  Pé 
professeurs.  Sa  vocation  l'entraînait  vers  les  sciences  appb'qi 
et  son  caractère  vers  les  fonctions  libérales.  Après  trois  an 
d'études,  il  obtenait  au  concours  le  diplôme  dans  deux  des  qi 
spécialités  :  celui  d'ingénieur  métallurgiste  et  d'ingénieur  const 
leur. 

Petiet  s'occupa  d'abord  de  travaux  de  forges,  de  dessécheme 
d'études  de  chemin  de  fer;  en  1842,  il  était  ingénieur  en  che 
chemin  de  fer  de  Versailles  (rive  gauche);  en  i845  il  devint  i 
nieur  au  chemin  de  fer  du  Nord,  où  il  se  distingua  tout  autant 
sa  grandeur  d'ànie  et  son  équité  que  par  le  talent  de  l'iDgéni 

Le  mérite  l'avait  placé  au  premier  rang  et  sa  bonté  le  dispc 
à  distinguer  ses  camarades  pour  leur  être  utile.  Il  sut  s'entoi 
de  ceux  qu'il  avait  remarqués,  et,  en  les  faisant  avancer  en  m 
temps  qu'il  grandissait  lui-même  dans  son  administration,  il  d 
nait  à  notre  Association  ce  bel  exemple  d'union  et  d^estime  : 
tuellcs  qu'il  est  si  utile  d'observer  entre  nous. 

Petiet,  désigné  au  choix  du  Ministre  par  les  fondateurs  su 
vants,  MM.  Dumas  et  Lavallée,  par  le  Conseil  des  Etudes,  el 
vœux  des  anciens  élèves,  prit  avec  bonheur  la  direction  de  PEc 
11  aimait  à  réunir,  chaque  année,  ses  camarades,  ses  amis,  qui 
se  retrouvant,  en  échangeant  leurs  pensées,  ont  pu  fortifier 
principes  d'association. 

Enfin    Petiet   partageait   avec    nous   tous    cette   pensée  : 
l'Kcole  ne  peut  se  conserver  qu'en  entretenant  l'esprit  traditioi 
auquel  est  due  sa  prospérité.  Il  savait  que  pour  bien  la  dirige 
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était  nécessaire  de  s  y  être  formé,  et  que  cette  direction,  qu^il  avait 
acceptée  par  dévouement,  devait  revenir  après  lui  à  Tun  de  nos 
camarades. 

Nous  lui  avons  entendu  dire  que,  d*accord  avec  les  fondateurs 
de  l'École,  il  pensait  que  son  successeur  devait  être  un  de  ses 
camarades  des  premières  promotions,  membre  du  Conseil  de 
TEcole,  et,  comme  lui,  ancien  président  de  notre  Association. 

Petiet  s'est  acquis  des  droits  à  la  reconnaissance  de  tous  ceux 
qui  aiment  TEcole,  dont  il  a  su  sauvegarder  et  garantir  les  tradi- 
tions. 11  aimait  le  travail  et  nul  mieux  que  lui  ne  savait  apprécier 
la  vie  de  famille.  C'est  depuis  l'investissement  de  Paris  que,  séparé 
de  sa  femme  et  de  ses  enfants,  Petiet  a  été  atteint  du  mal  auquel  il 
a  succombé.  Dieu  seul  sait  s'il  faut  en  attribuer  la  cause  aux  événe- 
ments; mais  assurément,  si  une  vie  si  belle,  si  noblement  rem- 
plie laisse  parmi  nous  tant  de  regrets,  que  penser  de  la  douleur  de 
M*"'  Petiet  et  de  ses  enfants  absents,  lorsqu'ils  apprendront  le 
malheur  qui  les  frappe;  les  marques  d'intérêt  et  de  sympathie  de 
ses  amis  et  de  ses  camarades  seront  une  consolation  pour  sa  famille. 

Au  nom  de  M.  Lavallée,  de  sa  famille;  au  nom  de  tous  nos 
camarades  absents,  je  prononce  un  dernier  Adieu  sur  la  tombe  de 
Petiet. 


DISCOURS 

DE 

M.  VUILLEMIN,  Présidext  de  la  Société  des  Ingéniburs  civils. 

Au  nom  de  la  Société  des  ingénieurs  civils,  dont  Petiet  fut  l'un 
des  fondateurs  et  l'un  des  plus  illustres  Membres,  je  viens  à  mon 
(our,  en  ma  qualité  de  Président  de  cette  Société,  donner  un  dernier 
témoignage  de  sympathie  à  notre  Collègue,  et  déplorer  la  perte 
immense  qu'éprouve  le  Génie  civil. 

Klu  plusieurs  fois  président  de  la  Société,  Petiet  en  fut  le 
plus  ardent  organisateur  et  le  généreux  bienfaiteur;  c'est  à  son 
initiative  et  à  ses  eflbrts  constants  que  cette  Société  doit  en  grande 
partie  la  notoriété  et  l'influence  qu'elle  s^est  justement  acquise. 

A  peine  sorti   de   TKcole  Centrale,  en  i83îi,  comme  premier 

De  Comberocuc.    —  lltst,  de  CÉc.  Cent.  A. 8 
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rlùvc,  sous  le  rapport  de  la  capacité  et  du  numéro  d'ordre,  P 
apparut  dans  le  inonde  industriel  à  une  époque  à  laquelle  la 
Icssion  (ringcnieur  civil  était  presque  inconnue,  mais  où  elle  Ji 
prendre  bien  rapidement  un  grand  essor,  grâce  à  la  transforni< 
r{  au  développement  que  Temploi  de  la  vapeur  allait  faire  sul 
la  plupart  de  nos  grandes  industries;  grâce  aussi,  il  faut  le  di 
la  pépinière  de  jeunes  ingénieurs  que  les  Ëcoles  Centrale  el 
Arts  et  Métiers  niellaient  à  la  disposition  de  ces  industries. 

Je  ne  [)uis  énumérer  ici  en  détail,  il  faudrait  un  long  Mén 
])our  le  faire,  tous  les  travaux  de  Téminent  ingénieur;  je  me 
ncrai  à  rap])eler  en  quelques  mots  les  principaux. 

1)(»  1835  à  i84'>M  en  collaboration  avec  Eugène  Flachat,  a 
cl  aussi  Tun  des  fondateurs  de  notre  Société  et  du  génie  civ 
l'Vance,  Petiet  s'occupa  de  la  création  et  de  la  transformation  < 
^rand  nond)re  d'usines  métallurgiques  dans  l'Est  et  dans  le  Ce 
(le  la  France;  c'est  grâce  aux.  perfectionnements  apportés  pai 
deux  grands  ingénieurs  aux  moteurs  hydrauliques,  à  Tapplica 
des  moteurs  à  vapeur,  et  surtout  à  Tutilisation  qu'ils  ont  su  I 
(les  chaleurs  perdues,  que  l'industrie  métallurgique  a  pris  < 
ces  contrées  un  si  grand  et  un  si  prompt  développement.  Ces  c 
ingénieurs  ont  été  aussi  des  premiers  à  donner  aux  fers  lam 
<('s  (ornK^s  variées,  qui  ont  tellement  contribué  à  répandre  l'em 
(In  Cer  dans  toutes  les  constructions. 

Kniin,  en  ce  (pii  concerne  cette  industrie,  MM.  Flachat,  P( 
et  Harrault  ont  publié,  en  i845,  un  grand  ouvrage  sur  la  m( 
liir^ic  du  fer,  fort  apprécié. 

Dans  le  même  intervalle,  Petiet  fut  occupé  à  de  nombreux 
^au\  (le  toutes  sortes,  études  et  tracés  de  canaux,  de  chemin 
fer,  de  docks,  constructions  d'ateliers,  d'entrepôts,  usines  à  gaz. 

Appelé,  en  184^-,  à  diriger  le  service  du  matériel  et  de  la  t 
lion  sur  le  chemin  de  fer  de  Versailles  (rive  gauche),  aprè 
terrible  catastrophe  du  Val-Fleury,  il  sut,  par  son  énergie  et 
esprit  d'écpiilé,  dégager  la  responsabilité  de  la  Compagnie,  et 
montrer  par  suite  de  quelles  fatales  circonstances  l'accident  s\ 
produit. 

Aprts  lin  court  séjour  au  chemin  de  fer  de  la  rive  gau< 
dont  l'exploitation  n'offrait  pas  un  champ  suffisant  à  ses  habiti 
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de  travail,  Petiet  entra  au  chemin  de  fer  du  Nord,  comme  Direc- 
teur de  rexploitation.  Sur  ce  vaste  théâtre,  notre  collègue  put 
déployer  toute  la  science  de  l'ingénieur,  Thabileté  de  Tadminis- 
trateur  et  l'activité  dévorante  qui  le  caractérisait.  Après  avoir  réuni 
les  divers  services  de  l'exploitation,  du  matériel  et  de  la  traction, 
vous  savez  tous  à  quel  degré  de  prospérité  le  chemin  du  Nord  est 
parvenu  entre  des  mains  aussi  fermes,  aussi  habiles  et  aussi  hon- 
nêtes. C'est  à  l'initiative  de  Petiet  que  l'on  doit  la  création  de  ces 
trains  nombreux  et  rapides,  qui  mettent  en  quelques  heures  Paris 
en  communication  avec  Londres,  avec  Bruxelles,  et  avec  tout  le 
nord  de  l'Europe,  et  de  ces  énormes  trains  de  marchandises,  qui 
apportent  à  Paris  les  combustibles  du  Nord  et  de  la  Belgique,  à 
des  prix  souvent  inférieurs  à  ceux  de  la  navigation.  Puis  lorsque, 
par  suite  de  cette  savante  organisation,  le  trafic  a  acquis  un  tel 
développement,  que  les  machines  deviennent  insuffisantes,  l'ingé- 
nieur n'hésite  pas,  il  les  remplace  par  de  plus  puissantes;  c'est  ce 
que  Petiet  a  fait  dans  ces  dernières  années. 

En  1840,  Petiet  publia,  avec  M.  Eugène  Flachat,  le  Guide  du 
mécanicien  y  conducteur  de  locomotives  y  qui  est  devenu  plus  tard, 
en  collaboration  avec  MM.  Lechâtelier  et  Polonceau,  le  Guide  du 
mécanicien  j  constructeur  de  locomotives j  ouvrage  tout  à  fait  clas- 
sique sur  cette  partie  de  la  grande  industrie  des  Chemins  de  fer. 

MM.  Dumas  et  Pothier  vous  ont  parlé,  au  nom  de  l'École  Cen- 
trale, de  l'ancien  élève  dont  la  réputation  avait  acquis  une  telle 
notoriété  qu'il  devait  nécessairement  en  devenir  un  jour  l'habile 
directeur,  et  du  camarade  bienveillant  et  généreux,  toujours  disposé 
à  rendre  service  et  à  venir  en  aide  à  ses  collègues.  M.  le  baron  de 
Rothschild,  président  de  la  Compagnie  du  Nord,  vous  a  signalé 
les  obligations  qu'il  doit  à  son  dévoué  collaborateur.  Associé  autre- 
fois aux  travaux  de  Petiet,  et  aujourd'hui  président  d'une  Société 
à  la  prospérité  de  laquelle  il  a  tant  contribué,  j'ai  voulu  aussi  dire 
lin  dernier  adieu  à  l'ami  dévoué  et  à  l'illustre  Ingénieur,  et  exprimer 
sur  cette  tombe  les  sentiments  unanimes  de  regret  et  de  sympa- 
thie de  tous  les  membres  du  génie  civil. 

Adieu  Petiet,  avec  l'espoir  que  nous  nous  retrouverons  un 
jour  dans  un  monde  meilleur;  nous  conserverons  toujours  de  toi 
le  plus  aficctueux  souvenir. 

A. 8. 
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DISCOURS 

m: 

M.  LOUSTAU. 

Messieurs , 

Des  voix  j)lus  autorisées  que  la  mienne  vous  ont  dit  tous 
sc^rviccs  que  Petiet  a  rendus  à  son  pays  comme  savant  ingénh 
roniine  administrateur  habile,  comme  directeur  éclairé  d'un( 
nos  grandes  Ecoles  ;  mais  il  m'appartient  peut-être  de  faire  enter 
ici  ([uelques  paroles  pour  rappeler  à  ceux  qui  le  savent,  pour 
prendre  à  ceux  qui  Tignorent,  combien  son  cœur  était  bon  et  gt 
rcu\  ;  j'ai  été  à  même  de  l'apprécier  pendant  une  période  de  quara; 
deux  ans  d'intimité  depuis  notre  entrée  à  l'Ecole  Centrale  en  il 
jusqu'au  jour  où  la  mort  est  venue  le  frapper,  trop  tôt,  hélas!  p 
sa  famille,  pour  ses  amis,  pour  ses  collaborateurs  et  collègues 
chemin  de  fer  du  Nord,  de  TEcole  Centrale  des  Arts  et  Manuf 
turcs,  de  la  Société  des  ingénieurs  civils  et  de  l'Association 

0 

anciens  élèves  de  rF>ole  Centrale;  aucun  d'eux  n'oubliera  Te 
|)ressement  qu'il  mettait  à  faire  le  bien,  à  aider  ceux  qui  étai 
dans  la  peine  ou  qui  avaient  besoin  de  son  influence,  et  c'éi 
toujours  sans  ostentation,  sans  chercher  un  remercîment,  sansc 
^er  de  la  reconnaissance  :  combien  je  pourrais  compter  de  boni 
(puvrcs  faites  ainsi  sans  bruit  et  ignorées  du  plus  grand  norabi 

On  sait  le  dévouement  et  l'ardeur  avec  lesquels  il  travaillai 
la  prospérité  de  toutes  les  institutions  auxquelles  il  était  attacl 
cl  Ton  se  rappelle  le  zèle  ingénieux  avec  lequel  il  cherchai 
accroître  leurs  ressources,  prenant  toujours  l'initiative  des  mesu 
([ui  pouvaient  contribuer  à  leur  développement,  donnant  l'exem 
(le  la  générosité,  et  faisant  un  noble  usage  d'une  fortune  patrin 
niale  qu'il  avait  su  accroître  par  quarante  années  de  travail; 
rappellerai  aussi  le  bonhaur  qu'il  éprouvait  à  réunir  autour  de  1 
dans  des  fèlcs  de  famille,  ses  vieux  amis,  ses  jeunes  camarades 
l'Association  amicale,  ses  collaborateurs  du  chemin  de  fer 
Nord  et  ceux  de  l'Ecole  Centrale. 

Tous  sont  encore  une  fois  près  de  lui,  sauf  un  seul,  son  i 
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voué  collègue  pendant  près  de  trente  ans,  retenu  loin  d'ici  par  un 
devoir  impérieux,  celui  d'organiser  les  transports  du  ravitaillement 
de  Paris;  tous  sont  venus  lui  adresser  un  dernier  adieu  et  rem- 
placer autour  de  sa  tombe  sa  femme  et  ses  enfants  que  les  malheurs 
des  temps  ont  éloignés,  qu'il  espérait  revoir  bientAt  et  qui  auront 
la  douleur  de  ne  plus  le  retrouver  au  retour  I  Que,  plus  tard,  ce 
soit  une  consolation  pour  eux  de  savoir  tous  les  témoignages  d'af- 
fection et  tous  les  regrets  dont  est  entourée  la  mémoire  de  celui 
qui  vient  de  nous  quitter.  Il  appartenait  à  son  plus  dévoué  et  plus 
ancien  ami  de  s'en  rendre  l'interprète. 
Adieu,  Petiot,  adieu  ! 


A.  ii8  APPENDICE. 


CAMILLE  POLONCEAU 

(ai  septembre  iSSg). 
NOTICE    SUR    SA    VIE    ET    SES    TRAVAUX, 

Par  Auo.   PERDONNET. 

Les  ingénieurs  y  dans  notre  siècle  industriel,  jouent  un  rôle 
important.  On  les  trouve  aujourd'hui  dans  toutes  les  grandes 
Compagnies,  non-seulement  comme  directeurs  de  la  partie  techni- 
que, mais  encore  comme  chefs  de  la  partie  administrative. 

Parmi  ceux  qui  ont  été  attachés  aux  Compagnies  de  chemins  de 
fer,  Camille  Polonceau,  successivement  directeur  général  des 
chemins  de  fer  d'Alsace,  et  ingénieur  en  chef,  régisseur  de  la  trac- 
lion  au  chemin  de  fer  d'Orléans,  Camille  Polonceau,  qui  vient 
d'être  frappé  au  milieu  de  sa  carrière  par  une  mort  prématurée, 
figure  en  première  ligne.  En  retraçant  les  principales  phases  de  sa 
trop  courte  existence,  je  veux  en  même  temps  faire  mieux  con- 
naître aux  nombreux  employés  et  ouvriers  de  la  Compagnie  du 
chemin  de  fer  d'Orléans  et  de  l'ancienne  Compagnie  des  chemins 
de  fer  d'Alsace  l'homme  qui  est  l'objet  de  leurs  regrets  unanimes, 
et  apprendre  aux  jeunes  ingénieurs  ce  que  peut,  dans  leur  profes- 
sion, la  capacité  réunie  au  travail  et  à  un  noble  cœur. 

Polonceau  a  été  mon  élève,  mon  ami.  Sa  perte  imprévue  a  été 
pour  moi  très-douloureuse.  Lorsque  la  réalité  nous  échappe,  on 
cherche  quelques  consolations  dans  les  souvenirs  :  j'espère  en 
trouver  dans  ceux  d'une  vie  souvent  mêlée  à  la  mienne. 

Camille  Polonceau  était  le  fils  de  M.  Antoine-Remi  Polonceau, 
inspecteur  général  des  Ponts  et  Chaussées,  l'une  des  gloires  de  son 
corps.  Entré,  en  i833,  à  TEcole  Centrale,  il  s'y  montra  supérieur 
comme  il  le  fut  toujours  plus  tard.  Ses  trois  années  d'études  ac- 
complies, il  en  sortit  hors  ligne.  Il  me  souvient  encore  de  Téton- 
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nenient,  j'ai  presque  dit  de  radmiralion  de  ses  professeurs,  trou- 
vant dans  son  projet  de  concours  l'œuvre  sans  défaut  non  d'un 
•  débutant,  mais  d'un  ingénieur  expérimenté.  Le  génie,  chez  lui, 
avait  suppléé  à  la  pratique. 

Polonceau,  tout  jeune  qu'il  était,  avait  compris  l'avenir  des 
chemins  de  fer.  Je  venais  d'être  nommé  l'un  des  ingénieurs  en 
chef  du  chemin  de  fer  de  Versailles  (rive  gauche).  Il  me  demanda 
de  travailler  sous*  mes  ordres.  Je  fus  heureux  de  trouver  un  pareil 
auxiliaire,  et  je  lui  accordai  d'emblée  un  traitement  supérieur  à 
celui  qu'obtiennent  généralement  les  jeunes  gens  qui  ont  à  peine 
terminé  leurs  études.  Polonceau  justifia  ma  confiance. 

On  débutait  alors  dans  l'industrie  des  voies  ferrées^  ingénieurs, 
entrepreneurs,  fabricants,  tous  étaient  ignorants,  et  le  maître  n'en 
savait  guère  plus  que  l'élève. 

M.  Payen,  mon  collègue,  et  moi,  nous  nous  étions  partagé  le 
travail.  J'avais  à  m'occuper  plus  particulièrement  du  matériel  fixe 
et  roulant,  et  de  certains  travaux  de  terrassements  exécutés  à  l'aide 
de  chemins  de  fer  provisoires. 

Polonceau  étudia  d'abord  sous  notre  direction  le  tracé  et  les 
projets  de  matériel,  puis  il  conduisit  les  travaux  de  la  grande 
tranchée  de  Clamart. 

La  difficulté  n'était  pas  seulement  de  faire,  c'était  de  faire 
avec  peu  d'argent,  car  la  Compagnie  du  chemin  de  fer  de  Versailles 
(rive  gauche),  écrasée  parles  exigences  de  Tadministration  supé- 
rieure, en  ce  qui  concerne  le  tracé,  avait  bientôt  épuisé  la  presque 
totalité  de  son  capital.  Polonceau  avait  un  esprit  éminemment  fer- 
tile. 11  nous  fut  de  la  plus  grande  utilité.  C'est  à  son  initiative  que 
nous  dûmes  le  matériel  le  plus  léger  qui  ait  jamais  été  construit 
pour  un  chemin  de  fer,  matériel  dont  le  public  aujourd'hui  ne  se 
contenterait  plus,  mais  qui  alors  atteignit  parfaitement  notre  but. 

La  rotonde  de  locomotives  qui,  à  plusieurs  égards,  a  servi  de 
modèle  aux  remises  du  même  genre  établies  depuis  lors  en  France, 
a  aussi  été  étudiée  par  Polonceau;  c'est  également  à  cette  époque 
(ju'il  inventa,  pour  les  halles  rectangulaires,  un  nouveau  système 
de  combles  avec  arbalétriers  en  bois  ou  fer  et  tirants  en  fer,  dont 
il  envoya  un  modèle  à  l'Exposition  de  iSSj.  Ce  système  est  aujour- 
d'hui l'un  des  plus  répandus  en  France  et  à  l'étranger.  11  réunit  la 
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simplicité  à  la  solidité,  et  permet  d'établir  à  peu  de  frais  des 
charpentes  d'une  très-grande  portée.  Il  a  été  employé  dans  plusieurs 
de  nos  grandes  gares  ;  M.  Flachat,  au  chemin  de  TOuest,  en  a  fait 
usage  pour  rétablissement  d'un  magnlflque  comble  de  4o  mètres  de 
portée.  Ce  genre  de  charpente  ayant  été  de  nouveau  exposé  en  i833, 
le  rapporteur  du  Jury  en  fit  le  plus  grand  éloge,  et  déclara  qu'il 
eût  proposé  à  la  Commission  de  décerner  une  récompense  d'un 
ordre  élevé  à  M.  Polonceau,  si  le  règlement  ne  l'eût  mis  hors  de 
concours  comme  membre  lui-même  de  ce  Jury. 

A  la  tranchée  de  Clamart,  Polonceau  nous  fut  d*un  grand 
secours  :  nous  faisions  l'essai,  dans  cette  tranchée,  d'une  organi- 
sation de  chantiers  toute  nouvelle;  plusieurs  plans  inclinés  auto- 
moteurs servaient  à  transporter  les  déblais,  avec  une  grande  rapi- 
dité, d'un  étage  à  un  autre.  Ces  appareils  se  dérangeaient  souvent; 
les  cordes,  les  poulies  se  cassaient,  les  v^agons  déraillaient,  les 
échafauds  se  rompaient  sous  le  poids  des  wagons,  et  cinq  cents 
ouvriers  étaient  exposés  à  rester  des  heures  entières  inactifs. 
Polonceau  avait  remède  à  tout.  Le  mal,  qui  paraissait  presque  irré- 
parable, était  réparé  en  peu  d'instants.  Polonceau,  à  cette  époque 
déjà,  dominait  les  employés,  les  ouvriers,  par  son  talent  autant 
que  par  son  caractère. 

Les  travaux  ayant  été  suspendus  pendant  quelques  mois,  nous 
en  profitâmes,  Polonceau  et  moi,  pour  faire  un  voyage  en  Angle- 
terre. Nous  visitions  les  fabriques  comme  il  est  permis  générale- 
ment de  les  visiter,  c'est-à-dire  en  traversant  les  ateliers  eut  pas  de 
course;  mais  Polonceau  saisissait  tout  ce  qu'il  y  avait  d^intéressanl 
avec  une  rapidité  de  coup  d'œil  incroyable,  et  j'étais  émerveillé 
en  le  voyant,  au  sortir  de  l'atelier,  faire  un  croquis  complet  de 
machines  que  j'avais  à  peine  entrevues. 

Le  chemin  de  fer  de  Versailles  terminé,  je  me  retirai,  et  le  Con- 
seil confia  la  direction  de  l'exploitation  à  notre  jeune  collaborateur. 

11  remplissait  ces  nouvelles  fonctions  depuis  un  an  environ, 
lorsque  les  administrateurs  du  chemin  de  Versailles  (rive  gauche] 
signèrent  un  traité  de  fusion  avec  ceux  du  chemin  de  la  rive  droite. 
Au  même  moment,  la  Compagnie  des  chemins  de  fer  d'Alsace  était 
en  quête  d'un  directeur.  La  consommation  de  combustible  sur  ce 
chemin  était  effrayante,  et  le  combustible,  étant  fort  cher,  devenait 
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une  lourde  charge  pour  la  Compagnie.  On  tenait  donc  beaucoup  à 
avoir  pour  directeur  un  ingénieur  qui  réduisît  cette  consommation. 
Consulté  par  le  président  du  Conseil,  je  recommandai  Polonceau. 
Il  fut  nommé  à  ce  poste  élevé  malgré  sa  grande  jeunesse. 

Le  début  de  notre  ami  au  chemin  de  Bâle  à  Strasbourg  fut  bril- 
lant. Les  locomotives,  si  ma  mémoire  est  fidèle,  brûlaient  alors 
sur  ce  chemin  16  kilogrammes  de  coke  par  kilomètre  parcouru; 
la  première  année,  cette  consommation  fut  réduite  à  12  kilo- 
grammes; puis,  les  années  suivantes,  elle  le  fut  successivement  à 
10,  à  8,  et  enfin  à  5,  avec  des  trains  à  la  vérité  très-légers.  De  16 
à  5,  la  diflérence  était  de  1 1  kilogrammes.  Le  kilogramme  coûtant 
6  centimes,  c'était  une  économie  de  66  centimes  par  kilomètre, 
soit,  sur  le  parcours  total,  qui  était  d'environ  55o  000  kilomètres, 
de  36o  000  francs,  soit  environ  |  de  la  dépense  totale  de  la  Com- 
pagnie. 

Polonceau  ne  se  borna  pas  à  perfectionner  les  machines,  il  amé- 
liora toutes  les  branches  de  l'administration. 

Ce  fut  alors  qu'il  obtint  son  premier  grade  dans  l'ordre  de  la 
légion  d'honneur,  celui  de  chevalier. 

L'Alsace  était  pour  lui  un  théâtre  trop  limité.  Autorisé  par  le 
Comité  de  direction  des  chemins  de  fer  de  l'Est,  je  lui  proposai 
d'entreprendre,  comme  régisseur,  la  traction  du  réseau,  dont 
quelques  kilomètres  seulement  étaient  alors  livrés  à  l'exploitation. 
Nous  avions  déjà,  après  de  nombreuses  conférences,  arrêté  les 
bases  d'un  traité,  lorsque  la  Révolution  de  1848  éclata. 

Dans  l'état  d'agitation  où  se  trouva  alors  la  France,  le  Conseil 
d'administration  de  l'Est  ne  crut  pas  devoir  donner  suite  à  ce  traité, 
et  Polonceau,  devenu  libre,  écouta  les  propositions  de  la  Compa- 
gnie d'Orléans.  Bientôt  après,  il  traitait  avec  M.  Sauvage,  admi- 
nistrateur du  séquestre  de  cette  Compagnie. 

Dès  la  première  année,  il  réalisait  au  profit  des  actionnaires  une 
économie  de  plus  de  deux  millions  sur  les  frais  de  la  traction.  La 
seconde,  la  troisième,  la  quatrième  année,  les  économies  allèrent 
toujours  croissant.  Le  terme  du  traité  étant  arrivé,  la  Compagnie 
s'empressa  de  le  renouveler,  et  elle  n'eut  qu'à  s'en  louer.  Polon- 
ceau, qui  semblait  parvenu  à  la  limite  inférieure  de  la  dépense,  la 
réduisit  encore. 
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Il  étudiail  son  iiiatcriol  jusque  dans  les  moindres  détails. 

Nous  sortirions  du  cadre  que  nous  nous  sommes  imposé  si  n 
indiquions  les  nombreux  perfectionnements  qu^il  a  apportés 
machines;  on  en  trouvera  une  description  complète  dans  le  xV 
veau  Portefeuille  de  V ingénieur  et  dans  la  seconde  édition 
Traité  élémentaire  des  chemins  de  fer.  Qu'il  nous  sufBse  de  < 
(|ue  ses  machines  locomotives  et  machines-outils  ont  été  jug 
(lignes,  aussi  bien  que  son  comble  en  fer,  de  la  plus  haute  réc< 
pense  par  le  jury  de  la  grande  Exposition  internationale  de  i8 
•  Aux  chemins  de  TEst  on  a  adopté  comme  parfait  le  modèle 

machines  de  gares  du  chemin  d'Orléans.  Les  modèles  de  machi 
à  marchandises  et  de  machines  de  voyageurs,  du  même  chen 
marchant  à  de  moyennes  vitesses,  sont  aussi  fort  appréciés  d< 
f;rande  majorité  des  ingénieurs.  Le  succès  des  modèles  de  machi 
à  grande  vitesse  n'a  pas  été  aussi  général  :  les  Compagnies  du  No 
(le  TEst  (^t  de  Lyon  leur  préfèrent  le  modèle  Crampton.  Sans  p 
tendre  décider  la  question,  nous  ferons  observer  toutefois  qu 
Angleterre,  malgré  le  mérite  incontestable  des  machines  Crampt 
on  continue  à  faire  usage,  pour  les  trains  express,  de  machii 
(pii  ont  une  grande  analogie  avec  celles  de  Polonceau. 

Au  jour  de  la  grande  Exposition  de  i855,  la  place  de  Pol 
coau  était  marquée  dans  le  jury  international.  Il  fit  partie  de 
(Commission  des  ateliers,  dont  la  confiance  de  ses  collègues  Tel 
au  poste  de  rapporteur. 

L(îs  fatigues  de  la  prati(]ue  n'excluaient  pas  chez  lui  Tamour 
IVHude.  La  Société  des  ingénieurs  civils  et  la  Conférence  des  in 
nicurs  n'avaient  pas  de  membre  plus  assidu. 

liendant  hommage  à  ses  lumières  et  à  son  dévouement,  la  S 
riété  des  ingénieurs  civils  lui  avait  conféré,  en  i856,  la  présidei 
annu(;llc. 

Polonceau  a  pris  part  à  la  rédaction  d'ouvrages  d'une  certai 
imj)ortancc  :  le  Guide  du  Jlécanicien  et  le  Portefeuille  de  l'in^ 
tueur.  H  (l(?vait  enrichir  le  JVouueau  portefeuille  d'un  chapitre  i 
le  mal('ricl  roulant.  Il  n'a  pu  rédiger  ce  chapitre.  Les  souscriptei 
rappn^ndront  avec  regret,  mais  au  moins  sommes-nous  heureux 
pouvoir  leur  annoncer  que  nous  possédons  des  Notes  complèi 
sur  d'importantes  expériences  qu'il  avait  faites  dans  le  but  d 
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claircîr  la  théorie  des  chemins  de  fer,  et  que  ces  notes  seront  pu- 
bliées. 

Tant  de  travaux  de  natures  diverses  méritaient  une  récompense 
exceptionnelle.  L'Empereur  nomma  Polonceau  officier  de  la  Légion 
d'honneur  à  un  âge  où  rarement  les  industriels  obtiennent  une 
distinction  aussi  élevée. 

Un  ingénieur  est  incomplet  s'il  ne  joint  à  la  science  et  à  la  pra- 
tique rhabileté  de  Thomme  d'affaires  et  de  l'administrateur.  Polon- 
ceau possédait  ces  qualités  à  un  degré  éminent.  Je  ne  puis  mieux 
faire  que  de  reproduire  l'opinion,  à  cet  égard,  de  M.  Revenaz, 
ancien  élève  de  l'École  Polytechnique,  ancien  administrateur  des 
Messageries  impériales,  administrateur  du  chemin  d'Orléans,  chargé 
de  contrôler  le  service  de  la  traction  :  «  Je  n'ai  jamais  vu,  me  di- 
sait-il il  y  a  quelques  jours,  de  livres  mieux  tenus  que  ceux  de 
notre  régisseur  de  la  traction,  je  n'ai  jamais  connu  un  homme  plus 
habile  en  affaires.  » 

Les  qualités  du  cœur  égalaient,  chez  Polonceau,  celles  de  l'in- 
telligence. 

Il  savait  que,  si  noblesse  oblige,  intelligence  et  fortune  obli- 
gent aussi.  La  mission  de  l'ingénieur  placé  à  la  tète  d'un  nombreux 
personnel  n'était  pas,  à  ses  yeux,  purement  matérielle.  Il  ne 
croyait  pas  avoir  rempli  complètement  son  devoir  en  assurant  un 
salaire  raisonnable  à  ses  employés  et  à  ses  ouvriers,  et  il  s'était 
attaché  à  leur  procurer  le  plus  de  bien-être  moral  et  physique 
possible. 

Grâce  aux  belles  institutions  de  prévoyance  dont  il  était  l'auteur, 
le  personnel  tout  entier  de  la  Compagnie  d'Orléans,  celui  de 
l'exploitation  aussi  bien  que  celui  de  la  traction,  trouve  dans  les 
magasins  de  la  Compagnie  les  vêtements  et  les  denrées  aux  prix 
les  plus  modérés.  Cet  avantage  est  d'autant  plus  précieux  que  le 
commerce,  dans  les  villes  de  province,  affiche  de  grandes  exi- 
gences à  regard  des  employés  et  des  ouvriers  des  Compagnies. 

A  Paris,  le  réfectoire  d'Ivry,  fonctionnant  depuis  le  a6  jan- 
\  ier  1 857,  moralise  l'ouvrier  en  l'éloignant  des  cabarets  et  lui  donne 
le  goût  de  la  vie  de  famille,  source  du  plus  grand  bonheur  et  des 
sentiments  les  plus  honorables. 

On  a  aussi  constaté  que,  depuis  qu'il  est  établi,  l'état  sanitaire 
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élève,  sous  le  rapport  de  la  capacité  et  du  numéro  d'ordre,  Petiel 
apparut  dans  le  monde  industriel  à  une  époque  à  laquelle  la  pro- 
fession d'ingénieur  civil  était  presque  inconnue,  mais  où  elle  devait 
prendre  bien  rapidement  un  grand  essor,  grâce  à  la  transformation 
et  au  développement  que  l'emploi  de  la  vapeur  allait  faire  subir  à 
la  plupart  de  nos  grandes  industries;  grâce  aussi,  il  faut  le  dire,  à 
la  pépinière  de  jeunes  ingénieurs  que  les  Ecoles  Centrale  et  des 
Arts  et  Métiers  mettaient  à  la  disposition  de  ces  industries. 

Je  ne  puis  énumérer  ici  en  détail,  il  faudrait  un  long  Mémoire 
pour  le  faire,  tous  les  travaux  de  Téminent  ingénieur;  je  me  bor- 
nerai à  rappeler  en  quelques  mots  les  principaux. 

De  i835  à  1842,  en  collaboration  avec  Eugène  Flachat,  celui- 
ci  aussi  Tun  des  fondateurs  de  notre  Société  et  du  génie  civil  en 
France,  Petiet  s'occupa  de  la  création  et  de  la  transformation  d'un 
^rand  nombre  d'usines  métallurgiques  dans  l'Est  et  dans  le  Centre 
de  la  France  ;  c'est  grâce  aux.  perfectionnements  apportés  par  ces 
deux  grands  ingénieurs  aux  moteurs  hydrauliques,  à  l'application 
(les  moteurs  à  vapeur,  et  surtout  à  l'utilisation  qu'ils  ont  su  faire 
(les  chaleurs  perdues,  que  l'industrie  métallurgique  a  pris  dans 
ces  contrées  un  si  grand  et  un  si  prompt  développement.  Ces  deux 
ingénieurs  ont  été  aussi  des  premiers  à  donner  aux  fers  laminés 
CCS  formes  variées,  qui  ont  tellement  contribué  à  répandre  l'emploi 
du  fer  dans  toutes  les  constructions. 

Enfin,  en  ce  (|ui  concerne  cette  industrie,  MM.  Flachat,  Petiet 
(*t  Barrault  ont  publié,  en  i845,  un  grand  ouvrage  sur  la  métal- 
lurgie du  fer,  fort  apprécié. 

Dans  le  même  intervalle,  Petiet  fut  occupé  à  de  nombreux  tra- 
vaux de  toutes  sortes,  études  et  tracés  de  canaux,  de  chemins  de 
fer,  de  docks,  constructions  d'ateliers,  d'entrepôts,  usines  à  gaz,  etc- 

Appelé,  en  1842,  à  diriger  le  service  du  matériel  et  de  la  trac- 
lion  sur  le  chemin  de  fer  de  Versailles  (rive  gauche),  après  la 
terrible  cataslro])he  du  Val-Fleury,  il  sut,  par  son  énergie  et  son 
esprit  d'équité,  dégager  la  responsabilité  de  la  Compagnie,  et  dé- 
montrer par  suite  de  quelles  fatales  circonstances  l'accident  s'était 
produit. 

Apriîs  un  court  séjour  au  chemin  de  fer  de  la  rive  gauche, 
dont  l'exploitation  n'offrait  pas  un  champ  suffisant  à  ses  habitudes 
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<Jc  travail,  Petiet  entra  au  chemin  de  fer  du  Nord,  comme  Direc- 
icur  de  Texploitation.  Sur  ce  vaste  théâtre,  notre  collègue  put 
(léplover  toute  la  science  de  l'ingénieur,  Thabileté  de  Tadminis- 
trateur  et  l'activité  dévorante  qui  le  caractérisait.  Après  avoir  réuni 
les  divers  services  de  l'exploitation,  du  matériel  et  de  la  traction, 
vous  savez  tous  à  quel  degré  de  prospérité  le  chemin  du  Nord  est 
parvenu  entre  des  mains  aussi  fermes,  aussi  habiles  et  aussi  hon- 
nêtes. C'est  à  l'initiative  de  Petiet  que  l'on  doit  la  création  de  ces 
trains  nombreux  et  rapides,  qui  mettent  en  quelques  heures  Paris 
vn  communication  avec  Londres,  avec  Bruxelles,  et  avec  tout  le 
liord  de  l'Europe,  et  de  ces  énormes  trains  de  marchandises,  qui 
apportent  à  Paris  les  combustibles  du  Nord  et  de  la  Belgique,  à 
des  prix  souvent  inférieurs  à  ceux  de  la  navigation.  Puis  lorsque, 
par  suite  de  celte  savante  organisation,  le  trafic  a  acquis  un  tel 
développement,  que  les  machines  deviennent  insuffisantes,  l'ingé- 
nieur n'hésite  pas,  il  les  remplace  par  de  plus  puissantes;  c'est  ce 
(jue  Petiet  a  fait  dans  ces  dernières  années. 

En  1840,  Petiet  publia,  avec  M.  Eugène  Flachat,  le  Guide  du 
iiiécanicieFij  conducteur  de  locornotwesy  qui  est  devenu  plus  tard, 
i*n  collaboration  avec  MM.  Lechâtelier  et  Polonceau,  le  Guide  du 
mécanicien j  constructeur  de  locomotives ^  ouvrage  tout  à  fait  clas- 
sique sur  cette  partie  de  la  grande  industrie  des  Chemins  de  fer. 

MM.  Dumas  et  Pothier  vous  ont  parlé,  au  nom  de  l'Ecole  Cen- 
trale, de  l'ancien  élève  dont  la  réputation  avait  acquis  une  telle 
iioloriété  qu'il  devait  nécessairement  en  devenir  un  jour  l'habile 
directeur,  et  du  camarade  bienveillant  et  généreux,  toujours  disposé 
à  rendre  service  et  à  venir  en  aide  à  ses  collègues.  M.  le  baron  de 
Rothschild,  président  de  la  Compagnie  du  Nord,  vous  a  signalé 
les  obligations  qu'il  doit  à  son  dévoué  collaborateur.  Associé  autre- 
fois aux  travaux  de  Petiet,  et  aujourd'hui  président  d'une  Société 
à  la  prospérité  de  laquelle  il  a  tant  contribué,  j'ai  voulu  aussi  dire 
un  dernier  adieu  à  l'ami  dévoué  et  à  Tilluslre  Ingénieur,  et  exprimer 
sur  cette  tombe  les  sentiments  unanimes  de  regret  et  de  sympa- 
thie de  tous  les  membres  du  génie  civiL 

Adieu  Petiet,  avec  l'espoir  que  nous  nous  retrouverons  un 
jour  dans  un  monde  meilleur;  nous  conserverons  toujours  de  toi 
le  plus  afTcctueux  souvenir. 

A. 8. 
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DISCOURS 

m: 

M.  LOUSTAU. 

Messieurs , 

Des  voix  plus  autorisées  que  la  mienne  vous  ont  dit  tous  les 
services  que  Petiet  a  rendus  à  son  pays  comme  savant  ingénieur, 
comme  administrateur  habile,  comme  directeur  éclairé  d'une  de 
nos  grandes  Ecoles  ;  mais  il  m'appartient  peut-être  de  faire  entendre 
ici  quelques  paroles  pour  rappeler  à  ceux  qui  le  savent,  pour  ap- 
prendre à  ceux  qui  l'ignorent,  combien  son  cœur  était  bon  et  géné- 
reux ;  j'ai  été  à  même  de  l'apprécier  pendant  une  période  de  quarante- 
deux  ans  d'intimité  depuis  notre  entrée  à  l'Ecole  Centrale  en  1829 
jusqu'au  jour  où  la  mort  est  venue  le  frapper,  trop  tôt,  hélas  !  pour 
sa  famille,  pour  ses  amis,  pour  ses  collaborateurs  et  collègues  du 
rliemin  de  fer  du  Nord,  de  l'Ecole  Centrale  des  Arts  et  Manufac- 
tures, de  la  Société  des  ingénieurs  civils  et  de  l'Association  des 
anciens  élèves  de  l'Ecole  Centrale;  aucun  d'eux  n'oubliera  l'em- 
pressement qu'il  mettait  à  faire  le  bien,  à  aider  ceux  qui  étaient 
dans  la  peine  ou  qui  avaient  besoin  de  son  influence,  et  c'était 
toujours  sans  ostentation,  sans  chercher  un  remercîment,  sans  exi- 
ger de  la  reconnaissance  :  combien  je  pourrais  compter  de  bonnes 
œuvres  faites  ainsi  sans  bruit  et  ignorées  du  plus  grand  nombre  ! 

On  sait  le  dévouement  et  l'ardeur  avec  lesquels  il  travaillait  à 
la  prospérité  de  toutes  les  institutions  auxquelles  il  était  attaché, 
et  l'on  se  rappelle  le  zèle  ingénieux  avec  lequel  il  cherchait  à 
accroître  leurs  ressources,  prenant  toujours  l'initiative  des  mesures 
qui  pouvaient  contribuer  à  leur  développement,  donnant  l'exemple 
de  la  générosité,  et  faisant  un  noble  usage  d'une  fortune  patrimo- 
niale qu'il  avait  su  accroître  par  quarante  années  de  travail;  je 
rappellerai  aussi  le  bonhaur  qu'il  éprouvait  à  réunir  autour  de  lui, 
dans  des  fêles  de  famille,  ses  vieux  amis,  ses  jeunes  camarades  de 
l'Association  amicale,  ses  collaborateurs  du  chemin  de  fer  du 
Nord  et  ceux  de  l'Ecole  Centrale. 

Tous  sont  encore  une  fois  près  de  lui,  sauf  un   seul,  son  dé- 
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voué  collègue  pendant  près  de  trente  ans,  retenu  loin  d'ici  par  un 
devoir  impérieux,  celui  d'organiser  les  transports  du  ravitaillement 
de  Paris  ;  tous  sont  venus  lui  adresser  un  dernier  adieu  et  rem- 
placer autour  de  sa  tombe  sa  femme  et  ses  enfants  que  les  malheurs 
des  temps  ont  éloignés,  qu'il  espérait  revoir  bientôt  et  qui  auront 
la  douleur  de  ne  plus  le  retrouver  au  retour  I  Que,  plus  tard,  ce 
soit  une  consolation  pour  eux  de  savoir  tous  les  témoignages  d'af- 
fection et  tous  les  regrets  dont  est  entourée  la  mémoire  de  celui 
qui  vient  de  nous  quitter.  Il  appartenait  à  son  plus  dévoué  et  plus 
ancien  ami  de  s'en  rendre  l'interprète. 
Adieu,  Pctiet,  adieu  ! 


*   • 
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CAMILLE  POLONCEAU 

(31  septembre  1859). 
NOTIŒ    SUR    SA    VIE    ET    SES     TRAVAUX, 

Par  Aug.   PERDONNET. 

Ia^s  iniii^énicurs,  dans  noire  siècle  industriel,  jouent  un  ru 
iinpoiianl.  On  les  trouve  aujourd'hui  dans  toutes  les  grand 
(i0m|)a«;nies,  non-seulement  comme  directeurs  de  la  partie  techn 
que,  mais  encore  comme  chefs  de  la  partie  administrative. 

Parmi  ceux  qui  ont  été  attachés  aux  Compagnies  de  chemins  ( 
for,  Camille  Polonccau,  successivement  directeur  général  d 
(  hcniins  de  fer  d'Alsace,  et  ingénieur  en  chef,  régisseur  de  la  tra< 
lion  au  chemin  de  fer  d'Orléans,  Camille  Polonceau,  qui  viei 
crêln*  irappé  au  milieu  de  sa  carrière  par  une  mort  prématuré 
ligure  en  première  ligne.  En  retraçant  les  principales  phases  de  ; 
trop  courte  existence,  je  veux  en  même  temps  faire  mieux  coi 
naître  aux  nombreux  employés  et  ouvriers  de  la  Compagnie  ci 
chemin  de  fer  d'Orléans  et  de  l'ancienne  Compagnie  des  chemû 
de  fer  d'Alsace  l'homme  qui  est  l'objet  de  leurs  regrets  unanime 
et  apprendre  aux  jeunes  ingénieurs  ce  que  peut,  dans  leur  profe: 
s  ion,  la  capacité  réunie  au  travail  et  à  un  noble  cœur. 

Polonceau  a  été  mon  élève,  mon  ami.  Sa  perte  imprévue  a  é 
pour  moi  très-douloureuse.  Lorsque  la  réalité  nous  échappe,  c 
cherche  quelques  consolations  dans  les  souvenirs  :  j'espère  c 
trouver  dans  ceux  d'une  vie  souvent  mêlée  à  la  mienne. 

Camille  Polonceau  était  le  fds  de  M.  Antoine-Remi  Polonceai 
inspecteur  général  des  Ponts  et  Chaussées,  Tune  des  gloires  de  se 
corps.  Entré,  en  i833,  à  l'Ecole  Centrale,  il  s'y  montra  supériei 
comme  il  le  fui  toujours  plus  tard.  Ses  trois  années  d'études  a( 
complies,  il  en  sortit  hors  ligne.  Il  me  souvient  encore  de  Tétor 


» 
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nemenl,  j'aî  presque  dit  de  i'admiralion  de  ses  professeurs,  trou- 
vant dans  son  projet  de  concours  l'œuvre  sans  défaut  non  d'un 
•  débutant,  mais  d'un  ingénieur  expérimenté.  Le  génie,  chez  lui, 
avait  suppléé  à  la  pratique. 

Polonceau,  tout  jeune  qu'il  était,  avait  compris  l'avenir  des 
chemins  de  fer.  Je  venais  d'être  nommé  l'un  des  ingénieurs  en 
chef  du  chemin  de  fer  de  Versailles  (rive  gauche).  Il  me  demanda 
de  travailler  sous*  mes  ordres.  Je  fus  heureux  de  trouver  un  pareil 
auxiliaire,  et  je  lui  accordai  d'emblée  un  traitement  supérieur  à 
celui  qu'obtiennent  généralement  les  jeunes  gens  qui  ont  à  peine 
terminé  leurs  éludes.  Polonceau  justifia  ma  confiance. 

On  débutait  alors  dans  l'industrie  des  voies  ferrées^  ingénieurs, 
entrepreneurs,  fabricants,  tous  étaient  ignorants,  et  le  maître  n'en 
savait  guère  plus  que  l'élève. 

M.  Payen,  mon  collègue,  et  moi,  nous  nous  étions  partagé  le 
travail.  J'avais  à  m'occuper  phis  particulièrement  du  matériel  fixe 
et  roulant,  et  de  certains  travaux  de  terrassements  exécutés  à  l'aide 
de  chemins  de  fer  provisoires. 

Polonceau  étudia  d'abord  sous  notre  direction  le  tracé  et  Ifes 
projets  de  matériel,  puis  il  conduisit  les  travaux  de  la  grande 
tranchée  de  Clamart. 

La  difficulté  n'était  pas  seulement  de  faire,  c'était  de  faire 
avec  peu  d'argent,  car  la  Compagnie  du  chemin  de  fer  de  Versailles 
(rive  gauche),  écrasée  par  les  exigences  de  l'administration  supé- 
rieure, en  ce  qui  concerne  le  tracé,  avait  bientôt  épuisé  la  presque 
totalité  de  son  capital.  Polonceau  avait  un  esprit  éminemment  fer- 
tile. 11  nous  fut  de  la  plus  grande  utilité.  C'est  à  son  initiative  que 
nous  dûmes  le  matériel  le  plus  léger  qui  ait  jamais  été  construit 
pour  un  chemin  de  fer,  matériel  dont  le  public  aujourd'hui  ne  se 
contenterait  plus,  mais  qui  alors  atteignit  parfaitement  notre  but. 

La  rotonde  de  locomotives  qui,  à  plusieurs  égards,  a  servi  de 
modèle  aux  remises  du  même  genre  établies  depuis  lors  en  France, 
il  aussi  été  étudiée  par  Polonceau;  c'est  également  à  cette  époque 
(|u'il  inventa,  pour  les  halles  rectangulaires,  un  nouveau  système 
de  combles  avec  arbalétriers  en  bois  ou  fer  et  tirants  en  fer,  dont 
il  envoya  un  modèle  à  l'Exposition  de  1837.  Ce  système  est  aujour- 
d'hui Tun  des  plus  répandus  en  France  et  à  l'étranger,  il  réunit  la 


A.  iio  APPENDICE. 

calmes,  Tun  pour  régler  sans  embarras  tant  d^intéréts  croisés  et 
complexes,  Tautre  pour  s^épanouir  aux  tendres  eflusions  de  Tintl- 
mité  et  de  la  famille.  Tous  ces  succès,  toutes  ces  joies,  cependant, 
devaient  se  changer  en  tristesses. 

Nous  qui  avons  été  les  témoins  de  ses  douleurs  dans  ces  der- 
nières épreuves  du  pays,  nous  devions  à  sa  mémoire  un  témoi- 
gnage suprême,  au  nom  des  intérêts  qui  ont  pris  une  si  grande 
place  dans  les  pensées  de  ses  derniers  jours. 

Oui,  ce  Chemin  de  fer,  que  ses  soins  avaient  porté  si  haut 
dans  Topinion  du  monde  entier,  échappait  à  ses  mains,  coupé  par 
Tcnnemi;  ses  gares  demeuraient  closes,  les  locomotives  éteintes, 
les  wagons  au  repos. 

Oui,  cette  Ecole  qu^il  avait  reçue  si  brillante,  tout  à  coup 
fermée  et  vide  ;  ces  projets  d'installation  définitive  qu'il  poursuivait, 
tout  à  coup  compromis;  sa  femme,  ses  enfants  qu'il  avait  éloignés 
de  Paris,  et  dont  il  se  séparait  pour  la  première  et  pour  la  dernière 
fois,  hélas  !  ne  pouvant  lui  donner  même  signe  de  vie  pendant  les 
longs  jours  du  siège;  enfin,  son  neveu,  tombant  patriotiquement 
sous  le  feu  de  Tennemi,  près  de  son  illustre  père,  toutes  ces  émo- 
tions, ces  secousses  l'avaient  frappé  au  cœur. 

Ceux  qui  avaient  chaque  jour  l'occasion  ou  le  devoir  de  le  ren- 
contrer, pouvaient  constater  avec  tristesse  les  signes  infaillibles 
d'une  altération  profonde  dans  cette  nature  énergique.  Non  qu'il 
ait  jamais  désespéré  ni  de  la  Patrie,  ni  de  l'École,  ni  de  la  Provi- 
dence sur  laquelle  il  comptait  pour  lui  rendre  les  siens.  Au  con- 
traire, c'est  lui  qui  raffermissait  les  courages  ébranlés,  et  qui  nous 
reprochait  nos  défiances.  Il  aimait  trop  la  France  pour  douter  de 
sa  fortune;  il  chérissait  trop  l'Ecole  pour  douter  de  son  avenir;  il 
portait  sa  famille  trop  passionnément  dans  son  cœur  pour  admettre, 
même  un  instant,  la  pensée  d'une  séparation  suprême.  Hélas!  il 
ne  devait  pas  la  revoir,  et  son  fils  lui-même  manque  à  cette  triste 
cérémonie,  qui  eût  encore  augmenté  son  deuil,  en  lui  apprenant 
par  le  spectacle  de  notre  douleur,  à  mesurer  mieux  encore  la  gran- 
deur du  malheur  qui  le  frappe. 

Oui  !  c'est  une  âme  noble,  généreuse,  soumise  à  tous  les  devoirs, 
que  la  main  de  Dieu  enlève  à  ce  monde  troublé,  pour  la  diriger 
vers  l'asile  éternel  du  calme  et  de  la  paix.  Tous  nos  regrets  l'accom- 
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pâgnent.  Le  souvenir  de  M.  Peliet  demeurera  parmi  nous  comme 
celui  d'un  grand  ingénieur  et  du  meilleur  des  hommes;  comme 
celui  d'un  ami  fidèle  de  TEcole,  et  de  Tadministrateur  éclairé  de 
ses  plus  chers  intérêts. 

Quand  ces  témoignages  des  plus  vives  sympathies  de  son  Con- 
seil, de  ses  Professeurs,  de  ses  Elèves,  parviendront  à  Madame  Petiet 
et  à  ses  enfants,  leur  cœur  y  trouvera  la  seule  consolation  digne  de 
leur  douleur,  Texpression  de  notre  vénération  profonde  pour  la 
mémoire  de  l'homme  éminent  et  digne  de  tous  les  respects  que 
sa  famille,  l'Ecole  et  la  France  viennent  de  perdre  I 

En  adressant  à  la  dépouille  mortelle  de  M.  Petiet  un  dernier 
et  cruel  adieu,  je  ne  puis  me  défendre  d'exprimer  encore  un  vœu. 
Puisse  le  grand  exemple  qu'il  nous  a  donné  demeurer  toujours 
présent  au  cœur  des  élèves  de  l'Ecole  I  Puissent-ils  s'inspirer  sans 
cesse  de  cette  existence  sincère  et  simple  qui  ne  connut  que  le 
droit  chemin  I  Puissent-ils  prendre  à  jamais  pour  modèle  le  chef 
aimé  que  nous  pleurons  tous,  et  se  souvenir  qu'il  dut  tous  ses  succès 
ù  son  ardeur  au  travail,  à  la  pureté  de  ses  sentiments,  à  la  noblesse 
de  son  caractère,  à  la  dignité  de  sa  vie,  à  son  culte  pour  le  devoir 
cl  à  son  amour  pour  la  justice  ! 


DISCOURS 

DE 

M.  POTHIER,  Président  de  l'Association  amicale  des  Anciens  Élèves 
DE  l'École  Centilvle  des  Arts  et  Manufactures. 

Au  moment  où  vont  se  réunir  les  familles,  les  amis,  les  cama- 
rades, que  tant  d'événements  douloureux  ont  séparés,  notre  Asso- 
dation  amicale  des  anciens  élèves  de  l'Ecole  Centrale  perd  l'un  de 
ses  plus  constants  bienfaiteurs. 

M.  Peliet  nous  est  enlevé  lorsque  son  autorité  était  plus  néces- 
saire que  jamais  à  sa  direction,  et  quand  ses  camarades,  ses  élèves, 
avaient  le  plus  besoin  du  concours  actif  et  généreux  qu'il  aimait  à 
hnir  donner.  Lorsque  notre  Association  fut  fondée  en  1862,  il  eut 
l'honneur  d'être  désigné  le  premier  pour  la  présider.  Son  esprit 
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(Inorganisation  sut  concourir  à  la  rédaction  de  nos  statuts,  au  règle- 
ment de  notre  comptabilité. 

Dans  nos  assemblées,  il  a  constamment  été  nommé  Membre 
du  Comité,  et  lorsque  le  Ministre,  en  se  conformant  aux  vœux  de 
nos  camarades,  le  désigna  à  la  direction  de  notre  Écoley  ce  choix 
fut  acclamé  de  tous. 

Petiet  entra  à  l'Ecole  Centrale  le  3  novembre  iSap,  c'est-à-dire 
qu'il  fit  partie  de  la  première  promotion  des  élèves  sortis  en  i832. 
Sa  famille  le  destinait  à  FÉcole  Polytechnique  ;  un  avenir  sûr  et 
brillant  s'ouvrait  à  sa  jeune  intelligence,  il  n'avait  que  i6  ans, 
mais  avait  lu  ce  premier  programme  de  l'Ecole,  qui  porte  en  titre  : 
École  fondée  par  MM.  Lavallée,  directeur,  Dumas,  Olivier,  Péclet, 
professeurs.  Sa  vocation  l'entraînait  vers  les  sciences  appliquées, 
et  son  caractère  vers  les  fonctions  libérales.  Après  trois  années 
d'études,  il  obtenait  au  concours  le  diplôme  dans  deux  des  quatre 
spécialités  :  celui  d'ingénieur  métallurgiste  et  d'ingénieur  construc- 
teur. 

Petiet  s'occupa  d'abord  de  travaux  de  forges,  de  dessèchements, 
d'études  de  chemin  de  fer;  en  1842,  il  était  ingénieur  en  chef  du 
chemin  de  fer  dç  Versailles  (rive  gauche);  en  i845  il  devint  ingé- 
nieur au  chemin  de  fer  du  Nord,  où  il  se  distingua  tout  autant  par 
sa  grandeur  d'âme  et  son  équité  que  par  le  talent  4e  l'ingénieur. 

Le  mérite  l'avait  placé  au  premier  rang  et  sa  bonté  le  disposait 
à  distinguer  ses  camarades  pour  leur  être  utile.  Il  sut  s'entourer 
de  ceux  qu'il  avait  remarqués,  et,  en  les  faisant  avancer  en  même 
temps  qu'il  grandissait  lui-même  dans  son  administration,  il  don- 
nait à  notre  Association  ce  bel  exemple  d'union  et  d'estime  mu- 
tuelles qu'il  est  si  utile  d'observer  entre  nous. 

Petiet,  désigné  au  choix  du  Ministre  par  les  fondateurs  survi- 
vants, MM.  Dumas  et  Lavallée,  par  le  Conseil  des  Études,  et  les 
VŒUX  de»  anciens  élèves,  prit  avec  bonheur  la  direction  de  l'École. 
Il  aimait  à  réunir,  chaque  année,  ses  camarades,  ses  amis,  qui,  en 
se  retrouvant,  en  échangeant  leurs  pensées,  ont  pu  fortifier  nos 
principes  d'association. 

Enfin  Petiet  partageait  avec  nous  tous  cette  pensée  :  que 
l'Ecole  ne  peut  se  conserver  qu'en  entretenant  l'esprit  traditionnel 
auquel  est  due  sa  prospérité.  Il  savait  que  pour  bien  la  diriger  il 
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était  nécessaire  de  s  y  être  formé,  et  que  cette  direction,  qu'il  avait 
acceptée  par  dévouement,  devait  revenir  après  lui  à  Tun  de  nos 
camarades. 

Nous  lui  avons  entendu  dire  que,  d'accord  avec  les  fondateurs 
de  rÉcole,  il  pensait  que  son  successeur  devait  être  un  de  ses 
camarades  des  premières  promotions,  membre  du  Conseil  de 
l'École,  et,  comme  lui,  ancien  président  de  notre  Association. 

Petiet  s'est  acquis  des  droits  à  la  reconnaissance  de  tous  ceux 
qui  aiment  l'Ecole,  dont  il  a  su  sauvegarder  et  garantir  les  tradi- 
tions. Il  aimait  le  travail  et  nul  mieux  que  lui  ne  savait  apprécier 
la  vie  de  famille.  C'est  depuis  l'investissement  de  Paris  que,  séparé 
de  sa  femme  et  de  ses  enfants,  Petiet  a  été  atteint  du  mal  auquel  il 
a  succombé.  Dieu  seul  sait  s'il  faut  en  attribuer  la  cause  aux  événe- 
ments; mais  assurément,  si  une  vie  si  belle,  si  noblement  rem- 
plie laisse  parmi  nous  tant  de  regrets,  que  penser  de  la  douleur  de 
^|iuc  Pciiet  et  de  ses  enfants  absents,  lorsqu'ils  apprendront  le 
malheur  qui  les  frappe;  les  marques  d'intérêt  et  de  sympathie  de 
ses  amis  et  de  ses  camarades  seront  une  consolation  pour  sa  famille. 

Au  nom  de  M.  Lavallée,  de  sa  famille;  au  nom  de  tous  nos 
camarades  absents,  je  prononce  un  dernier  Adieu  sur  la  tombe  de 
Petiet. 


DISCOURS 

DE 

M.  VCiLLEMIX,  Président  de  la  Société  des  Ingénieurs  civils. 

Au  nom  de  la  Société  des  ingénieurs  civils,  dont  Petiet  fut  l'un 
des  fondateurs  et  l'un  des  plus  illustres  Membres,  je  viens  à  mon 
lour,  en  ma  qualité  de  Président  de  cette  Société,  donner  un  dernier 
témoignage  de  sympathie  à  notre  Collègue,  et  déplorer  la  perte 
immense  qu'éprouve  le  Génie  civil. 

Klu  plusieurs  fois  président  de  la  Société,  Petiet  en  fut  le 
plus  ardent  organisateur  et  le  généreux  bienfaiteur;  c'est  à  son 
initiative  et  à  ses  efforts  constants  que  cette  Société  doit  en  grande 
partie  la  notoriété  et  l'influence  qu'elle  s'est  justement  acquise. 

A  peine  sorti   de   TKcole   Centrale,  en  i832,  comme  premier 
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élève,  sous  le  rapport  de  la  capacité  et  du  numéro  d'ordre,  Petiet 
apparut  dans  le  monde  industriel  à  une  époque  à  laquelle  la  pro- 
fession d'ingénieur  civil  était  presque  inconnue,  mais  où  elle  devait 
prendre  bien  rapidement  un  grand  essor,  grâce  à  la  transformation 
et  au  développement  que  Temploi  de  la  vapeur  allait  faire  subir  à 
la  plupart  de  nos  grandes  industries;  grâce  aussi,  il  faut  le  dire,  à 
la  pépinière  de  jeunes  ingénieurs  que  les  Ecoles  Centrale  et  des 
Arts  et  Métiers  mettaient  à  la  disposition  de  ces  industries. 

Je  ne  puis  énumérer  ici  en  détail,  il  faudrait  un  long  Mémoire 
pour  le  faire,  tous  les  travaux  de  Téminent  ingénieur;  je  me  bor- 
nerai à  rappeler  en  quelques  mots  les  principaux. 

De  i835  à  1842,  en  collaboration  avec  Eugène  Flachat,  celui- 
ci  aussi  Tun  des  fondateurs  de  notre  Société  et  du  génie  civil  en 
France,  Petiet  s'occupa  de  la  création  et  de  la  transformation  d*un 
grand  nombre  d'usines  métallurgiques  dans  FEst  et  dans  le  Centre 
de  la  France  ;  c'est  grâce  aux  perfectionnements  apportés  par  ces 
deux  grands  ingénieurs  aux  moteurs  hydrauliques,  à  Tapplication 
des  moteurs  à  vapeur,  et  surtout  à  l'utilisation  qu'ils  ont  su  faire 
des  chaleurs  perdues,  que  l'industrie  métallurgique  a  pris  dans 
ces  contrées  un  si  grand  et  un  si  prompt  développement.  Ces  deux 
ingénieurs  ont  été  aussi  des  premiers  à  donner  aux  fers  laminés 
ces  formes  variées,  qui  ont  tellement  contribué  à  répandre  l'emploi 
du  fer  dans  toutes  les  constructions. 

Enfin,  en  ce  qui  concerne  cette  industrie,  MM.  Flachat,  Petiet 
et  Barrault  ont  publié,  en  i845,  un  grand  ouvrage  sur  la  métal- 
lurgie du  fer,  fort  apprécié. 

Dans  le  même  intervalle,  Petiet  fut  occupé  à  de  nombreux  tra- 
vaux de  toutes  sortes,  études  et  tracés  de  canaux,  de  chemins  de 
fer,  (le  docks,  constructions  d'ateliers,  d'entrepôts,  usines  à  gaz,  etc- 

Âppelé,  en  1842,  à  diriger  le  service  du  matériel  et  de  la  trac- 
tion sur  le  chemin  de  fer  de  Versailles  (rive  gauche),  après  la 
terrible  catastrophe  du  Val-Fleury,  il  sut,  par  son  énergie  et  son 
esprit  d'équité,  dégager  la  responsabilité  de  la  Compagnie,  et  dé- 
montrer par  suite  de  quelles  fatales  circonstances  l'accident  s'était 
produit. 

Après  un  court  séjour  au  chemin  de  fer  de  la  rive  gauche, 
dont  l'exploitation  n'offrait  pas  un  champ  suffisant  à  ses  habitudes 
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de  travail,  Petiet  entra  au  chemin  de  fer  du  Nord,  comme  Direc- 
teur de  l'exploitation.  Sur  ce  vaste  théâtre,  notre  collègue  put 
déployer  toute  la  science  de  l'ingénieur,  l'habileté  de  l'adminis- 
trateur et  l'activité  dévorante  qui  le  caractérisait.  Après  avoir  réuni 
les  divers  services  de  l'exploitation,  du  matériel  et  de  la  traction, 
vous  savez  tous  à  quel  degré  de  prospérité  le  chemin  du  Nord  est 
parvenu  entre  des  mains  aussi  fermes,  aussi  habiles  et  aussi  hon- 
nêtes. C'est  à  l'initiative  de  Petiet  que  l'on  doit  la  création  de  ces 
trains  nombreux  et  rapides,  qui  mettent  en  quelques  heures  Paris 
on  communication  avec  Londres,  avec  Bruxelles,  et  avec  tout  le 
nord  de  l'Europe,  et  de  ces  énormes  trains  de  marchandises,  qui 
apportent  à  Paris  les  combustibles  du  Nord  et  de  la  Belgique,  à 
des  prix  souvent  inférieurs  à  ceux  de  la  navigation.  Puis  lorsque, 
par  suite  de  cette  savante  organisation,  le  trafic  a  acquis  un  tel 
développement,  que  les  machines  deviennent  insuffisantes,  l'ingé- 
nieur n'hésite  pas,  il  les  remplace  par  de  plus  puissantes;  c'est  ce 
que  Petiet  a  fait  dans  ces  dernières  années. 

En  1840,  Petiet  publia,  avec  M.  Eugène  Flachat,  le  Guide  du 
mécanicien  y  conducteur^  de  locornotis^esy  qui  est  devenu  plus  tard, 
en  collaboration  avec  MM.  Lechâtelier  et  Polonceau,  le  Guide  du 
mécanicien,  constructeur  de  locomotives,  ouvrage  tout  à  fait  clas- 
sique sur  cette  partie  de  la  grande  industrie  des  Chemins  de  fer. 

MM.  Dumas  et  Pothier  vous  ont  parlé,  au  nom  de  l'Ecole  Cen- 
trale, de  l'ancien  élève  dont  la  réputation  avait  acquis  une  telle 
notoriété  qu'il  devait  nécessairement  en  devenir  un  jour  l'habile 
directeur,  et  du  camarade  bienveillant  et  généreux,  toujours  disposé 
à  rendre  service  et  à  venir  en  aide  à  ses  collègues.  M.  le  baron  de 
Rothschild,  président  de  la  Compagnie  du  Nord,  vous  a  signalé 
les  obligations  qu'il  doit  à  son  dévoué  collaborateur.  Associé  autre- 
lois  aux  travaux  de  Petiet,  et  aujourd'hui  président  d'une  Société 
à  la  prospérité  de  laquelle  il  a  tant  contribué,  j'ai  voulu  aussi  dire 
un  dernier  adieu  à  l'ami  dévoué  et  à  Tillustre  Ingénieur,  et  exprimer 
sur  celle  tombe  les  sentiments  unanimes  de  regret  et  de  sympa- 
thie de  tous  les  membres  du  génie  civil. 

Adieu  Petiet,  avec  l'espoir  que  nous  nous  retrouverons  un 
jour  dans  un  monde  meilleur;  nous  conserverons  toujours  de  loi 
le  j)lus  alTcctueux  souvenir. 

A. 8. 
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DISCOURS 

M.  LOUSTAU. 

Messieurs , 

Des  voix  plus  autorisées  que  la  mienne  vous  ont  dit  tous  les 
services  que  Petiet  a  rendus  à  son  pays  comme  savant  ingénieur, 
comme  administrateur  habile,  comme  directeur  éclairé  d'une  de 
nos  grandes  Ecoles  ;  mais  il  m^appartient  peut-être  de  faire  entendre 
ici  quelques  paroles  pour  rappeler  à  ceux  qui  le  savent,  pour  ap- 
prendre à  ceux  qui  Tignorent,  combien  son  cœur  était  bon  et  géné- 
reux ;  j^ai  été  à  mâme  de  l'apprécier  pendant  une  période  de  quarante- 
deux  ans  d'intimité  depuis  notre  entrée  à  l'École  Centrale  en  1829 
jusqu'au  jour  où  la  mort  est  venue  le  frapper,  trop  tôt,  hélas  !  pour 
sa  famille,  pour  ses  amis,  pour  ses  collaborateurs  et  collègues  du 
chemin  de  fer  du  Nord,  de  l'Ecole  Centrale  des  Arts  et  Manufac- 
tures, de  la  Société  des  ingénieurs  civils  et  de  l'Association  des 
anciens  élèves  de  l'École  Centrale;  aucun  d'eux  n'oubliera  l'em- 
pressement qu'il  mettait  à  faire  le  bien,  à  aider  ceux  qui  étaient 
dans  la  peine  ou  qui  avaient  besoin  de  son  influence,  et  c'était 
toujours  sans  ostentation,  sans  chercher  un  remercîment,  sans  exi- 
ger de  la  reconnaissance  :  combien  je  pourrais  compter  de  bonnes 
œuvres  faites  ainsi  sans  bruit  et  ignorées  du  plus  grand  nombre  ! 

On  sait  le  dévouement  et  l'ardeur  avec  lesquels  il  travaillait  à 
la  prospérité  de  toutes  les  institutions  auxquelles  il  était  attaché, 
et  l'on  se  rappelle  le  zèle  ingénieux  avec  lequel  il  cherchait  à 
accroître  leurs  ressources,  prenant  toujours  l'initiative  des  mesures 
qui  pouvaient  contribuer  à  leur  développement,  donnant  l'exemple 
de  la  générosité,  et  faisant  un  noble  usage  d'une  fortune  patrimo- 
niale qu'il  avait  su  accroître  par  quarante  années  de  travail;  je 
rappellerai  aussi  le  bonhaur  qu'il  éprouvait  à  réunir  autour  de  lui, 
dans  des  fêtes  de  famille,  ses  vieux  amis,  ses  jeunes  camarades  de 
TAssociation  amicale,  ses  collaborateurs  du  chemin  de  fer  du 
Nord  et  ceux  de  l'Ecole  Centrale. 

Tous  sont  encore  une  fois  près  de  lui,  sauf  un  seul,  son  dé- 
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voué  collègue  pendant  près  de  trente  ans,  retenu  loin  d'ici  par  un 
devoir  impérieux,  celui  d'organiser  les  transports  du  ravitaillement 
de  Paris;  tous  sont  venus  lui  adresser  un  dernier  adieu  et  rem- 
placer autour  de  sa  tombe  sa  femme  et  ses  enfants  que  les  malheurs 
des  temps  ont  éloignés,  qu'il  espérait  revoir  bientôt  et  qui  auront 
la  douleur  de  ne  plus  le  retrouver  au  retour  I  Que,  plus  tard,  ce 
soit  une  consolation  pour  eux  de  savoir  tous  les  témoignages  d'af- 
fection et  tous  les  regrets  dont  est  entourée  la  mémoire  de  celui 
qui  vient  de  nous  quitter.  Il  appartenait  à  son  plus  dévoué  et  plus 
ancien  ami  de  s'en  rendre  l'interprète. 
Adieu,  Petict,  adieu  ! 
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CAMILLE  POLONCEAU 

(31  septembre  i85g). 
NOTICE    SUR    S\    VIE    ET    SES    TRAVAUX, 

Par  Auo.   PëRDONNET. 

Les  ingénieurs  y  dans  notre  siècle  industriel^  jouent  un  rôle 
important.  On  les  trouve  aujourd'hui  dans  toutes  les  grandes 
Compagnies,  non-seulement  comme  directeurs  de  la  partie  techni- 
que, mais  encore  comme  chefs  de  la  partie  administrative. 

Parmi  ceux  qui  ont  été  attachés  aux  Compagnies  de  chemins  de 
fer,  Camille  Polonceau,  successivement  directeur  général  des 
chemins  de  fer  d'Alsace,  et  ingénieur  en  chef,  régisseur  de  la  trac- 
tion au  chemin  de  fer  d'Orléans,  Camille  Polonceau,  qui  vient 
d'être  frappé  au  milieu  de  sa  carrière  par  une  mort  prématurée, 
figure  en  première  ligne.  En  retraçant  les  principales  phases  de  sa 
trop  courte  existence,  je  veux  en  même  temps  faire  mieux  con- 
naître aux  nombreux  employés  et  ouvriers  de  la  Compagnie  du 
chemin  de  fer  d'Orléans  et  de  l'ancienne  Compagnie  des  chemins 
de  fer  d'Alsace  l'homme  qui  est  l'objet  de  leurs  regrets  unanimes, 
et  apprendre  aux  jeunes  ingénieurs  ce  que  peut,  dans  leur  profes- 
sion, la  capacité  réunie  au  travail  et  à  un  noble  cœur. 

Polonceau  a  été  mon  élève,  mon  ami.  Sa  perte  imprévue  a  été 
pour  moi  très-douloureuse.  Lorsque  la  réalité  nous  échappe,  on 
cherche  quelques  consolations  dans  les  souvenirs  :  j'espère  en 
trouver  dans  ceux  d'une  vie  souvent  mêlée  à  la  mienne. 

Camille  Polonceau  était  le  (ils  de  M.  Antoine-Remi  Polonceau, 
inspecteur  général  des  Ponts  et  Chaussées,  l'une  des  gloires  de  son 
corps.  Entré,  en  i833,  à  TEcole  Centrale,  il  s'y  montra  supérieur 
comme  il  le  fut  toujours  plus  tard.  Ses  trois  années  d'études  ac- 
complies, il  en  sortit  hors  ligne.  Il  me  souvient  encore  de  Téton- 
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nenienl,  j'ai  presque  dît  de  l'admiration  de  ses  professeurs,  trou- 
vant dans  son  projet  de  concours  l'œuvre  sans  défaut  non  d'un 
débutant,  mais  d'un  ingénieur  expérimenté.  Le  génie,  chez  lui, 
avait  suppléé  à  la  pratique. 

Polonceau,  tout  jeune  qu'il  était,  avait  compris  l'avenir  des 
chemins  de  fer.  Je  venais  d'être  nommé  l'un  des  ingénieurs  en 
chef  du  chemin  de  fer  de  Versailles  (rive  gauche).  Il  me  demanda 
de  travailler  sous*  mes  ordres.  Je  fus  heureux  de  trouver  un  pareil 
auxiliaire,  et  je  lui  accordai  d'emblée  un  traitement  supérieur  à 
celui  qu'obtiennent  généralement  les  jeunes  gens  qui  ont  à  peine 
terminé  leurs  études.  Polonceau  justifia  ma  confiance. 

On  débutait  alors  dans  l'industrie  des  voies  ferrées;  ingénieurs, 
entrepreneurs,  fabricants,  tous  étaient  ignorants,  et  le  maître  n'en 
savait  guère  plus  que  l'élève. 

M.  Payen,  mon  collègue,  et  moi,  nous  nous  étions  partagé  le 
travail.  J'avais  à  m'occuper  plus  particulièrement  du  matériel  fixe 
et  roulant,  et  de  certains  travaux  de  terrassements  exécutés  à  l'aide 
(le  chemins  de  fer  provisoires. 

Polonceau  étudia  d'abord  sous  notre  direction  le  tracé  et  Ifes 
projets  de  matériel,  puis  il  conduisit  les  travaux  de  la  grande 
tranchée  de  Clamart. 

La  difficulté  n'était  pas  seulement  de  faire,  c'était  de  faire 
avec  peu  d'argent,  car  la  Compagnie  du  chemin  de  fer  de  Versailles 
(rive  gauche),  écrasée  parles  exigences  de  l'administration  supé- 
rieure, en  ce  qui  concerne  le  tracé,  avait  bientôt  épuisé  la  presque 
totalité  de  son  capital.  Polonceau  avait  un  esprit  éminemment  fer- 
tile. 11  nous  fut  de  la  plus  grande  utilité.  C'est  à  son  initiative  que 
nous  dûmes  le  matériel  le  plus  léger  qui  ait  jamais  été  construit 
pour  un  chemin  de  fer,  matériel  dont  le  public  aujourd'hui  ne  se 
contenterait  plus,  mais  qui  alors  atteignit  parfaitement  notre  but. 

La  rotonde  de  locomotives  qui,  à  plusieurs  égards,  a  servi  de 
modèle  aux  remises  du  môme  genre  établies  depuis  lors  en  France, 
a  aussi  été  étudiée  par  Polonceau;  c'est  également  à  cette  époque 
(|u'il  inventa,  pour  les  halles  rectangulaires,  un  nouveau  système 
lie  combles  avec  arbalétriers  en  bois  ou  fer  et  tirants  en  fer,  dont 
il  envoya  un  modèle  à  l'Exposition  de  1837.  Ce  système  est  aujour- 
(.riiui  Tun  des  plus  répandus  en  France  et  à  l'étranger,  il  réunit  la 
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simplicité  à  la  solidité,  et  permet  d'établir  à  peu  de  frais  des 
charpentes  d'une  très-grande  portée.  Il  a  été  employé  dans  plusieurs 
de  nos  grandes  gares  ;  M.  Flachat,  au  chemin  de  l'Ouest,  en  a  fait 
usage  pour  rétablissement  d'un  magnifique  comble  de  4o  mètres  de 
portée.  Ce  genre  de  charpente  ayant  été  de  nouveau  exposé  en  1 853, 
le  rapporteur  du  Jury  en  fit  le  plus  grand  éloge,  et  déclara  qu'il 
eût  proposé  à  la  Commission  de  décerner  une  récompense  d'an 
ordre  élevé  à  M.  Polonceau,  si  le  règlement  ne  l'eût  mis  hors  de 
concours  comme  membre  lui-même  de  ce  Jury. 

A  la  tranchée  de  Clamart,  Polonceau  nous  fut  d'un  grand 
secours  :  nous  faisions  l'essai,  dans  cette  tranchée,  d'une  organi- 
sation de  chantiers  toute  nouvelle;  plusieurs  plans  inclinés  auto- 
moteurs servaient  à  transporter  les  déblais,  avec  une  grande  rapi- 
dité, d'un  étage  à  un  autre.  Ces  appareils  se  dérangeaient  souvent; 
les  cordes,  les  poulies  se  cassaient,  les  vfagons  déraillaient,  les 
échafauds  se  rompaient  sous  le  poids  des  wagons,  et  cinq  cents 
ouvriers  étaient  exposés  à  rester  des  heures  entières  inactifs. 
Polonceau  avait  remède  à  tout.  Le  mal,  qui  paraissait  presque  irré- 
parable, était  réparé  en  peu  d'instants.  Polonceau,  à  cette  époque 
déjà,  dominait  les  employés,  les  ouvriers,  par  son  talent  autant 
que  par  son  caractère. 

Les  travaux  ayant  été  suspendus  pendant  quelques  mois,  nous 
en  profitâmes,  Polonceau  et  moi,  pour  faire  un  voyage  en  Angle- 
terre. Nous  visitions  les  fabriques  comme  il  est  permis  générale- 
ment de  les  visiter,  c'est-à-dire  en  traversant  les  ateliers  au  pas  de 
course;  mais  Polonceau  saisissait  tout  ce  qu'il  y  avait  d'intéressant 
avec  une  rapidité  de  coup  d'œil  incroyable,  et  j'étais  émerveillé 
en  le  voyant,  au  sortir  de  l'atelier,  faire  un  croquis  complet  de 
machines  que  j'avais  à  peine  entrevues. 

Le  chemin  de  fer  de  Versailles  terminé,  je  me  retirai,  et  le  Con- 
seil confia  la  direction  de  l'exploitation  à  notre  jeune  collaborateur. 

Il  remplissait  ces  nouvelles  fonctions  depuis  un  an  environ, 
lorsque  les  administrateurs  du  chemin  de  Versailles  (rive  gauche) 
signèrent  un  traité  de  fusion  avec  ceux  du  chemin  de  la  rive  droite. 
Au  même  moment,  la  Compagnie  des  chemins  de  fer  d'Alsace  était 
en  que  te  d'un  directeur.  La  consommation  de  combustible  sur  ce 
chemin  était  effrayante,  et  le  combustible,  étant  fort  cher,  devenait 
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une  lourde  charge  pour  la  Compagnie.  On  tenail  donc  beaucoup  à 
avoir  pour  directeur  un  ingénieur  qui  réduisît  cette  consommation. 
Consulté  par  le  président  du  Conseil,  je  recommandai  Polonceau. 
11  fut  nommé  à  ce  poste  élevé  malgré  sa  grande  jeunesse. 

Le  début  de  notre  ami  au  chemin  de  Bâle  à  Strasbourg  fut  bril- 
lant. Les  locomotives,  si  ma  mémoire  est  fidèle,  brûlaient  alors 
sur  ce  chemin  16  kilogrammes  de  coke  par  kilomètre  parcouru; 
la  première  année,  cette  consommation  fut  réduite  à  12  kilo- 
grammes; puis,  les  années  suivantes,  elle  le  fut  successivement  à 
10,  à  8,  et  enfin  à  5,  avec  des  trains  à  la  vérité  très-légers.  De  16 
à  5,  la  différence  était  de  1 1  kilogrammes.  Le  kilogramme  coûtant 
6  centimes,  c'était  une  économie  de  66  centimes  par  kilomètre, 
soit,  sur  le  parcours  total,  qui  était  d'environ  55oooo  kilomètres, 
de  36o  000  francs,  soit  environ  |  de  la  dépense  totale  de  la  Com- 
pagnie. 

Polonceau  ne  se  borna  pas  à  perfectionner  les  machines,  il  amé- 
liora toutes  les  branches  de  l'administration. 

Ce  fut  alors  qu'il  obtint  son  premier  grade  dans  l'ordre  de  la 
Légion  d'honneur,  celui  de  chevalier. 

L'Alsace  était  pour  lui  un  théâtre  trop  limité.  Autorisé  par  le 
(Comité  de  direction  des  chemins  de  fer  de  l'Est,  je  lui  proposai 
(l'entreprendre,  comme  régisseur,  la  traction  du  réseau,  dont 
quelques  kilomètres  seulement  étaient  alors  livrés  à  l'exploitation. 
Nous  avions  déjà,  après  de  nombreuses  conférences,  arrêté  les 
bases  d'un  traité,  lorsque  la  Révolution  de  1848  éclata. 

Dans  l'état  d'agitation  où  se  trouva  alors  la  France,  le  Conseil 
d'administration  de  l'Est  ne  crut  pas  devoir  donner  suite  à  ce  traité, 
et  Polonceau,  devenu  libre,  écouta  les  propositions  de  la  Compa- 
gnie d'Orléans.  Bientôt  après,  il  traitait  avec  M.  Sauvage,  admi- 
nistrateur du  séquestre  de  cette  Compagnie. 

Dès  la  première  année,  il  réalisait  au  profit  des  actionnaires  une 
économie  de  plus  de  deux  millions  sur  les  frais  de  la  traction.  La 
seconde,  la  troisième,  la  quatrième  année,  les  économies  allèrent 
toujours  croissant.  Le  terme  du  traité  étant  arrivé,  la  Compagnie 
s'empressa  de  le  renouveler,  et  elle  n'eut  qu'à  s'en  louer.  Polon- 
ceau, qui  semblait  parvenu  à  la  limite  inférieure  de  la  dépense,  la 
réduisit  encore. 
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Il  étudiait  son  matériel  jusque  dans  les  moindres  détails. 

Nous  sortirions  du  cadre  que  nous  nous  sommes  imposé  si  nous 
indiquions  les  nombreux  perfectionnements  qu'il  a  apportés  aux 
machines  ;  on  en  trouvera  une  description  complète  dans  le  Nou- 
veau  Portefeuille  de  l^ ingénieur  et  dans  la  seconde  édition  du 
Traité  élémentaire  des  chemins  de  fer.  Qu'il  nous  sufBse  de  dire 
que  ses  machines  locomotives  et  machines-outils  ont  été  jugées 
dignes,  aussi  bien  que  son  comble  en  fer,  de  la  plus  haute  récom- 
pense par  le  jury  de  la  grande  Exposition  internationale  de  i855. 

Aux  chemins  de  TEst  on  a  adopté  comme  parfait  le  modèle  de 
machines  de  gares  du  chemin  d'Orléans.  Les  modèles  de  machines 
à  marchandises  et  de  machines  de  voyageurs,  du  même  chemin, 
marchant  à  de  moyennes  vitesses,  sont  aussi  fort  appréciés  de  la 
grande  majorité  des  ingénieurs.  Le  succès  des  modèles  de  machines 
à  grande  vitesse  n'a  pas  été  aussi  général  :  les  Compagnies  du  Nord, 
de  l'Est  et  de  Lyon  leur  préfèrent  le  modèle  Crampton.  Sans  pré- 
tendre décider  la  question,  nous  ferons  observer  toutefois  qu*en 
Angleterre,  malgré  le  mérite  incontestable  des  machines  Crampton, 
on  continue  à  faire  usage,  pour  les  trains  express,  de  machines 
(jui  ont  une  grande  analogie  avec  celles  de  Polonceau. 

Au  jour  de  la  grande  Exposition  de  i855,  la  place  de  Polon- 
ceau était  marquée  dans  le  jury  international.  Il  fit  partie  de  la 
Commission  des  ateliers,  dont  la  confiance  de  ses  collègues  Téleva 
au  poste  de  rapporteur. 

Les  fatigues  de  la  pratique  n'excluaient  pas  chez  lui  Famour  de 
l'étude.  La  Société  des  ingénieurs  civils  et  la  Conférence  des  ingé- 
nieurs n'avaient  pas  de  membre  plus  assidu. 

Rendant  hommage  à  ses  lumières  et  à  son  dévouement,  la  So- 
ciété des  ingénieurs  civils  lui  avait  conféré,  en  i856,  la  présidence 
annuelle. 

Polonceau  a  pris  part  à  la  rédaction  d'ouvrages  d'une  certaine 
importance  :  le  Guide  du  Mécanicien  et  le  Portefeuille  de  l'ingé- 
nieur. Il  devait  enrichir  le  Nouv^eau  portefeuille  d'un  chapitre  sur 
le  matériel  roulant.  Il  n'a  pu  rédiger  ce  chapitre.  Les  souscripteurs 
l'apprendront  avec  regret,  mais  au  moins  sommes-nous  heureux  de 
pouvoir  leur  annoncer  que  nous  possédons  des  Notes  complètes 
sur  d'importantes  expériences  qu'il  avait  faites  dans  le  but  d'é- 
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claircir  la  théorie  des  chemins  de  fer,  et  que  ces  notes  seront  pu- 
bliées. 

Tant  de  travaux  de  natures  diverses  méritaient  une  récompense 
exceptionnelle.  L'Empereur  nomma  Polonceau  offlcierde  la  Légion 
d'honneur  à  un  âge  où  rarement  les  industriels  obtiennent  une 
distinction  aussi  élevée. 

Un  ingénieur  est  incomplet  s'il  ne  joint  à  la  science  et  à  la  pra- 
tique rhabileté  de  Thomme  d'affaires  et  de  l'administrateur.  Polon- 
ceau possédait  ces  qualités  à  un  degré  éminent.  Je  ne  puis  mieux 
faire  que  de  reproduire  l'opinion,  à  cet  égard,  de  M.  Revenaz, 
ancien  élève  de  l'Ecole  Polytechnique,  ancien  administrateur  des 
Messageries  impériales,  administrateur  du  chemin  d'Orléans,  chargé 
de  contrôler  le  service  de  la  traction  :  «  Je  n'ai  jamais  vu,  me  di- 
sait-il il  y  a  quelques  jours,  de  livres  mieux  tenus  que  ceux  de 
notre  régisseur  de  la  traction,  je  n'ai  jamais  connu  un  homme  plus 
habile  en  affaires.  » 

Les  qualités  du  cœur  égalaient,  chez  Polonceau,  celles  de  l'in- 
iclligence. 

Il  savait  que,  si  noblesse  oblige,  intelligence  et  fortune  obli- 
gent aussi.  La  mission  de  l'ingénieur  placé  à  la  tête  d'un  nombreux 
personnel  n'était  pas,  à  ses  yeux,  purement  matérielle.  Il  ne 
croyait  pas  avoir  rempli  complètement  son  devoir  en  assurant  un 
salaire  raisonnable  à  ses  employés  et  à  ses  ouvriers,  et  il  s'était 
attaché  à  leur  procurer  le  plus  de  bien-être  moral  et  physique 
possible. 

Grâce  aux  belles  institutions  de  prévoyance  dont  il  était  l'auteur, 
le  personnel  tout  entier  de  la  Compagnie  d'Orléans,  celui  de 
l'exploitation  aussi  bien  que  celui  de  la  traction,  trouve  dans  les 
magasins  de  la  Compagnie  les  vêtements  et  les  denrées  aux  prix 
les  plus  modérés.  Cet  avantage  est  d'autant  plus  précieux  que  le 
commerce,  dans  les  villes  de  province,  affiche  de  grandes  exi- 
gences à  l'égard  des  employés  et  des  ouvriers  des  Compagnies. 

A  Paris,  le  réfectoire  d'Ivry,  fonctionnant  depuis  le  26  jan- 
\  ier  1 837,  moralise  l'ouvrier  en  l'éloignant  des  cabarets  et  lui  donne 
le  goût  de  la  vie  de  famille,  source  du  plus  grand  bonheur  et  des 
sentiments  les  plus  honorables. 

On  a  aussi  constaté  que,  depuis  qu'il  est  établi,  l'état  sanitaire 
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des  ouvriers,  mieux  nourris,  bien  qu'à  meilleur  marché,  s^est  sen- 
siblement amélioré. 

Rien  ne  semblait  manquer  au  bonheur  de  Polonceau  lorsqu'il 
a  été  si  subitement  et  si  inopinément  frappé.  Il  avait  perdu  fort 
jeune  une  première  femme  qui  lui  avait  laissé  uo  fils.  Marié  de 
nouveau  il  y  a  six  ans  environ,  il  avait  rencontré  dans  la  fille  de 
M.  Bérenger,  président  de  chambre  à  la  Cour  de  cassation,  une 
compagne  accomplie  qui  possédait  toutes  les  qualités  qui  rendent 
un  homme  parfaitement  heureux  sur  cette  terre,  et  qui  était  deve> 
nue  pour  son  fils  la  meilleure  des  mères.  Trois  enfants,  fruits  de 
cette  union,  venaient  encore  en  resserrer  les  liens. 

Polonceau  était  entouré  de  parents  qui  lui  devaient  leur  bien- 
être,  et  jouissait  de  TafTection  ou  de  Testime  de  tous  ceux  avec  les- 
quels il  était  en  relation.  Il  s'était  assuré  par  le  travail  et  par  son 
talent  une  existence  indépendante  et  s'était  créé  aux  portes  de 
Paris,  à  Viry-Châtillon,  une  délicieuse  habitation  où  il  se  promet- 
tait de  longs  jours  de  félicité.  C'est  au  milieu  de  toutes  ces  prospé- 
rités que  la  mort  l'a  atteint  subitement.  Triste  et  terrible  exemple 
de  la  fragilité  des  choses  humaines!... 

Sa  veuve  n'a  pas  voulu  que  sa  dépouille  mortelle  fût  transportée 
à  Paris  dans  un  tombeau  de  famille.  Elle  a  désiré  qu'elle  reposât  à 
quelques  pas  de  ce  beau  château  où  les  rêves  si  doux  d'avenir  ont 
fait  place  au  deuil  le  plus  profond. 

Les  employés,  les  ouvriers  du  chemin  d'Orléans,  venus  en  foule 
dire  un  dernier  adieu  à  celui  qui  les  avait  tant  aimés,  conserveront 
(Hernellement  le  souvenir  des  paroles  touchantes  que  leur  a  adres- 
sées sur  la  tombe  M.  Didion,  directeur  général  du  chemin  de  fer 
(KOrléans. 

«  Polonceau,  leur  a-t-il  dit,  a  rendu  des  services  éminents  à  la 
Compagnie  d'Orléans.  Elle  se  plaît  à  le  proclamer  par  mon  organe; 
mais  elle  n'oublie  pas  aussi  qu'il  a  eu  pour  collaborateurs  toute 
cette  nombreuse  famille  d'employés  et  d'ouvriers  dont  je  suis 
entouré.  Si  le  père  de  famille  n'est  plus,  la  famille  subsiste;  son 
esprit  planera  sur  elle  ;  les  traditions  qu'il  a  laissées  ne  seront  pas 
perdues,  et  nous  nous  ferons  tous  un  devoir  de  compléter  son 
œuvre.  » 

Sans  doute,  vous  tous,  collaborateurs  et  amis  de  Polonceau, 
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qui  possédiez  sa  confiance  et  qui,  mieux  que  personne,  connaissiez 
sa  pensée,  vous  ferez  en  sorte  qu'elle  porte  ses  fruits  ;  sans  doute, 
vous  tous,  employés  et  ouvriers,  qui  avez  été  formés  sous  sa  direc- 
tion, vous  aurez  toujours  ses  préceptes  et  son  exemple  présents  à 
Tesprit,  et,  soyez-en  persuadés,  M.  Didion,  chez  lequel  le  cœur  le 
plus  généreux  s'allie  à  la  plus  belle  des  intelligences,  en  a  pris  l'en- 
gagement, l'administration  du  chemin  d'Orléans,  qui  vous  a  re- 
commandé de  marcher  sur  les  traces  de  votre  chef,  prouvera  aussi 
par  ses  actes,  mieux  encore  que  par  ses  paroles,  combien  elle  a 
apprécié  son  œuvre.  Elle  la  continuera,  maintiendra  et  développera 
ces  institutions  de  prévoyance^  qui  attestent  si  bien  sa  sollicitude 
pour  vous. 

AcG.  Perdonnet, 

Proresseur  à  l'École  Centrale  des  Arts  et  Manufac- 
tures, administrateur  membre  du  Comité  de 
direction  des  chemins  de  fer  de  l'Est,  Président 
honoraire  de  la  Société  des  In^nieurs  cirils. 
Président  de  l'Association  Polytechnique  pour 
l'instruction  gratuite  des  ouvriers. 
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FUNÉRAILLES  DE  H.  CHARLES  GALLON 

(^3  scptombro  1S78). 


DISCOURS 

DE 

M.  A.  BUllAT,  Membre  du  Conseil  de  l'École  Centrale 

DES  Arts  et  Manufactures. 

Messieurs, 

L'Ecole  Centrale  vient  de  subir  une  perte  douloureuse  :  Gallon 
(Hait  une  de  ses  illustrations.  Il  avait  conquis  un  rang  élevé  dans 
Texercice  de  sa  profession  d'ingénieur,  et,  mettant  à  profit  son 
expérience  pratique,  il  avait  créé  à  TEcoIe  un  enseignement  qui 
peut  être  considéré  comme  un  modèle. 

Cet  enseignement  nous  restera,  nous  saurons  en  conserver  la 
tradition;  mais,  en  perdant  le  professeur  et  Tami,  nous  nous  sen- 
tons le  cœur  brisé  par  les  regrets. 

Callon  était  une  expression  glorieuse  de  TEcole  Centrale.  Di- 
plômé en  i833,  alors  que  la  profession  d'ingénieur  civil  existait  à 
peine,  il  contribua  puissamment,  par  ses  études  et  ses  construc- 
tions, à  la  création  de  la  spécialité  d'ingénieur  mécanicien. 

En  même  temps  se  développait  en  lui  la  faculté  de  l'enseigne- 
ment, qui  fut  sa  passion  dominante. 

Travailleur  infatigable,  il  sut  être  à  la  fois  l'ingénieur  qui  étu- 
diait et  faisait  exécuter  de  grands  projets,  qui  en  assurait  le  succès; 
et  en  même  temps  le  professeur  consciencieux  et  sympathique  qui 
savait  communiquer  à  ses  élèves  sa  science,  son  jugement  et  l'amour 
du  travail. 

Fait  bien  remarquable,  ils  étaient  deux  frères,  Charles  et  Jules 
Callon.  Jules,  sorti  de  l'Ecole  Polytechnique,  s'éleva  aux  premiers 
rangs  de  l'administration  des  mines,  et  fut,  à  l'École  des  mines  de 
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Paris,  un  professeur  émînent.  Charles  Gallon,  sorti  de  l'Ecole 
Centrale,  devint  un  des  présidents  des  ingénieurs  civils,  et  un  des 
professeurs  qui  sut  réunir  la  science  à  la  pratique,  réalisant  ainsi 
les  conditions  que  cherchait  TEcole  Centrale  pour  assurer  le  succès 
de  son  enseignement. 

Combien  de  jeunes  ingénieurs  se  sont  formés  et  ont  grandi  en 
mettant  à  profit  ses  leçons  pénétrantes  !  Là  se  trouve  à  nos  yeux  la 
gloire  de  Charles  Callon,  et  je  viens,  au  nom  de  mes  collègues  du 
Conseil  de  TEcole,  au  nom  de  notre  président  en  ce  moment  éloigné 
de  Paris,  exprimer  ici  notre  plus  haute  estime  et  nos  regrets  les 
plus  sympathiques. 

Le  plus  grand  éloge  que  nous  puissions  faire  de  Charles  Callon 
est  de  dire  à  nos  jeunes  ingénieurs  :  «Souvenez-vous  de  ses  leçons 
et  suivez  les  exemples  de  sa  vie  laborieuse  et  méritante.  » 


DISCOURS 

DE 

M.  II.  TRESCA,  Président  de  la  Société  des  Ingénieurs  civils. 

Messieurs , 

En  prenant  la  parole,  au  nom  de  la  Société  des  Ingénieurs  civils, 
sur  la  tombe  de  M.  Charles  Callon,  je  me  trouve  vraiment  dans 
une  situation  bien  particulière 

Ces  paroles  de  regret,  ces  hommages  aux  services  rendus  que 
nous  réservons  d'ordinaire  pour  les  funérailles,  nous  les  avions 
déjà  offerts  à  notre  collègue  au  commencement  de  cette  année. 
iVous  savions  qu'en  demandant  pour  lui  la  situation  qui  était  due 
à  son  caractère  et  à  son  dévouement,  nous  lui  procurerions  la  plus 
f;randc  satisfaction  qu'il  pût  recevoir  parmi  nous. 

«  Je  liens,  disions-nous  à  cet  époque,  à  vous  proposer,  en  raison 
(les  services  que  M.  Callon  vous  a  rendus,  en  raison  de  sa  longue 
cl  laborieuse  carrière  d'ingénieur  civil,  en  raison  aussi  de  son 
habile  professorat  à  l'Pxole  Centrale,  auquel  on  peut  dire  avec 
justice  qu'il  s'est  complètement  dévoué  depuis  près  de  vingt-cinq 
ans,  de  le  comprendre  au  nombre  de  vos  présidents  honoraires.  » 
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Celle  proposilion,  qui  étail  dans  tous  les  cœurs,  fut  immédiate- 
ment volée  à  Tunanimité  et  M.  Gallon  nous  fit  connaître  bientôt 
toute  la  joie  qu^il  en  avait  recueillie. 

Déjà  atteint,  dans  l'état  de  sa  santé,  de  graves  symptômes,  il 
voyait  dans  cette  mesure  le  couronnement  de  ses  travaux  et  Tex- 
pression  de  la  reconnaissance  de  ceux  pour  lesquels  il  avait  tra- 
vaillé au  premier  rang  à  rétablissement  définitif  de  la  profession 
d'ingénieur  civil  dans  notre  pays.  Si  nous  nous  rappelons  que 
Gallon  fut,  au  commencement,  l'un  des  promoteurs  de  la  Société, 
il  devenait  ainsi  notre  premier  et  notre  dernier  président. 

L'année  ne  devait  pas  finir  sans  que  la  perte  que  nous  redoutions 
ne  fût  consommée,  et  nous  en  mesurons  mieux  encore  aujourd'hui 
toute  l'importance. 

Nous  n'aurions  sur  cette  tombe  rien  de  plus  à  dire,  si  ce  n'est 
quelques  indications  sur  une  vie  si  bien  remplie.  M.  Charles 
Gallon,  le  grand-père,  était  venu  d'Angleterre  exercer  en  France 
la  profession  d'ingénieur  civil  au  moment  où  elle  n'existait  pas 
encore,  et  son  fils  lui  avait  succédé  dans  la  même  voie. 

Il  ne  faut  donc  pas  s'étonner  que  notre  collègue  se  soit  habitué 
de  bonne  heure  à  la  pensée  de  suivre  la  même  carrière,  sous  Tégide 
de  conseils  aussi  expérimentés,  et  que  la  famille  ait  profité  avec 
empressement  de  la  fondation  de  l'Ecole  Centrale  des  Arts  et  Manu- 
factures pour  y  procurer  à  l'aîné  des  fils  l'enseignement  profes- 
sionnel qui,  jusqu'alors,  nous  faisait  défaut. 

Charles  Gallon  entra  à  l'Ecole  Centrale  la  deuxième  année  de  sa 
fondation,  en  i83o,  avec  MM.  Laurens,  Félix  Matkias  et  avec 
Léonce  Thomas,  qui  devait  devenir,  comme  lui,  l'un  des  habiles 
professeurs  de  l'Ecole. 

Combien  cet  enseignement  devait  satisfaire  un  esprit  déjà  pré- 
paré aux  nécessités  de  l'industrie,  et  combien  aussi  Gallon  y  com- 
pléta, avec  un  véritable  sentiment  des  choses,  une  instruction  qui 
ne  demandait  qu'à  s'utiliser  ! 

Les  relations  de  la  famille  lui  fournissaient,  dès  sa  sortie  de 
rÉcole,  le  milieu  dans  lequel  ses  connaissances  pouvaient  le  mieux 
fructifier;  son  père,  qui  se  l'était  associé,  afiermit  ses  premiers  pas, 
cl  c'est  ainsi  que  notre  jeune  ingénieur  acquit  bien  vite  une  notoriété 
exceptionnelle  dans  les  divers  travaux  dont  il  avait  pu  se  charger. 


NOTICES  NÉCROLOGIQUES.  A.  129 

I/iHudc  des  usines  hydrauliques  et  Tindustne  de  la  papeterie  le 
trouvèrent  toujours  à  la  hauteur  des  progrès  à  accomplir,  et  il  s^en 
fit  en  quelque  sorte  une  véritable  spécialité. 

C^est  aussi  dans  cette  double  direction  que  Gallon  publia  ses 
deux  livres,  qui  sont  comme  la  préface  des  services  qu*il  a  ensuite 
rendus. 

Ils  datent  de  184^  et  1848,  et  ils  ont  pour  titre,  l'un  en  collabo- 
ration avec  M.  Ferdinand  Mathias  :  Études  sur  la  navigation 
fluviale  par  la  i^apeur,  l'autre  en  collaboration  avec  M.  Laurens  :  De 
l'organisation  de  l'industrie;  application  à  un  projet  de  Société 
générale  des  papeteries  /françaises.  Ces  livres  sont  remplis  de 
vues  élevées,  et  sont  encore  aujourd'hui  consultés  avec  intérêt. 

Plus  tard.  Gallon  discutait  trop  avec  lui-même  pour  produire 
d'autres  publications  :  un  des  traits  de  son  caractère  consistait, 
en  effet,  dans  la  rigueur  de  ses  appréciations  du  pour  et  du  contre 
sur  chaque  question  qu'il  retournait  à  tous  les  points  de  vue, 
jusqu'à  ce  qu'il  fût  arrivé  à  formuler,  pour  lui-même  et  pour  ses 
élèves,  une  sentence  déiinitivc. 

Ses  conférences,  destinées  à  montrer,  dans  l'étude  de  chaque 
projet,  la  marche  à  suivre,  devraient  être  avec  soin  recueillies. 

Aucun  ingénieur  peut-être  n'a  accompli,  sur  toutes  les  questions 
qui  lui  étaient  soumises,  un  pareil  travail  de  discussion,  dans 
lequel  il  excellait  entre  tous.  Personne  moins  que  lui  ne  se  laissait 
entraîner  à  un  mouvement  incomplètement  réfléchi,  et  nous  avons 
pu,  dans  nos  expertises  communes,  apprécier  sa  sûreté  de  juge- 
ment et  sa  parfaite  équité. 

Je  ne  citerai  qu'un  exemple  de  cette  sûreté  de  conclusion  :  l'éta- 
blissement des  transmissions  à  grande  vitesse  devint  un  jour  fort 
à  la  mode,  et  l'on  croyait  généralement  que  Ton  obtenait  ainsi, 
avec  une  grande  diminution  dans  les  frais  de  premier  établisse- 
ment, une  économie  notable  sous  le  rapport  des  résistances  pas- 
sives; il  n'en  était  rien  cependant  et,  lorsque  Gallon  se  fut  assuré, 
théoriquement  et  pratiquement,  de  cette  erreur  d'appréciation, 
son  attitude  ne  fut  pas  sans  une  grande  influence  sur  le  retour  aux 
vraies  conditions. 

Plus  tard,  cependant,  il  fit  connaître  tous  les  avantages  des 
transmissions  à  grandes  distances,  par  câbles,  et  sa  Notice  sur  ce 
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sujel,  insérée  dans  les  Bulletins  de  rAssoclation  amicale  des 
anciens  élèves  de  TEcoIe  Centrale,  conslitue  certainement  le  meil- 
leur guide  à  suivre  en  celte  matière. 

Son  père  avait  beaucoup  amélioré  la  constructio/l  des  eskcellentes 
roues  de  côté  et  avait  contribué,  pour  une  g^nde  part,  à  faire 
connaître  leurs  avantages.  Dans  son  concours  pour  le  diplôme  de 
rt^cole,  alors  qu'il  s'agissait  de  satisfaire,  pour  rétablissement 
d'un  moteur  hydraulique,  à  certaines  conditions  spéciales,  Charles 
Callon,  avec  trois  de  ses  camarades  seulement  :  Laurens,  Prisse 
et  Thomas,  adopta  Teniploi  d'une  turbine,  qui  était  la  vraie  solu- 
tion, et  Ton  sait  combien  il  est  resté  fidèle  à  ce  premier  succès, 
améliorant  et  fixant  avec  précision  tous  les  détails  de  la  construc- 
tion de  ce  nouveau  récepteur,  dont  Thistoire  restera  liée  à  la  sienne. 

Pendant  le  cours  de  ses  travaux  hydrauliques,  Callon  a  con- 
tribué, plus  que  tout  autre,  au  succès  de  ces  turbines,  des  turbines 
Girard  en  particulier,  qui  étaient  sur  beaucoup  de  points  les 
siennes.  Il  estimait  le  sens  pratique  de  cet  ingénieur,  auquel  il 
savait  apporter,  au  moment  voulu,  les  connaissances  théoriques 
qui  lui  faisaient  défaut.  On  ne  saurait  mieux  caractériser  leurs  rap- 
])orts  que  par  le  fait  suivant,  que  je  tiens  de  la  bouche  même  de 
notre  collègue.  Girard  avait  combiné  le  régulateur  à  contre-poids 
([ui  porte  son  nom,  et  en  avait  même  déterminé  les  proportions 
sans  avoir  pu  se  rendre  compte  de  leur  exactitude. 

Il  a  fallu  que  Callon  fît,  sans  le  dire  et  a  posteriori ^  la  théorie 
de  Tapparcil  pour  reconnaître  et  démontrer  que  les  dimensions 
dos  divers  organes  étaient  précisément  celles  que  Girard  avait 
réalisées  à  première  vue  et  qui  faisaient  de  cet  instrument  un  mo- 
dérateur absolument  isochrone. 

Charles  Callon  avait  un  frère  plus  jeune  que  lui  de  trois  ans, 
avec  qui  il  m'avait  été  donné  d'être  lié  d'amitié  depuis  le  moment 
de  nos  études  à  TKcole  Polytechnique,  il  y  a  de  cela  quarante- 
cinq  ans. 

Jules  Callon  avait  suivi  une  carrière  analogue,  et  quoique  ses 
fonctions  d'inspecteur  général  des  mines  lui  fissent  une  obligation 
des  études  administratives,  ce  qui  le  distinguait  entre  tous,  c'était 
une  appréciation  toujours  vraie  de  tout  ce  qui  touchait  aux  besoins 
de  rindustrie  privée,  qui  a  fait  de  lui  le  conseil  le  plus  écouté  de 
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nos  grandes  ex[)loîtat!oas  minières.  Les  deux  libres  av»icnl  In  miime 
di^iture  d'esprit,  la  même  sûreté  de  jugement  ;  ils  sont  morts  du 
même  mal,  après  avoir,  pendant  leur  carrière,  aidés,  dans  deux  di- 
rections différentes,  par  la  parole  et  par  leurs  ùcriis,  aux  progrès  in- 
dustriels qui  ont  surtout  marqué  la  dernière  moitié  de  notre  siècle. 

Personne  ne  nous  reprochera  de  les  comprendre  dans  te  mémo 
adieu,  et  de  dire,  de  l'un  comme  de  l'autre,  qu'ils  ont  bien  màitè 
de  la  Science  et  de  l'Industrie. 

Ami  fidèle  jusqu'à  l'exagération; 

Ingénieur  vraiment  digne  de  ce  titre,  discutant  les  moindres 
détails  de  ses  projets  jusqu'à  ce  que  la  lumière  fût  faite; 

Professeur  émineut  et  sdr,  restant  pour  ses  élèves  le  conseiller 
le  plus  affectueux; 

Administrateur  éclairé,  voulant  tout  voir  et  tout  contrôler  avant 
de  formuler  une  opinion  ; 

Père  plein  de  sollicitude  pour  la  famille  qu'il  dirigeait; 

Patriote  ferme  et  dévoué,  maïs  libre  de  tout  engagement  com- 
promettant; 

Chrétien  convaincu  sans  ostenUtion  ; 

Charles  Callon  était  pour  la  grande  famille  de  l'École  Centrale, 
pour  la  nôtre  comme  pour  sa  famille  propre,  l'homme  de  bien  que 
vous  savez,  et  si  sa  mort  nous  rassemble  ici,  pour  la  dernière  fois, 
en  un  concert  de  louanges  et  de  regrets,  que  son  souvenir  au  moîas 
reste  longtemps  vivant  parmi  nous. 

Adieu,  au  nom  de  tous  nos  Collègues,  adieul 


DISCOURS 

M.  CLtMANDOT,  PaÉsmiiNT  de  l'As8ocutio>-  ahicale  tua  A:(ciBXs  Elévu 
DE  l'Ëcolb  Centbalb  des  Abts  et  Mamjpactcuis. 

Messieurs, 
A  lu  joie  que  l'on  éprouve  de  voir  chaque  jour  se  resserrer 
davantage  les  liens  de  véritable  union,  de  véritable  camaraderie, 
qui  rattachent  les  uns  aux  autres  tous  les  enfants  de  noire  grande 

A.  g. 
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famille,  de  noire  chère  Ecole,  le  IVésident  de  rAssocIation  voil 
se  mêler,  hélas!  bien  souvent  des  tristesses,  des  douleurs  dont  il 
a  le  triste  devoir  de  venir  ici  se  rendre  Técho!  Après  Geyler,  de 
Dion;  après  de  Dion,  Gallon!  Vous  le  voyez,  Messieurs,  la  mort 
choisit  parmi  nous  les  plus  méritants  et  les  plus  illustres! 

Gallon!  Qui  n'a  pas  connu  cet  homme  si  bon,  ou  plutôt  qui  ne 
Ta  pas  aimé?  A  qui  ce  professeur  si  consciencieux  n'a-t-il  pas 
transmis  sa  science  si  profonde  et  en  même  temps  si  pratique?  Qui 
de  nous  n'a  été  charmé  par  celle  modestie,  cette  bonhomie  char- 
mante, qui  faisaient  de  lui  le  meilleur  des  hommes? 

Ai-je  besoin  de  vous  dire,  Messieurs,  que  notre  regretté  cama- 
rade fut  un  des  promoteurs,  un  des  donateurs-fondateurs  de  notre 
Association  amicale,  que  renommé,  chaque  année,  par  acclama- 
tion, membre  du  Gomité,  il  en  était  pour  ainsi  dire  le  Président 
perpétuel?  Vous  savez  tout  cela.  Messieurs,  et  tout  cela  était  jus- 
lice;  car  non-seulement  Gallon  fut  le  type  de  Tingénieur  éminenl, 
mais  aussi  le  type  de  riionnéle  homme,  plein  de  bonté  et  de  bien- 
veillance ! 

Adieu  donc,  cher  Gallon,  au  nom  de  TAssociation  amicale,  au 
nom  de  tous  ceux  qui  sont  sortis  de  TEcole  et  dont  vous  avez  été 
le  maître!  Adieu  à  celle  dépouille  mortelle,  à  cette  main  amie  que 
nous  ne  presserons  plus,  hélas!  mais  non  adieu  à  cette  âme  si 
belle,  si  droite,  qui  vous  survivra,  qui  restera  à  tout  jamais  dans  nos 
souvenirs,  souvenirs  qui  se  transmettront  d'âge  en  âge  dans  cette 
Ecole  que  vous  aurez  doublement  illustrée,  et  comme  un  de  ses 
élèves  les  plus  brillants,  et  comme  un  de  ses  meilleurs  et  de  ses 
j)lus  éminenls  professeiu's! 

Adieu,  cher  et  bon  Gamarade,  adieu! 


DISCOURS 

DK 

M.  E.  FERAY,  Sénateur. 

Messieurs, 

Au  nom  de  relations  d'estime  et  d'amitié  qui  se  sont  continuées 
sans  interruption  et  sans  nuage  pendant  trois  générations,  je  viens 
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dire  quelques  paroles  d'adieu  à  celui  qui,  après  avoir  été  un  excel- 
lent (Ils,  s'est  montré  un  bon  époux,  un  bon  père,  un  ami  fidèle, 
un  citoyen  dévoué  à  son  pays. 

Au  commencement  de  ma  carrière  industrielle^  il  y  a  plus  de 
cinquante  ans,  j'ai  connu  Charles  Gallon,  Taïeul  de  notre  ami,  qui 
était  ingénieur  civil  distingué  à  l'époque  où  cette  profession 
n'existait  pas  encore.  Ma  maison  était  liée  d'affaires  avec  lui  ;  elle 
travaillait  d'après  ses  plans.  Charles  Gallon  a  été  dignement  rem- 
placé par  son  fils,  et  lorsque  celui-ci  venait  à  Essonnes  pour  nous 
remettre  ses  commandes,  il  amenait  souvent  avec  lui  son  jeune 
fils  et  me  demandait  pour  lui  mon  amitié,  de  même  que  plus  tard, 
je  demandais  à  celui  que  nous  pleurons  son  amitié  pour  mes  fils. 

Entre  ces  trois  générations  des  Gallon  d'une  part,  moi  et  mon 
fils  Léon  Feray  de  l'autre,  il  y  a  une  véritable  association.  MM.  Cal- 
Ion  étaient  la  tète  qui  concevait,  nous  étions  le  bras  qui  exécutait. 

Charles  Gallon  était  une  de  ces  natures  d'élite  auxquelles  les 
sentiments  les  plus  élevés  viennent  naturellement.  Doué  d'un  sens 
droit,  il  a  constamment  marché  dans  la  ligne  du  devoir,  n'écou- 
tant jamais  que  sa  conscience. 

Il  fut  un  des  premiers  élèves  de  cette  Ecole  Centrale,  qui  a  pro- 
duit une  pléiade  d'ingénieurs  distingués.  11  en  devint  un  des 
meilleurs  professeurs.  Charles  Gallon  s'était  identifié  avec  l'École 
Centrale,  il  en  suivait  avec  amour  les  développements,  et,  de 
même  que  pour  les  troupiers  de  l'armée  d'Afrique  le  maréchal 
Rugcaud  était  le  père  Bugeaud,  pour  les  élèves  de  l'École  Centrale, 
Charles  Gallon  était  le  père  Gallon  :  tous  avaient  pour  lui  une 
aflTcclion  filiale,  et  cet  homme,  en  apparence  si  froid,  trouvait  les 
accents  les  plus  chaleureux  lorsqu'il  faisait  l'éloge  d'un  de  ces 
jeunes  ingénieurs  dont  il  pressentait  le  brillant  avenir. 

Lors  de  nos  malheurs  en  1870,  Charles  Gallon  accepta  la  tflche 
pénible  d*adjoint  de  son  arrondissement;  puis,  l'estime  et  la  con- 
fiance de  ses  concitoyens  l'appelèrent  aux  fonctions  de  conseiller 
municipal  de  Paris.  Là,  comme  partout,  Charles  Gallon  était  à  sa 
place;  il  devint  vice-président  du  Conseil,  et  son  digne  président, 
mon  ami  M.  Vautrain,  sait  ce  qu'il  déploya  de  loyauté,  de  travail 
infatigable,  de  courageux  dévouement. 

La  considération  est  venue  à  Charles  Gallon  sans  qu'il  l'ait  jamais 
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cherchée.  Jeunes  ingénieurs  qui  m^écootez,  vous  voyez  ou  Ton 
arrive  par  la  loyauté,  la  vertu,  le  désintéressement,  par  un  dé* 
vouement  sans  bornes  à  son  pays.  Suivez  un  si  bel  exemple. 

Charles  Gallon  n'est  plus,  mais  sa  mémoire  vivra  toujours  parmi 
nous;  il  laisse  à  sa  veuve  et  à  ses  fils  le  plus  bel  héritage,  le  sou- 
venir d'une  vie  pure  et  sans  tache  et  des  services  qu^il  a  rendus. 

Adieu,  notre  ami,  adieu  ! 


DE  L'INTERVENTION  DU  GÉNIE  CIVIL  DANS  LES  TRAV.  MILIT. 


DE  L'INSTITUTION, 

DAXS     LC8     ÉCOLES     INDCST1IIELLB8, 

DUN  COURS  D'APPLICATION  DE  LA  SCIENCE  ET  DE  L'INDDSTMB 

A    L\ 

CONSTRUCTION  DU  MATÉRIEL  DE  GUERRE  ET  A  l'eXÉCUTION 

DES  TRAVAUX  MILITAIRES; 


Par    m.    Émilf.    LEVEL   ('). 


I. 


L'industrie  s'est  justement  préoccupée  des  conséquences  de  la 
loi  par  laquelle  FAssemblée  nationale  vient  d'abroger  le  décret  du 
lo  septembre  1870  sur  le  commerce  et  la  fabrication  des  armes  de 


guerre. 


Elle  pourrait  cependant  se  rassurer,  car,  en  attendant  qu'un 
projet  de  loi  ait  statué  déflnitivement  sur  la  matière,  il  a  été  en- 
tendu dans  la  discussion  : 

I®  Que  la  loi  portant  abrogation  du  décret  du  Gouvernement 
de  la  Défense  nationale,  du  10  septembre  1870,  était  purement 
provisoire  ; 

o>P  Que  le  Gouvernement  accorderait  toutes  les  autorisations 
nécessaires  à  l'industrie  privée  soit  pour  la  fabrication,  soit  pour 
l'exportation  des  armes. 

D'un  moment  à  Tautre,  Tindustrie  peut  donc  être  appelée  à 
exécuter  d'importantes  commandes  d'armes  sous  l'inspection  et  le 
contrôle  de  l'Etat.  Il  lui  importe  grandement  d'y  être  préparée  à 
l'avance  et  de  se  trouver  en  mesure  de  répondre  à  tous  les  besoins. 

Il  n'est  peut-être  pas  inutile  de  signaler  ici  les  circonstances  au 


(')   Bulletin  de  rAtsociation  amicale  des  anciens  élAves  de  l'École  Centrale  (aep- 
tpmhro!   1^71). 
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milieu  desquelles  le  sentiment  public  a  réclamé  le  concours  de 
rinduslrie  privée,  dont  les  succès  procèdent  de  la  responsabilité  de 
chacun,  de  la  hardiesse  des  conceptions  et  du  perfectionnement 
des  moyens  d'exécution,  du  progrès  en  un  mot,  si  diilicile  à  réaliser 
dans  la  fabrication  dirigée  parTEtat,  malgré  Thabilelé  des  hommes 
placés  à  la  tète  de  nos  arsenaux. 

La  part  prise  par  le  génie  civil  dans  Thistoire  du  siège  de  Paris 
montrera  quels  services  il  peut  rendre  au  pays  s'il  suit  résolu- 
ment la  voie  où  les  événements  font  engagé,  et  s'il  s'y  prépare  par 
une  modification  des  plus  simples  apportée  à  renseignement  des 

m  

écoles  industrielles,  notamment  à  celui  de  TEcole  Centrale 

II. 

En  attribuant  exclusivement  à  des  corps  spéciaux  et  officiels  le 
soin  de  perfectionner  notre  armement,  la  mission  d'observer  à 
l'étranger  les  progrès  de  l'art  militaire  dans  toutes  ses  branches, 
en  reléguant  les  secrets  de  cet  art  dans  le  sanctuaire  du  génie  mili- 
taire, le  pays  s'est  inconsidérément  privé  du  précieux  auxiliaire 
des  hommes  de  science,  des  représentants  autorisés  de  l'industrie 
et  de  toutes  les  richesses  accumulées  par  le  génie  civil  dans  les 
divers  ordres  de  ses  travaux. 

Nous  venons  d'en  faire  la  pénible  expérience.  Au  moment  où 
les  chefs  du  génie  militaire,  entraînés  en  Allemagne  ou  renfermés 
dans  Metz,  disparaissaient  du  théâtre  de  la  lutte,  le  pays  s'est 
trouvé  en  face  de  l'invasion,  absolument  livré  à  lui-même,  sans 
aucune  organisation  industrielle  et  civile  en  état  de  se  substituera 
l'administration  militaire  qui  venait  de  s'effondrer. 

Cependant  notre  industrie  était  florissante;  son  outillage  était 
puissant.  Elle  était  assurément  plus  capable  de  construire  un  canon 
que  les  manufactures  d'armes  de  l'Etat  ne  l'étaient  de  ^créer,  do 
toutes  pièces,  une  locomotive  ou  la  moindre  machine.  Le  génie 
civil,  illustré  par  des  travaux  considérables,  était  debout,  prêt  à  se 
consacrer  tout  entier  à  la  Défense  nationale. 

Personne  dans  les  sphères  officielles,  malheyreusement,  n'a 
ajouté  foi  à  sa  puissance,  à  la  perfection  de  ses  œuvres;  personne 
n'a  cru  possible  la  transformation  rapide  de  son  immense  outil- 
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lage,  pour   rappliquer  à  la  construction  du  matériel  de  guerre. 

Ce  qu'il  a  fallu  déployer  de  patience  et  de  patriotisme,  ce  qu'il 
a  fallu  soutenir  de  discussions,  à  Paris  tout  au  moins,  pour  amener 
l'administration  de  la  guerre  à  puiser,  à  pleines  mains,  dans  les 
ressources  de  Tindustrie  privée,  tous  ceux  qui  ont  été,  plus  ou 
moins,  mêlés  à  ces  efforts  et  à  ces  polémiques  ne  le  savent  que 
trop.  C'est  de  haute  lutte  que  le  génie  civil  Ta  emporté  sur  les 
préjugés  de  la  routine  administrative,  sur  Tesprit  de  corps  et  les 
coteries  des  partis  militaires.  Mais,  pendant  ces  laborieuses  con- 
troverses, le  temps,  un  temps  précieux ,  se  perdait,  nos  vivres 
diminuaient  et  Tindustric,  ne  sachant  quelle  serait  l'issue  de  ces 
luttes  déplorables,  demeurait  inactive.  Elle,  qui  aurait  accompli 
des  prodiges  et  fourni  rapidement  tout  un  matériel  de  guerre, 
attendait,  en  se  morfondant,  l'heure  où  l'hésitation  ferait  place  à 
Faction,  où  sa  force,  son  activité  et  ses  merveilleuses  facultés  de 
fabrication  seraient  enfin  appréciées  par  le  Gouvernement  de  la 
Défense  nationale  :  gouvernement  qui  ne  pouvait  devenir  capable 
d'accomplir  virilement  les  obligations  nées  du  péril  public,  qu'en 
secouant  le  joug  de  la  routine  engluée  dans  les  sentiers  bureaucra- 
tiques, qu'en  appelant  à  lui  toutes  les  initiatives,  toutes  les  intel- 
ligences qui,  après  avoir  fécondé  le  territoire  par  de  gigantesques 
travaux,  étaient  en  mesure  de  concourir,  dans  un  eflbrt  immense,  à 
l'œuvre  de  la  délivrance. 

On  sait  ce  qui  est  advenu.  Obéissant  moins  à  ses  inspirations 
personnelles  qu'aux  exigences  de  l'opinion  publique,  justement 
irritée  de  ces  attermoiements,  le  Gouvernement,  après  deux  mois 
de  luttes  stériles,  a  accepté  l'assistance  de  l'industrie  privée.  Il  a 
nommé  une  Commission  composée  d'ingénieurs  civils,  choisis 
parmi  les  plus  éminents,  et  lui  a  confié  la  mission  de  préparer  un 
matériel  de  guerre  complet.  Le  travail  était  nouveau  pour  la  Com- 
mission et  pour  l'industrie.  Cependant,  tout  le  monde  s'est  mis 
courageusement  à  l'œuvre  et  le  but  a  été  en  partie  réalisé.  Mal- 
heureusement, il  était  trop  tard.  Si  l'atelier  de  Paris  est  parvenu  à 
transformer  les  fusils  à  percussion  en  armes  à  tir  rapide  et  à  con- 
struire des  canons  et  le  matériel  accessoire,  c'est  à  peine  si, 
aujourd'hui,  quelques  industriels  ont  réussi  à  créer  l'outillage 
spécial  nécessaire  à  4a  fabrication  courante  du  chassepot. 
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La  fabrication  du  chassepot,  et  particulièrement  du  canon  de 
Tarme,  dans  une  ville  investie,  a  subi  de  longs  tâtonnements  et  a 
absorbé  un  temps  considérable.  Malgré  ractivité  déployée  par  la 
Commission  d'armement,  la  perte  des  deux  premiers  mois  a  été  ir- 
réparable. 

Ces  retards,  ces  incrédulités,  ces  hésitations  qui  ont  paralysé 
rindustrie  aux  débuts  du  siège,  on  les  retrouve,  non  moins  désas- 
treux, dans  les  applications  de  Texpérience  du  génie  civil  aux 
travaux  de  fortification  et  de  défense. 

Personne  n'ignore  les  difficultés  qu^a  éprouvées  le  corps  da  génie 
volontaire  recruté  parmi  les  ingénieurs  civils.  Ayant  derrière  lai 
des  entrepreneurs  habiles  et  expérimentés,  il  était  prêt  à  exécuter 
de  vastes  travaux  de  fortification  avancés,  qui  auraient  étendu 
au  delà  des  forts  la  sphère  d'activité  de  Tenceinte  fortifiée  et  par 
suite  reculé  les  lignes  d'investissement  :  travaux  qui  auraient  pro- 
bablement épargné  à  la  capitale  les  horreurs  du  bombardement, 
et,  dans  tous  les  cas,  singulièrement  favorisé  le  succès  de  nos  sor- 
ties. On  a  paru  tout  faire  pour  décourager  ses  généreux  efforts  et 
amoindrir  le  résultat  de  ses  études. 

Dans  le  chaos  des  conflits,  si  le  corps  du  génie  auxiliaire  a  pu 
faire  quelque  chose  pour  la  défense,  on  le  doit  à  sa  composition 
particulière.  Recruté  parmi  les  ingénieurs  des  Ponts  et  Chaussées 
et  des  Mines,  dont  le  point  de  départ,  à  l'Ecole  Polytechnique,  se 
reliait  à  celui  des  ofliciers  du  génie  militaire,  il  a  excité  moins  de 
défiance.  Encore,  que  n'a-t-on  écouté  ses  conseils  et  suivi  ses  avis? 

III. 

Nous  le  reconnaîtrons  volontiers,  la  méfiance  qui  s^est  tout 
d'abord  attachée  à  l'eflicacité  du  concours  du  génie  civil  prenait 
peut-être  sa  source  dans  ce  fait  que  les  ingénieurs  civils  n^avaient 
jamais  eu  l'occasion  de  se  montrer  dans  les  travaux  de  la  guerre, 
leur  rôle  étant,  par  essence  et  par  principe,  essentiellement  pa- 
cifique. 

Eh  bien,  il  faut  que  le  génie  civil  mette  son  honneur  à  conquérir 
le  droit  de  se  dévouer  scientifiquement  au  service  du  pavs  dans  les 
grandes  rrisos  qu'il  peut  avoir  à  traverser. 
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Pendant  le  siège,  il  s'est  hautement  affirmé.  Ses  travaux  modestes 
ont  été  remarqués,  nul  ne  saurait  amoindrir  la  part  active  qu'il  a 
prise  à  la  Défense  nationale. 

Au  milieu  des  incrédulités,  en  dépit  des  hésitations  et  des  mau- 
vais vouloirs,  ce  sera  Tune  de  ses  gloires  d'avoir  mérité  la  recon- 
naissance du  pays  par  d'utiles  travaux. 

Abandonnant  le  cours  de  ses  études  ordinaires,  les  travaux  qui 
assurent  son  existence,  lui  qui  n'émarge  pas  au  budget,  il  s'est 
énergiquement  consacré  à  l'œuvre  patriotique.  Ses  efforts  laborieux 
et  persévérants  se  sont  traduits  aux  yeux  de  la  foule  et  des  mili- 
taires par  ces  magnifiques  canons  de  construction  ingénieuse,  ces 
projectiles  si  parfaitement  calibrés,  ces  caissons  et  ces  véhicules 
soignés  comme  la  carrosserie  de  luxe,  ces  harnais  solides  et  par 
tout  ce  beau  matériel  devant  lequel  les  artilleurs  eux-mêmes  se 
sont  inclinés  :  toutes  choses  exécutées  avec  la  perfection  des 
oeuvres  de  l'atelier  de  Paris  et  dont  les  moindres  parties  ont  leur 
prix  de  revient  déterminé,  grâce  à  l'admirable  comptabilité  de  l'in- 
dustrie privée. 

Ils  se  sont  manifestés,  peut-être  avec  moins  d'éclat,  mais  avec 
autant  d'utilité  et  de  succès,  par  ces  travaux  de  terrassement  et  de 
défense  improvisés  parfois  jusque  sous  le  feu  de  l'ennemi. 

En  prêtant  son  concours  dévoué,  l'expérience  de  ses  chefs, 
l'aide  de  son  outillage  puissant,  l'industrie  privée  ne  s'est  pas 
moins  distinguée. 

Une  branche  nouvelle  est  sortie  de  l'arbre  vigoureux,  qui  sym- 
bolise l'accumulation  de  nos  industries  et  dont  l'ombre  bienfaisante 
s'étend  au  loin  pour  assurer  notre  bien-être  pendant  que  ses  racines, 
plongeant  dans  les  masses  profondes  de  la  nation,  en  utilise  les 
forces,  les  intelligences  et  les  énergies,  véritables  sources  de  la 
sève  industrielle. 

Cette  nouvelle  branche,  c'est  la  fabrication  du  matériel  de  guerre 
sous  toutes  ses  formes  ;  c'est  l'application  à  l'art  militaire  des  pro- 
cédés d'exécution  des  grands  travaux  d'utilité  publique. 

Il  y  a  là  pour  le  génie  civil  comme  pour  l'industrie  privée  une 
conquête  féconde  à  consolide!:,  une  occasion  unique  d'agrandir  la 
sphère  de  leur  activité. 

Mieux  éclairé  sur  les  conditions  \Taies  dos  forces  militaires  des 
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Etats  européens,  le  pays  refuse  aux  manufactures  de  TEtai  le  mo- 
nopole absolu  de  la  construction  des  armes  et  du  matériel  de  guerre 
dont  le  perfectionnement,  dans  le  temps,  dit  de  civilisation,  où 
nous  vivons,  décide  du  sort  des  armées.  Il  veut  que  Tindustrie 
participe  à  la  confection  de  ce  matériel  et  le  perfectionne  en  raison 
des  progrès  de  la  Métallurgie,  de  la  Chimie  et  de  la  Mécanique 
modernes.  11  réclame  la  coopération  du  génie  civil  dont  les  travaux 
et  Texpérience  ont  réalisé  de  si  grandes  transformations  dans  les 
arts  métallurgiques  et  chimiques  auquels  Tartillerie  a,  jusqu'ici, 
emprunté  les  matériaux  de  choix  nécessaires  à  la  fabrication  de  ses 
engins  et  de  ses  poudres  de  guerre.  Il  réservera,  de  même,  aux  re- 
présentants autorisés  du  génie  civil,  qui  connaissent  les  ressources 
de  Tindustrie,  une  place  honorable  dans  les  Comités  militaires 
techniques,  où  les  destinées  du  pays  sont  parfois  Tenjeu  d'une 
décision  désastreuse.  Il  demandera  la  lumière  là  où  régnait  Tob- 
scurité ,  la  discussion  là  où  Tobéissance  avenue,  souvent  Tobéis- 
sancc  résignée,  était  seule  de  mise.  Appelant  à  lui  tous  les  concours 
éclairés,  mettant  en  présence  le  génie  civil  et  le  génie  militaire,  le 
pays  obtiendra,  à  la  faveur  d'une  noble  et  savante  émulation,  la 
plus  grande  somme  possible  de  sécurité.  Cette  compensation  loi 
est  bien  due  après  les  efforts  héroïques  qu'il  a  tentés  pour  sa  déli- 
vrance. 

Le  génie  civil  aura  donc  à  jouer  un  rôle  sérieux  dans  la  réforme 
militaire.  Il  faut  qu'il  s'y  prépare.  Il  ne  saurait  demeurer  plus  long- 
temps étranger  aux  questions  d'artillerie  au  moment  où  l'indastrie 
privée  va  être,  selon  toute  probabilité,  appelée  à  seconder  la  con- 
struction de  notre  matériel  de  guerre. 

IV. 

C'est  sous  Tempiro  de  ces  considérations  que  nous  réclamons, 
pour  l'Ecole  Centrale,  l'honneur  d'instituer  le  premier  Cours  des 
applications  de  la  Science  et  de  l'industrie  à  la  construction  du 
matériel  de  guerre  et  aux  trav^aiix  d'art  militaire, 

L'Ecole  Centrale  est  admirablement  organisée  pour  cet  ensei- 
gnement, notamment  pour  l'étude  des  problèmes  d'artillerie. 

Qu'est-ce,  en  effet,  que  l'artillerie,  si  ce  n'est  l'application  de  la 
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Science  el  de  rinduslrie  ù  Fart  de  la  guerre,  en  \ue  de  l'élablisse- 
ment  et  du  mode  d'emploi  des  machines  propres  à  la  destruction 
rapide  des  corps  d'armée  ? 

La  possibilité  de  créer  ces  engins  de  destruction,  de  les  amener 
à  un  haut  degré  de  perfectionnement,  de  précision  et  de  puissance, 
de  les  multiplier  avec  rapidité,  est  le  fait  d*un  peuple  avancé  dans 
la  carrière  industrielle. 

On  Ta  dit,  avec  raison,  la  fabrication  des  armes,  les  règles  qui 
doivent  présidera  leur  confection,  constituent  des  problèmes  in- 
dustriels semblables  à  tous  les  autres,  car,  avec  la  condition  acces- 
soire de  rinstantanéité  nécessaire  de  Faction,  la  poudre  à  canon, 
comme  la  vapeur,  est  emplovée  à  la  production  du  travail  utile  qui 
consiste  a  lancer  un  corps  avec  une  vitesse  déterminée  sufBsant 
au  renversement  des  obstacles  éloignés. 

Les  enseignements  combinés  de  la  Mécanique,  de  la  Métallurgie 
et  de  la  Chimie,  professés  à  TEcole  Centrale,  sont  éminemment 
propres  à  assurer  la  solution  pratique  des  problèmes  de  Tartilleric 
et  à  féconder  cette  partie  si  importante  de  Tart  militaire,  dont  le 
développement  prendra  ainsi  un  essor  nouveau. 

Grâce  aux  Cours  d'Analyse,  de  Cinématique,  de  Mécanique,  de 
Physique  et  de  Chimie,  l'enseignement  de  l'Ecole  aurait  bien  peu 
d'objets  à  intercaler  dans  les  leçons  des  professeurs  pour  y  intro- 
duire la  théorie  des  questions  d'artillerie. 

Le  Cours  de  Métallurgie  fournirait  de  nombreuses  occasions  de 
traiter  des  métaux  les  plus  convenables  à  la  construction  des  canons. 

Il  serait  également  facile  d*introduire  dans  le  Cours  de  Chimie 
industrielle  quelques  notions  exactes  sur  la  fabrication  des  poudres 
de  guerre,  et  dans  le  Cours  de  Chimie  analytique  les  meilleurs 
procédés  d*analysc  de  ces  matières. 

(Quelques  lerons,  dont  l'ensemble  constituerait  le  Cours  spécial 
(|uc  nous  appelons  de  nos  vœux,  sufliraient  pour  exposer  aux  élèves 
les  principaux  problèmes  d'artillerie  dont  ils  auraient  à  poursuivre 
la  solution  pratique  dans  les  usines  et  ateliers. 

Après  avoir  rappelé  les  notions  de  Balistique  données  dans  le 
C>ours  de  Géométrie  analytique,  on  pousserait  plus  à  fond  cette 
science  pratique,  qui  est  la  clef  de  voûte  de  l'artillerie.  On  exami- 
ii(*rait  les  conditions  ((ue  doivent  remplir  les  métaux  destinés  à 
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établir  les  bouches  à  feu  de  la  marine,  les  pièces  de  siège  et  de 
place  et  les  canons  de  campagne.  On  étudierait  les  différents  modes 
d'exécution  du  matériel  en  fonte,  en  bronze  et  en  acier. 

Ensuite,  on  passerait  à  Tétude  des  projectiles,  dont  Teffet  varie 
suivant  leur  dureté,  leur  densité  et  leur  forme.  On  ferait  connaître 
les  difTércntcs  natures  des  projectiles  employés  par  les  artilleries  de 
terre  et  de  mer  de  la  France  et  de  TEtranger,  projectiles  plebs, 
creux,  mixtes,  incendiaires,  etc. 

Puis,  on  exposerait  les  effets  qu*ils  produisent  en  pénétrant  dans 
les  maçonneries,  le  roc,  le  bois,  la  terre  et  tes  métaux,  leur  défor- 
mation, leur  rupture,  les  accidents  qui  les  accompagnent  et  les 
résultats  de  leur  explosion. 

Enfin,  on  traiterait  de  la  fabrication  des  cartouches,  des  balles, 
des  boulets,  des  obus  et  des  bombes,  qui  offre  à  l'industrie  matière 
à  de  fructueuses  applications. 

De  son  coté,  la  question  des  affûts,  qui  est  tout  industrielle  et 
mécanique,  ne  serait  pas  négligée.  Les  conditions  d^établissement 
des  affûts  de  campagne,  de  siège,  de  place,  de  côte,  de  la  marine, 
qui  ont  des  destinations  différentes,  et  réclament  Temploi  de  maté- 
riaux et  de  procédés  de  construction  divers,  donneraient  lieu  à 
quelques  leçons  instructives. 

Sans  doute,  on  ne  ferait  pas  des  artilleurs  dans  le  sens  absolu 
du  mot,  mais  on  mettrait  sur  la  voie  ceux  d'entre  les  élèves  qui 
voudraient  s^engager  dans  la  direction  nouvelle  que  les  événements 
viennent  d'ouvrir  à  l'industrie. 

Le  Cours  de  Construction  ne  serait  pas  moins  propre  à  fournir 
Toccasion  de  parler  des  principaux  travaux  de  fortification  et  de 
défense.  On  en  poursuivrait  l'étude  plus  complète  dans  le  Cours 
spécial.  Et  c'est  chose  nécessaire,  car  l'emploi  de  pièces  à  longue 
poriée  et  le  système  barbare  du  bombardement  des  villes  ont 
complètement  bouleversé  la  science  de  la  fortification.  La  ville  ou- 
verte du  Havre  a  prouvé  qu'il  était  possible  d'échapper  aux  hor^ 
reurs  d'un  bombardement  par  l'installation  de  travaux  de  défense 
assez  avancés  pour  rendre  impuissante  la  longue  portée  des  pièces 
allemandes.  II  paraît  nécessaire  de  mettre  les  ingénieurs  civils  en 
état  d'exécuter  rapidement  un  système  de  travaux  de  défense,  dans 
les  conditions  de  ceux  de  la  ville  du  Havre. 
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V. 

Le  pa}'s  gagnerait  très-certainement  à  cette  extension  des  études. 
Le  génie  civil  introduirait  dans  le  matériel  d'artillerie,  notamment, 
des  perfectionnements  de  tout  genre,  et  les  artilleurs  eux-mêmes 
n'auraient  pas  à  se  plaindre  du  renfort  qui  leur  viendrait  de  ce  côté. 
Les  Etats-Unis  ont  fait  la  guerre  avec  des  ingénieurs  et  des  indus- 
triels ;  ils  ne  le  regrettent  pas.  C'est  à  M.  Krupp  que  les  Allemands 
sont  en  partie  redevables  de  leurs  succès. 

Si  l'on  ne  peut  juger  la  valeur  d'une  institution  que  par  les  effets 
qu'elle  produit,  comme  on  apprécie  l'arbre  par  ses  fruits,  il  est 
possible,  toutefois,  de  se  rendre  compte  de  l'importance  d'une 
création  en  supputant  les  résultats  auxquels  elle  aurait  conduit, 
dans  une  circonstance  déterminée,  si  elle  eût  existé. 

Supposons  qu'un  Cours  spécial  des  applications  de  la  Science  et 
de  l'industrie  à  l'art  militaire  ait  été  professé  depuis  dix  ans  à 
TEcole  Centrale,  après  Tavénement  du  canon  rayé,  par  exemple. 
Depuis  dix  ans,  deux  à  trois  mille  jeunes  ingénieurs  eussent  été 
initiés  aux  problèmes  de  l'artillerie;  ils  se  seraient  fortement  inté- 
ressés aux  progrès  de  l'art  en  France  et  à  l'étranger,  et  leurs  efforts, 
leurs  études  et  leurs  relations  auraient  provoqué  depuis  longtemps 
une  mesure  législative  dans  le  sens  de  la  liberté  de  la  fabrication  et 
du  commerce  des  armes  et  du  matériel  de  guerre.  L'Etat  aurait 
réalisé  d'importantes  économies,  par  Tintervention  de  l'industrie 
privée  dans  la  construction  du  matériel  et  des  armes,  et,  au  moment 
de  rinvasion,  le  pays  eût  été  pourvu  d'importants  outillages  qui 
lui  auraient  permis  de  s'armer  rapidement. 

Ces  deux  ou  trois  mille  ingénieurs,  âgés  de  vingt  à  trente  ans, 
auraient  fourni  d'excellents  sous-lieutenants  d'artillerie  dont  la 
valeur  pratique  eût  été  certainement  supérieure  à  celle  des  élèves 
de  FEcolc  Polytechnique  auxquels  on  a  conféré  ce  grade  pendant 
le  siège  de  Paris. 

Ils  eussent,  en  outre,  été  en  mesure  de  fortifier  d'une  manière 
intelligente  les  villes  de  province^  tout  en  remplissant  leurs  fonc- 
tions d'officiers  d'artillerie. 
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cherchée.  Jeunes  ingénieurs  qui  m'écoutez,  vous  voyez  où  Ton 
arrive  par  la  loyauté,  la  vertu,  le  désintéressementi  par  un  dé- 
vouement sans  bornes  à  son  pays.  Suivez  un  si  bel  exemple. 

Charles  Gallon  n'est  plus,  mais  sa  mémoire  vivra  toujours  parmi 
nous  ;  il  laisse  à  sa  veuve  et  à  ses  fils  le  plus  bel  héritage,  le  sou- 
venir d'une  vie  pure  et  sans  tache  et  des  services  qu^il  a  rendus. 

Adieu,  notre  ami,  adieu  ! 
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DE  L'INSTITUTION, 

DAXS     LC8     ÉCOLES     I  N  D  CS  T  11  I  E  L  LE  8  , 

DUN  COURS  DAI'PLIGATION  BE  LA  SCIENCE  ET  DE  L'INIOSTRII 

A    L\ 

CONSTRUCTION  DU  MATÉRIEL  DE  GUERRE  ET  A  l'eXÉCUTION 

DES  TRAVAUX  MILITAIRES; 


Par    m.    Émilf.    LEVEL   ('). 


I. 


L^indiislrie  s'est  justement  préoccupée  des  conséquences  de  la 
loi  par  laquelle  TAssemblée  nationale  vient  d'abroger  le  décret  du 
lo  septembre  1870  sur  le  commerce  et  la  fabrication  des  armes  de 


guerre. 


Elle  pourrait  cependant  se  rassurer,  car,  en  attendant  qu'un 
projet  de  loi  ait  statué  définitivement  sur  la  matière,  il  a  été  en- 
tendu dans  la  discussion  : 

I®  Que  la  loi  portant  abrogation  du  décret  du  Gouvernement 
de  la  Défense  nationale,  du  10  septembre  1870,  était  purement 
provisoire  ; 

9.^  Que  le  Gouvernement  accorderait  toutes  les  autorisations 
nécessaires  à  Tindustrie  privée  soit  pour  la  fabrication,  soit  pour 
l'exportation  des  armes. 

D'un  moment  à  Tautre,  Tindustrie  peut  donc  être  appelée  à 
exécuter  d'importantes  commandes  d'armes  sous  l'inspection  et  le 
contrôle  de  l'État.  Il  lui  importe  grandement  d'y  être  préparée  à 
l'avance  et  de  se  trouver  en  mesure  de  répondre  à  tous  les  besoins. 

Il  n'est  peut-être  pas  inutile  de  signaler  ici  les  circonstances  au 

(')   Bulletin  de  rAtsociation  amicale  des  ancienu  élAvet  de  l'Éeole  Centrale  (tep- 
temhro   1^71). 
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niilleu  desquelles  le  sentiment  public  a  réclamé  le  concours  de 
rindusirie  privée,  dont  les  succès  procèdent  de  la  responsabilité  de 
chacun,  de  la  hardiesse  des  conceptions  et  du  perfectionnement 
des  moyens  d'exécution,  du  progrès  en  un  mot,  si  diiTicile  à  réaliser 
dans  la  fabrication  dirigée  parTEtat,  malgré  Thabileté  des  hommes 
placés  à  la  tête  de  nos  arsenaux. 

La  part  prise  par  le  génie  civil  dans  Tliistoire  du  siège  de  Paris 
montrera  quels  services  il  peut  rendre  au  pays  s'il  suit  résolu- 
ment la  voie  où  les  événements  l'ont  engagé,  et  s'il  s'y  prépare  par 
une  modification  des  plus  simples  apportée  à  l'enseignement  des 
écoles  industrielles,  notamment  à  celui  de  TEcole  Centrale 

II. 

En  attribuant  exclusivement  à  des  corps  spéciaux  et  oniciels  le 
soin  de  perfectionner  notre  armement,  la  mission  d'obser>'er  à 
fétrangcr  les  progrès  de  l'art  militaire  dans  toutes  ses  branches, 
en  reléguant  les  secrets  de  cet  art  dans  le  sanctuaire  du  génie  mili- 
taire, le  pays  s'est  inconsidérément  privé  du  précieux  auxiliaire 
des  hommes  de  science,  des  représentants  autorisés  de  l'industrie 
et  de  toutes  les  richesses  accumulées  par  le  génie  civil  dans  les 
divers  ordres  de  ses  travaux. 

Nous  venons  d'en  faire  la  pénible  expérience.  Au  moment  où 
les  chefs  du  génie  militaire,  entraînés  en  Allemagne  ou  renfermés 
dans  Metz,  disparaissaient  du  théâtre  de  la  lutte,  le  pays  s'est 
trouvé  en  face  de  l'invasion,  absolument  livré  à  lui-même,  sans 
aucune  organisation  industrielle  et  civile  en  état  de  se  substituer  à 
l'administration  militaire  qui  venait  de  s'effondrer. 

Cependant  notre  industrie  était  florissante;  son  outillage  était 
puissant.  Elle  était  assurément  plus  caj^able  de  construire  un  canon 
que  les  manufactures  d'armes  de  l'Etat  ne  l'étaient  de  ^créer,  de 
toutes  pièces,  une  locomotive  ou  la  moindre  machine.  Le  génie 
civil,  illustré  par  des  travaux  considérables,  était  debout,  prêt  à  se 
consacrer  tout  entier  à  la  Défense  nationale. 

Personne  dans  les  sphères  officielles,  malheyreusement,  n'a 
ajouté  foi  à  sa  puissance,  à  la  perfection  de  ses  œuvres;  personne 
n'a  cru  possible  la  transformation  rapide  de  son  immense  outil- 
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lage,  pour   rappliquer  à  la  construction  du  matériel  de  guerre. 

Ce  qu'il  a  fallu  déployer  de  patience  et  de  patriotisme,  ce  qu'il 
a  fallu  soutenir  de  discussions,  à  Paris  tout  au  moins,  pour  amener 
l'administration  de  la  guerre  à  puiser,  à  pleines  mains,  dans  les 
ressources  de  l'industrie  privée,  tous  ceux  qui  ont  été,  plus  ou 
moins,  mêlés  à  ces  efforts  et  à  ces  polémiques  ne  le  savent  que 
trop.  C'est  de  haute  lutte  que  le  génie  civil  l'a  emporté  sur  les 
préjugés  de  la  routine  administrative,  sur  l'esprit  de  corps  et  les 
coteries  des  partis  militaires.  Mais,  pendant  ces  laborieuses  con- 
troverses, le  temps,  un  temps  précieux,  se  perdait,  nos  vivres 
diminuaient  et  l'industrie,  ne  sachant  quelle  serait  l'issue  de  ces 
luttes  déplorables,  demeurait  inactive.  Elle,  qui  aurait  accompli 
des  prodiges  et  fourni  rapidement  tout  un  matériel  de  guerre, 
attendait,  en  se  morfondant,  l'heure  où  l'hésitation  ferait  place  à 
Faction,  où  sa  force,  son  activité  et  ses  merveilleuses  facultés  de 
fabrication  seraient  enfin  appréciées  par  le  Gouvernement  de  la 
Défense  nationale  :  gouvernement  qui  ne  pouvait  devenir  capable 
d'accomplir  virilement  les  obligations  nées  du  péril  public,  qu'en 
secouant  le  joug  de  la  routine  engluée  dans  les  sentiers  bureaucra- 
tiques, qu'en  appelant  à  lui  toutes  les  initiatives,  toutes  les  intel- 
ligences qui,  après  avoir  fécondé  le  territoire  par  de  gigantesques 
travaux,  étaient  en  mesure  de  concourir,  dans  un  eflbrt  immense,  à 
Tœuvre  de  la  délivrance. 

On  sait  ce  qui  est  advenu.  Obéissant  moins  à  ses  inspirations 
personnelles  qu'aux  exigences  de  l'opinion  publique,  justement 
irritée  de  ces  attermoiements,  le  Gouvernement,  après  deux  mois 
de  luttes  stériles,  a  accepté  l'assistance  de  l'industrie  privée.  Il  a 
nommé  une  Commission  composée  d'ingénieurs  civils,  choisis 
parmi  les  plus  éminents,  et  lui  a  confié  la  mission  de  préparer  un 
matériel  de  guerre  complet.  Le  travail  était  nouveau  pour  la  Com- 
mission et  pour  l'industrie.  Cependant,  tout  le  monde  s'est  mis 
courageusement  à  l'œuvre  et  le  but  a  été  en  partie  réalisé.  Mal- 
lieureusement,  il  était  trop  tard.  Si  l'atelier  de  Paris  est  parvenu  ù 
transformer  les  fusils  ù  percussion  en  armes  à  tir  rapide  et  à  con- 
struire des  canons  et  le  matériel  accessoire,  c'est  à  peine  si, 
aujourd'hui,  quelques  industriels  ont  réussi  à  créer  l'outillage 
spécial  nécessaire  à  la  fabrication  courante  du  chassepot. 
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La  fabrication  du  chassepot,  et  particulièrement  du  canon  de 
Tarme,  dans  une  ville  investie^  a  subi  de  longs  tâtonnements  et  a 
absorbé  un  temps  considérable.  Malgré  Tactivité  déployée  par  la 
Commission  d'armement,  la  perte  des  deux  premiers  mois  a  été  ir- 
réparable. 

Ces  retards,  ces  incrédulités,  ces  hésitations  qui  ont  paralysé 
rindustrie  aux  débuts  du  siège,  on  les  retrouve,  non  moins  désas- 
treux, dans  les  applications  de  Texpérience  du  génie  civil  aux 
travaux  de  fortification  et  de  défense. 

Personne  n'ignore  les  didicultés  qu'a  éprouvées  le  corps  du  génie 
volontaire  recruté  parmi  les  ingénieurs  civils.  Ayant  derrière  loi 
des  entrepreneurs  habiles  et  expérimentés,  il  était  prêt  à  exécuter 
de  vastes  travaux  de  fortification  avancés,  qui  auraient  étendu 
au  delà  des  forts  la  sphère  d'activité  de  Tenceinte  fortifiée  et  par 
suite  reculé  les  lignes  d'investissement  :  travaux  qui  auraient  pro- 
bablement épargné  à  la  capitale  les  horreurs  du  bombardement, 
et,  dans  tous  les  cas,  singulièrement  favorisé  le  succès  de  nos  sor- 
ties. On  a  paru  tout  faire  pour  décourager  ses  généreux  efTorts  et 
amoindrir  le  résultat  de  ses  études. 

Dans  le  chaos  des  conflits,  si  le  corps  du  génie  auxiliaire  a  pu 
faire  quelque  chose  pour  la  défense,  on  le  doit  à  sa  composition 
particulière.  Recruté  parmi  les  ingénieurs  des  Ponts  et  Chaussées 
et  des  Mines,  dont  le  point  de  départ,  à  l'Ecole  Polytechnique,  se 
reliait  à  celui  des  officiers  du  génie  militaire,  il  a  excité  moins  de 
défiance.  Encore,  que  n'a-t-on  écouté  ses  conseils  et  suivi  ses  avis? 

III. 

Nous  le  reconnaîtrons  volontiers,  la  méfiance  qui  s^est  tout 
d'abord  attachée  à  l'eflicacité  du  concours  du  génie  civil  prenait 
peut-être  sa  source  dans  ce  fait  que  les  ingénieurs  civils  n'avaient 
jamais  eu  l'occasion  de  se  montrer  dans  les  travaux  de  la  guerre, 
leur  rôle  étant,  par  essence  et  par  principe,  essentiellement  pa- 
cifique. 

Eh  bien,  il  faut  que  le  génie  civil  mette  son  honneur  à  conquérir 
le  droit  de  se  dévouer  scientifiquement  au  service  du  pays  dans  les 
grandes  crises  qu'il  peut  avoir  à  traverser. 
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Pcndanl  le  siège,  il  s'esthautementaflimië.  Ses  travaux  modestes 
ont  été  remarqués,  nul  ne  saurait  amoindrir  la  part  activa!  ipi'il  a 
prise  à  la  Défense  nationale. 

Au  milieu  des  incrédulités,  en  dépit  des  hésitations  et  ilt's  mau- 
vais vouloirs,  ce  sera  l'une  de  ses  gloires  d'avoir  mérité  Ih  recon- 
naissance du  pays  par  d'utiles  travaux. 

Abandonnant  le  cours  de  ses  études  ordinaires,  les  travaux  qui 
assurent  son  existence,  lui  qui  n'émarge  pas  au  budget,  il  s'est 
énergique  ment  consacré  à  l'œuvre  patriotique.  Ses  efforts  laborieux 
et  persévérants  se  sont  traduits  aux  yeux  de  la  foule  et  des  mili- 
taires par  ces  magnifiques  canons  de  construction  ingénieuse,  ces 
projectiles  si  parfaitement  calibrés,  ces  caissons  et  ces  véhicules 
soignés  comme  la  carrosserie  de  luxe,  ces  harnais  solides  et  par 
tout  ce  beau  matériel  devant  lequel  les  artilleurs  eux-mêmes  se 
sont  inclinés  :  toutes  choses  exécutées  avec  la  perfection  des 
œuvres  de  l'atelier  de  Paris  et  dont  les  moindres  parties  ont  leur 
prix  de  revient  déterminé,  grSce  à  l'admirable  comptabilité  de  l'in- 
dustrie privée. 

Ils  se  sont  manifestés,  peut-être  avec  moins  d'éclat,  mais  avec 
autant  d'utilité  et  de  succès,  par  ces  travaux  de  terrassement  et  de 
défense  improvisés  parfois  jusque  sous  le  feu  de  l'ennemi. 

En  prêtant  son  concours  dévoué,  l'expérience  de  ses  chefs, 
l'aide  de  son  outillage  puissant,  l'industrie  privée  oe  s'est  pas 
moins  distinguée. 

Une  branche  nouvelle  est  sortie  de  l'arbre  vigoureux,  qui  sym- 
bolise l'accumulation  de  nos  industries  et  dont  l'ombre  bienfaisante 
s'étend  au  loin  pour  assurer  notre  bien-être  pendant  que  ses  racines, 
plongeant  dans  les  masses  profondes  de  la  nation,  en  utilise  les 
forées,  les  intelligences  et  les  énei^ies,  véritables  sources  de  la 
sève  industrielle. 

Cette  nouvelle  branche,  c'est  !a  fabrication  du  matériel  de  guerre 
sous  toutes  ses  fdrmes  ;  c'est  l'application  à  l'art  militaire  des  pro- 
cédés d'exécution  des  grands  travaux  d'utilité  publique. 

Il  y  a  là  pour  le  génie  civil  comme  pour  l'industrie  privée  une 
conquête  féconde  à  consolidée,  une  occasion  unique  d'agrandir  la 
sphère  de  leur  activité. 

Mieux  éclairé  sur  les  conditions  vraies  des  forces  militaires  des 
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Etals  europrcns,  le  pavs  refuse  aux  manufactures  de  TKlat  le 
nopole  absolu  de  la  construction  des  armes  et  du  matériel  degi 
dont  le  perfectionnement,  dans  le  temps,  dit  de  civilisation 
nous  vivons,  décide  du  sort  des  armées.  Il  veut  que  l'indu 
participe  à  la  confection  de  ce  matériel  et  le  perfectionne  enn 
des  progrès  de  la  Métallurgie,  de  la  Chimie  et  de  la  Mécan 
modernes.  Il  réclame  la  coopération  du  génie  civil  dont  les  ira 
et  rcxpérience  ont  réalisé  de  si  grandes  transformations  dan 
arts  métallurgiques  et  chimiques  auquels  rartillerie  a,  jusqi 
emj)runté  les  matériaux  de  choix  nécessaires  à  la  fabrication  d 
engins  et  de  ses  poutires  de  guerre.  11  réservera,  de  même,  au 
présentants  autorisés  du  génie  civil,  qui  connaissent  les  ressoi 
ch»  rinduslrie,  un(î  place  honorable  dans  les  Comités  milit 
lerhniques,  où  les  destinées  du  [)avs  sont  parfois  l'enjeu  d 
décision  désastreuse.  11  demandera  la  lumi(>re  la  où  régnait  i 
scurité,  la  discussion  là  où  Tobéissance  aveugle,  souvent  l'o 
sance  résignée,  était  seule  de  mise.  Appelant  à  lui  tous  les  conc 
éclairés,  mettant  en  présence  le  génie  civil  et  le  génie  militai] 
pavs  obtiendra,  à  la  faveur  d\ine  noble  et  savante  émulatîo 
plus  grande  somme  possible  de  sécurité.  Cette  compensatio 
est  bien  due  après  les  efforts  héroïques  qu'il  a  tentés  pour  sa 
vrance. 

Le  génie  civil  aura  donc  à  jouer  un  rôle  sérieux  dans  la  réfc 
militaire.  11  faut  qu'il  s  y  |)répare.  Il  ne  saurait  demeurer  plus  1 
lemps  élranger  aux  questions  d'artillerie  au  moment  où  Tindu 
|)rivée  va  être,  selon  toute  probabilité,  appelée  à  seconder  la 
slruclion  de  notre  matériel  de  guerre. 

IV. 

(Tesl  sous  l'empire  de  ces  considérations  que  nous  réclam 
pour  l'Kcole  Centrale,  l'honneur  d'instituer  le  premier  Cours 
(i/f/flica(ions  de  lu  Scirnce  et  (le  l' industrie  à  la  constructiof 
ftiatériel  de  f^uerre  et  aux  trm'aux  d'art  militaire. 

L'F^cole  Centrale  est  admirablement  organisée  pour  cet  er 
nement,  notamment  pour  l'élude  des  problèmes  d'artillerie. 

Qu'est-ce,  en  effet,  que  l'arlilleric,  si  ce  n'est  l'application  c 
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Science  et  de  Tinduslrie  à  Tari  de  la  guerre,  en  vue  de  Télablisse- 
ment  et  du  mode  d'emploi  des  machines  propres  à  la  destruction 
rapide  des  corps  d'armée  ? 

La  possibilité  de  créer  ces  engins  de  destruction,  de  les  amener 
à  un  haut  degré  de  perfectionnement,  de  précision  et  de  puissance, 
de  les  multiplier  avec  rapidité,  est  le  fait  d'un  peuple  avancé  dans 
la  carrière  industrielle. 

On  Ta  dit,  avec  raison,  la  fabrication  des  armes,  les  règles  qui 
doivent  présidera  leur  confection,  constituent  des  problèmes  in- 
dustriels semblables  à  tous  les  autres ,  car,  avec  la  condition  acces- 
soire de  l'instantanéité  nécessaire  de  l'action,  la  poudre  à  canon, 
comme  la  vapeur,  est  employée  ù  la  production  du  travail  utile  qui 
consiste  à  lancer  un  corps  avec  une  vitesse  déterminée  sufBsant 
au  renversement  des  obstacles  éloignés. 

Les  enseignements  combinés  de  la  Mécanique,  de  la  Métallurgie 
et  de  la  Chimie,  professés  à  l'Ecole  Centrale,  sont  éminemment 
propres  à  assurer  la  solution  pratique  des  problèmes  de  l'artillerie 
et  à  féconder  cette  partie  si  importante  de  l'art  militaire,  dont  le 
développement  prendra  ainsi  un  essor  nouveau. 

Grâce  aux  Cours  d'Analyse,  de  Cinématique,  de  Mécanique,  de 
Physique  et  de  Chimie,  l'enseignement  de  l'Ecole  aurait  bien  peu 
d'objets  à  intercaler  dans  les  leçons  des  professeurs  pour  y  intro- 
duire la  théorie  des  questions  d'artillerie. 

Le  Cours  de  Métallurgie  fournirait  de  nombreuses  occasions  de 
traiter  des  métaux  les  plus  convenables  à  la  construction  des  canons. 

Il  serait  également  facile  d'introduire  dans  le  Cours  de  Chimie 
industrielle  quelques  notions  exactes  sur  la  fabrication  des  poudres 
de  guerre,  et  dans  le  Cours  de  Chimie  analytique  les  meilleurs 
procédés  d'analyse  de  ces  matières. 

Quelques  leçons,  dont  l'ensemble  constituerait  le  Cours  spécial 
c]uc  nous  appelons  de  nos  vœux,  suffiraient  pour  exposer  aux  élèves 
les  principaux  problèmes  d'artillerie  dont  ils  auraient  à  poursuivre 
la  solution  pratique  dans  les  usines  et  ateliers. 

Après  avoir  rappelé  les  notions  de  Balistique  données  dans  le 
Cours  de  Géométrie  analytique,  on  pousserait  plus  à  fond  cette 
science  pratique,  qui  est  la  clef  de  voûte  de  l'artillerie.  On  exami- 
nerait les  conditions  (pie  doivent  remplir  les  métaux  destinés  à 
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établir  les  bouches  à  feu  de  la  marine,  les  pièces  de  siég( 
place  et  les  canons  de  campagne.  On  éludierail  les  dîflerenU 
d'exécution  du  matériel  en  fonte,  en  bronze  et  en  acier. 

Ensuite,  on  passerait  à  l'étude  des  projectiles,  dont  reOV 
suivant  leur  dureté,  leur  densité  et  leur  forme.  On  ferait  co 
les  diflercntcs  natures  des  projectiles  employés  par  les  artillc 
terre  et  de  mer  de  la  France  et  de  l'Etranger,  projectiles 
creux,  mixtes,  incendiaires,  etc. 

Puis,  on  exposerait  les  effets  qu'ils  produisent  en  pénétrai 
les  maçonneries,  le  roc,  le  bois,  la  terre  et  les  métaux,  leur 
mation,  leur  rupture,  les  accidents  qui  les  accompagnent 
résultats  de  leur  explosion. 

Enfm,  on  traiterait  de  la  fabrication  des  cartouches,  des 
des  boulets,  des  obus  et  des  bombes,  qui  offre  à  l'industriel 
à  de  fructueuses  applications. 

De  son  cùté,  la  question  des  affûts,  qui  est  tout  Industri 
mécanique,  ne  serait  pas  négligée.  Les  conditions  d'établisj 
des  affûts  de  campagne,  de  siège,  de  place,  de  cdte,  de  la  n 
qui  ont  des  destinations  différentes,  et  réclament  Temploi  d< 
ri  aux  et  de  procédés  de  construction  divers,  donneraient 
quelques  leçons  instructives. 

Sans  doute,  on  ne  ferait  pas  des  artilleui's  dans  le  sens 
du  mot,  mais  on  mettrait  sur  la  voie  ceux  d'entre  les  ëlè^ 
voudraient  s'engager  dans  la  direction  nouvelle  que  les  événi 
viennent  d'ouvrir  à  l'industrie. 

Le  Cours  de  Construction  ne  serait  pas  moins  propre  à  i 
l'occasion  de  parler  des  principaux  travaux  de  fortification 
défense.  On  en  poursuivrait  l'étude  plus  complète  dans  le 
spécial.  Et  c'est  chose  nécessaire,  car  l'emploi  de  pièces  à  1 
portée  et  le  système  barbare  du  bombardement  des  vill< 
complètement  bouleversé  la  science  de  la  fortification.  La  vil 
verte  du  Havre  a  prouvé  qu'il  était  possible  d'échapper  aui 
rcurs  d'un  bombardement  par  l'installation  de  travaux  de  d 
assez  avancés  pour  rendre  impuissante  la  longue  portée  des 
allemandes.  11  paraît  nécessaire  de  mettre  les  ingénieurs  cr 
état  d'exécuter  rapidement  un  système  de  travaux  de  défense 
les  conditions  de  ceux  de  la  ville  du  Havre* 


.  * 
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V. 

Le  paj'S  gagnerait  très-certainement  à  cette  extension  des  études. 
Le  génie  civil  introduirait  dans  le  matériel  d'artillerie,  notamment» 
des  perfectionnements  de  tout  genre,  et  les  artilleurs  eux-mêmes 
n'auraient  pas  à  se  plaindre  du  renfort  qui  leur  viendrait  de  ce  côté. 
Les  Etats-Unis  ont  fait  la  guerre  avec  des  ingénieurs  et  des  indus- 
triels ;  ils  ne  le  regrettent  pas.  C'est  à  M.  Krupp  que  les  Allemands 
sont  en  partie  redevables  de  leurs  succès. 

Si  Ton  ne  peut  juger  la  valeur  d'une  institution  que  par  les  effets 
qu'elle  produit,  comme  on  apprécie  l'arbre  par  ses  fruits,  il  est 
possible,  toutefois,  de  se  rendre  compte  de  l'importance  d'une 
création  en  supputant  les  résultats  auxquels  elle  aurait  conduit, 
dans  une  circonstance  déterminée,  si  elle  eût  existé. 

Supposons  qu'un  Cours  spécial  des  applications  de  la  Science  et 
de  l'industrie  à  l'art  militaire  ait  été  professé  depuis  dix  ans  à 
l'Ecole  Centrale,  après  Tavénement  du  canon  rayé,  par  exemple. 
Depuis  dix  ans,  deux  à  trois  mille  jeunes  ingénieurs  eussent  été 
initiés  aux  problèmes  de  l'artillerie;  ils  se  seraient  fortement  inté- 
ressés aux  progrès  de  l'art  en  France  et  à  l'étranger,  et  leurs  efforts, 
leurs  études  et  leurs  relations  auraient  provoqué  depuis  longtemps 
une  mesure  législative  dans  le  sens  de  la  liberté  de  la  fabrication  et 
du  commerce  des  armes  et  du  matériel  de  guerre.  L'Etat  aurait 
réalisé  d'importantes  économies,  par  l'intervention  de  l'industrie 
privée  dans  la  construction  du  matériel  et  des  armes,  et,  au  moment 
de  l'invasion,  le  pays  eût  été  pourvu  d'importants  outillages  qui 
lui  auraient  permis  de  s'armer  rapidement. 

Ces  deux  ou  trois  mille  ingénieurs,  âgés  de  vingt  à  trente  ans, 
auraient  fourni  d'excellents  sous-lieutenants  d'artillerie  dont  la 
\aleur  pratique  eût  été  certainement  supérieure  à  celle  des  élèves 
(le  TEcoIe  Polytechnique  auxquels  on  a  conféré  ce  grade  pendant 
le  siège  de  Paris. 

Ils  eussent,  en  outre,  été  en  mesure  de  fortifier  d'une  manière 
intelligente  les  villes  de  province^  tout  en  remplissant  leurs  fonc- 
tions d'officiers  d'artillerie. 
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\  ollà  pour  le  passe  ;  quant  à  ravenir,  les  évcncmcnls  feront 
comprendre,  nous  Tespérons,  la  nécessité  de  faire  un  soldat  de  tout 
citoyen;  les  ingénieurs  en  possession  des  notions  de  l'art  militaire 
irouveront  Temploi  naturel  de  leur  science  dans  les  armes  spéciales 
du  génie  et  de  l'artillerie. 

Mais  une  considération  supérieure  nous  frappe. 

Est-il  admissible  que  ces  deux  ou  trois  mille  ingénieurs,  après 
avoir  suivi  attentivement  le  Cours  spécial,  auraient  passé  devant  les 
canons  fabriqués  avec  Pacier  Krupp,  qui  ont  été  exposés  en  i86j, 
sans  comprendre  l'importance  de  cette  innovation?  N'auraient-ils 
pas  saisi  l'opinion  publique  de  ce  perfectionnement  inattendu? 

Et,  à  son  tour,  l'opinion  publique,  remontant  des  effets  aux 
causes,  ne  se  serait-elle  pas  émue  en  présence  du  formidable  dé- 
ploiement des  forces  militaires  allemandes,  que  cette  innovation  de 
détail  lui  aurait  fait  toucher  du  doigt? 

Que  de  discussions  publiques  eussent  surgi  de  cet  incident!  que 
(le  lumineux  enseignements  auraient  éclairé  nos  gouvernants  sur 
la  véritable  puissance  militaire  de  la  Prusse,  si  absolument  ignorée 
en  France  il  v  a  dix  mois! 

Parmi  les  mesures  qui  seront,  il  faut  l'espérer,  prochainement 
adoptées  en  vue  de  la  régénération  de  la  puissance  militaire  du 
pavs,  la  création  que  nous  proposons  pour  PÉcole  Centrale  et  les 
établissements  industriels  analogues  ne  sera  pas  Tune  des  moins 
utiles  et  des  moins  fécondes. 
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Voilà  pour  le  passe  ;  quant  à  ravenîr,  les  événements  feront 
comprendre,  nous  Tespérons,  la  nécessité  de  faire  un  soldat  de  tout 
citoyen  ;  les  ingénieurs  en  possession  des  notions  de  l'art  militaire 
trouveront  Teniploi  naturel  de  leur  science  dans  les  armes  spéciales 
du  génie  et  de  Tartillerie. 

Mais  une  considération  supérieure  nous  frappe. 

Est-il  admissible  que  ces  deux  ou  trois  mille  Ingénieurs^  après 
avoir  suivi  attentivement  le  Cours  spécial,  auraient  passé  devant  les 
canons  fabriqués  avec  Pacier  Knipp,  qui  ont  été  exposés  en  1867, 
sans  comprendre  Timportance  de  cette  innovation?  N'auraient-ils 
pas  saisi  Topinion  publique  de  ce  perfectionnement  inattendu? 

Et,  à  son  tour,  Topinion  publique,  remontant  des  effets  aux 
causes,  ne  se  serait-elle  pas  émue  en  présence  du  formidable  dé- 
ploiement des  forces  militaires  allemandes,  que  cette  innovation  de 
détail  lui  aurait  fait  toucher  du  doigt? 

Que  de  discussions  publiques  eussent  surgi  de  cet  incident!  que 
de  lumineux  enseignements  auraient  éclairé  nos  gouvernants  sur 
la  véritable  puissance  militaire  de  la  Prusse,  si  absolument  ignorée 
en  France  il  y  a  dix  mois  ! 

Parmi  les  mesures  qui  seront,  il  faut  Pespérer,  prochainement 
adoptées  en  vue  de  la  régénération  de  la  puissance  militaire  du 
pays,  la  création  que  nous  proposons  pour  PÉcole  Centrale  et  les 
établissements  industriels  analogues  ne  sera  pas  l'une  des  moins 
utiles  et  des  moins  fécondes. 
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